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L'HOTEL  DE   LAUZUN 


(;r  le  quai  d'Anjou,  dans  cette  re'gion  pari- 
sienne où  chaque  logis  sert  d'asile  aux 
souvenirs  du  temps  passé,  oii  il  n'est  point 
de  demeure  qui  n'offre  des  spécimens 
d'un  art  parfait  et  séduisant,  se  dresse 
une  sombre  façade  où  les  siècles  ont  mis 
leur  patine.  Les  hautes  fenêtres  sont  dé- 
pourvues de  tout  ornement  de  sculpture;  seul,  le  balcon, 
avec  sa  belle  grille  en  fer  ouvragé,  d'un  dessin  si  har- 
monieux, d'un  contour  si  élégant,  règne  à  la  hauteur  du 
premier  étage,  et  c'est  l'unique  note  de  grâce  sur  ces  deux 
étages  d'aspect  noble  et  imposant,  que  viennent  assom- 
brir les  combles  d'ardoise.  A  droite,  la  porte  monumentale 
donne  accès.  Une  plaque  de  marbre  noir  s'érige,  à  son 
fronton,  avec  l'inscription  en  lettres  dorées  :  «  Hôtel  de 
Lausun,  165-.  » 


C'est,  à  deux  pas  du  somptueux  hôtel  que  Le  Vau  fît  con- 
struire pour  le  président  Nicolas  Lambert  de  Thorigny, 
l'une  des  dernières  maisons  privées,  où  survivent  encore  — 
presque  intactes  dans  leur  décor  intérieur  —  les  diverses 
pièces  de  l'habitation  d'un  grand  seigneur  du  xvii<^  siècle. 
On  peut  y  apprécier  - —  mieux  sans  doute  qu'à  l'hôtel  Lam- 
bert —  la  vie  intime  et  sociable  à  l'aurore  du  «  grand  siècle  », 
on  se  plait  à  évoquer  —  les  lieux  nous  y  invitent  —  les  fan- 
tômes inquiétants,  amusants,  énigmatiques,  d'.\nne-Marie- 
Louise  d'Orléans,  duchesse  de  Montpensier,  plus  connue 
sous  son  titre  d'étiquette  de  «  Grande  Mademoiselle  »,  et 
d'Antoine-Nompar  de  Caumont,  le  «  cadet  Lausun  »,  vrai 
cadet  de  Gascogne,  dont  elle  fit  son  amant,  et  —  peut-être, 
mais  grâce  à  un  mariage  clandestin,  —  son  mari. 

Cependant,  si  la  postérité  des  nombreux  possesseurs  de 
l'hôtel  n'a  guère  retenu  que  le  nom  du  «  petit  homme  blon- 
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dasse  »,  de  1'  «  aimé  »  de  la  Grande  Mademoiselle,  les  bâti- 
ments —  avant  d'assister  aux  phases  de  la  fameuse  liaison 
—  virent  s'étaler  le  faste  et  le  luxe  d'un  traitant,  Charles 
Gruyn,  qui  en  fut  le  premier  propriétaire. 

D'ailleurs,  ces  constructions  datent  de  l'époque  même  où 
la  jonction  de  1'  «  isle  Nostre-Dame  »  à  1'  «  isle  aux  Vaches  » 
donna  naissance  au  quartier  neuf  de  l'Ile-Saint-Louis.  Au 
sieur  Jean  de  La  Grange,  secrétaire  de  Louis  XIII,  revient 
l'honneur  d'avoir  acquis  du  Roi  son  maître  le  fonds  de  pro- 
priété des  terrains  qui  s'étendaient  entre  les  deux  bras  de  la 
Seine.  Le  pont  Marie,  la  rue  Poulletier,  la  rue  Le  Regrattier, 
conservent  les  noms  des  trois  entrepreneurs  à  qui  La  Grange 
confia  la  charge  de  tracer  les  rues,  de  construire  des  quais, 
et  de  jeter  les  ponts  nécessaires  aux  communications  des 
nouveaux  habitants.  Située  à  peu  de  distance  du  Marais  et 
de  la  place  Royale,  qui  étaient  les  séjours  préférés  de  la 
haute  société  du  temps,  1'  «  Isle-Saint-Louis  »  fut  tôt  en- 
vahie par  des  magistrats,  des  enrichis  et  des  nobles  de  fraîche 
souche. 

On  s'explique  ainsi  pourquoi  le  sieur  Charles  Gruyn  ou 
Groin  (l'orthographe  demeure  incertaine)  tint  à  acquérir  un 
terrain  sur  le  quai  d'Alençon  (dénomination  primitive  du 
quai  d'Anjou),  vis-à-vis  du  port  Saint-Paul  et  de  l'île  des 
Louviers.  Ce  Gruyn  —  qui  écrivait  son  nom  de  telle  sorte  — 
est  fils  de  cabareiier,  d'origine  infime  par  conséquent  et  bien 
loin,  dès  son  enfance,  des  prodigalités  fastueuses  qu'il  devait 
répandre  dans  la  suite.  Son  père  «  honorable  homme  Phi- 
lippe Groin  ou  Grouin  »,  tenait  le  fameux  «  Cabaret  d'hon- 
neur »,  la  «  Pomme  de  Pin  »,  au  bout  du  pont  Nostre-Dame, 
rue  de  la  Licorne,  en  la  Cité.  C'était  le  prédécesseur  du 
célèbre  Crenet,  immortalisé  par  les  vers  de  Boileau  : 

Un  laquais  effronté  m'apporte  un  rouge-bord 
D'un  Auvernat  fumeux,  qui,  mêlé  de  Lignage, 
Se  vendait  chez  Crenet  pour  vin  de  l'Hermitage, 
Et  qui,  rouge  et  vermeil,  mais  fade  et  doucereux, 
N'avait  rien  qu'un  goût  plat,  et  qu'un  déboire  affreux. 

(Satire  \\\,  le  Rcyj.'i  ridicule.) 

En  ces  temps,  cabarets  et  cabaretiers  jouissaient  d'une 
détestable  réputation,  encore  que  maints  gens  de  robe  et 
nombre  de  gens  de  lettres  estimés  eussent  accoutumé  d'y 
fréquenter.  Aussi  Philippe  Gruyn  avait-il  soin  d'inscrire  sur 
tous  papiers  la  formule  «  honorable  homme  »  devant  son 
nom;  mais  sa  fortune,  sa  grande  fortune,  le  rendait-elle 
digne  de  cette  appellation?...  Il  l'assurait  du  moins,  et  les 
profits  scandaleux  réalisés  dans  son  commerce  de  tavernier 
étaient,  à  l'en  croire,  bénéfices  légitimes  prélevés  sur  ses 
clients.  Beau  bourgeois,  il  rêvait  pour  son  rejeton  profits  de 
plus  haute  allure  et  quelque  litre  de  noblesse  acquis  à  deniers 
comptants.  Le  jeune  homme  fut  instruit  par  ses  oncles,  les 
frères  du  cabaretier,  dans  l'art  d'enrichir  sa  caisse  de  toutes 
les  subsistances  qu'un  entrepreneur  de  fournitures  mili- 
t  aires  —  comme  eux  —  ne  fournissait  point  aux  hommes 
de  troupe.  Grassement  pourvu,  Charles  Gruyn  parvint  à 
obtenir  l'office  de  «  commissaire  général  des  vivres  pour  la 
cavalerie  légère  ».  Excellente  occasion  d'augmenter  sans 
limites  son  pécule.  Les  «  Mazarinades  »  chansonnèrent 
impitoyablement  ces  sangsues  enrichies  aux  dépens  de  la 
fortune  publique.  Elles  n'en  prirent  nul  souci  et  poursui- 
virent leurs  exactions. 

Charles  Gruyn  ne  tarda  point  à  se  faire  anoblir  à  volonté. 


La  terre  de  Noizières,  près  de  Lagny,  la  terre  des  Bordes  et 
maints  fiefs  de  moindre  importance  le  rendaient  Monsieur 
Gruyn  des  Bordes,  seigneur  de  Lagny,  de  Noizières  et  autres 
lieux. 

En  1657,  le  traitant  prend  femme  :  c'est  Mademoiselle 
Geneviève  de  Mouy,  veuve  du  sieur  de  Lanqueiot,  maître 
d'hôtel  de  la  reine  mère  Anne  d'Autriche.  Si  l'on  en  croit 
cette  bonne  langue  de  Tallemant  des  Réaux,  ce  reporter 
avant  le  reportage,  la  construction  de  l'hôtel  n'aurait  pas  eu 
lieu  sans  cet  heureux  événement.  Bien  que  le  terrain  fût  sa 
propriété  depuis  1641 ,  Gruyn  ne  se  pressait  guère  de  donner 
à  Le  Vau  ses  instructions.  Mais,  sur  le  désir  de  Geneviève 
de  Mouy,  la  «  belle  maison  de  l'Isle  »  fut  rapidement  amé- 
nagée. «  Elle  ne  s'était  mariée  avec  le  traitant,  dit  l'auteur 
des  Historiettes,  que  par  amour  pour  la  grande  dépense  et 
parce  qu'elle  le  sentait  fort  riche  (1).  »  Au  contrat,  il  fut  stipule 
de  façon  expresse  que  la  future  épouse  «  habitera  la  maison 
que  le  futur  espoux  faisait  construire  en  l'isle  Nostre-Dame, 
sur  le  quay  regardant  le  quay  Saint-Paul  et  non  autre  ». 
Gruyn  des  Bordes  veilla  avec  empressement  à  l'exécution  de 
la  clause.  Peu  de  temps  après,  des  chiffres  formés  par  les 
lettres  G  et  M  enlacées  accompagnaient  les  armes  des  deux 
époux  sur  les  décorations  somptueuses  des  plafonds,  sur  les 
panneaux  des  portes,  voire  sur  les  plaques  de  l'atre  des 
cheminées. 

L'hôtel  de  Lauzun  était  donc  primitivement  destiné  à 
abriter  le  sieur  des  Bordes  et  sa  fortune.  Les  iniiiales  des 
familles  Gruyn  et  de  Mouy,  unies  par  les  liens  du  mariage, 
sont  là  pour  en  perpétuer  le  souvenir,  tout  comme  les  L  M, 
inscrits  dans  les  cadres  décoratifs  de  la  chambre  à  coucher 
du  premier  étage,  rappellent  le  roman  du  beau  Lauzun  et 
de  Mademoiselle  de  Montpensier,  roman  d'amour  qui 
s'acheva  sur  des  pages  de  haine  et  de  mépris. 

Mais  l'hôtel  ne  passa  point  entre  les  mains  de  Lauzun 
sans  incidents. 

Depuis  trois  ans,  Gruyn  des  Bordes  se  complaisait  à 
mener  l'existence  opulente  et  oisive  des  anoblis  de  fraîche 
date,  quand  la  disgrâce  de  Fouquet  —  avec  qui  il  entretenait 
des  relations  intéressées  —  vint  jeter  le  trouble.  P'ouquet 
ruiné,  obligé  de  rendre  gorge,  c'étaient  ses  associés,  ses  pro- 
tégés, découverts  et  contraints  d'avouer  leurs  scandaleux 
bénéfices.  Gruyn  rendit  donc  des  comptes  en  ce  monde, 
avant  de  les  rendre  en  l'autre,  car  sa  mort  suivit  de  près  son 
emprisonnement... 

Sur  les  quatre-vingt-dix  millions  de  restitution  (environ 
neuf  cents  millions  d'aujourd'hui),  imposés  aux  complices 
de  Fouquet,  les  héritiers  de  Gruyn  durent  rendre  —  pour 
leur  part  -  -  deux  millions  six  cent  mille  livres  (plus  de 
vingt  millions  de  notre  monnaie).  Heureusement,  l'habile 
Geneviève  de  Mouy  s'est  fait  donner  —  avant  le  désastre  — 
r  «  hostel  de  l'Isle  Nostre-Dame  »  et  une  bonne  terre  en 
Normandie.  La  séparation  de  biens  faite  en  temps  opportun 
avait  assuré  à  l'ancienne  veuve  de  Lanqueiot  la  jouissance 
de  ces  richesses. 

Vingt  ans  plus  tard,  le  fils  de  Gruyn  céda  l'hôtel  à  Lauzun, 
moyennant  quatre-vingt  millelivres...  Le  «  petit  Piguilheni  », 
après  avoir  été  colonel-général  de  dragons  et  favori  du  Roi, 
revenait  d'une  longue  incarcération  à  Pignerol,  convertie 
ensuite  en  exil  sur  les  lamentations  de  la  Grande  Mademoi- 

l..Voir  ;    Tallemant  des   Idéaux,  Historiettes,   t.  VII,    Madame   de    Lanqueiot.  — 
Édition  de  Monmerqué  et  l^aulin  Paris,  l^aris,  ï858. 
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selle,  inconsolable  de  l'absence  de  son  amant.  L'abandon 
par  celle-là  de  la  plus  belle  part  de  son  apanage  (le  comté 
d'Eu,  la  principauté  de  Bombes  et  le  duché  d'Aumalel,  en 
faveur  du  duc  du  Maine,  acquitta  les  insolences  de  Lauzun 
envers  la  personne  royale. 

Malgré  ces  sacrifices,  Mademoiselle  de  Montpensier 
demeurait  l'un  des  plus  beaux  partis  de  France,  ce  qui  lui 
permit  de  consacrer  toutes  sommes  nécessaires  à  l'achat  de 
l'ancien  hôtel.  L'intermédiaire  du  cordonnier  Féret,  homme 
de  paille  du  fils  Gruyn,  s'employa  utilement  à  cette  fin. 

Voilà  donc  Lauzun  et  la  Grande  Mademoiselle  de  nou- 
veau réunis  sous  les  lambris  dorés  de  la  magnifique  habita- 
tion !...  La  chambre  à  coucher  de  parade  du  premier  étage, 
sur  le  quai,  avec  la  chambre  annexe,  évoque  par  ses  pein- 
tures, par  sa  décoration,  les  souvenirs  des  amours  des  deux 
illustres  amants.  Certes,  si  les  murailles  n'étaient  point 
muettes,  elles  en  conteraient  de  belles  sur  les  nuiis  de  cette 
liaison.  Saint-Simon,  à  qui  il  faut  toujours  revenir  pour 
connaître  le  revers  du  "  grand  siècle  »,  nous  présente  la  pas- 
sion de  Lauzun  et  de  Mademoiselle  comme  une  suite  de  que- 
relles et  de  raccommodements.  Mademoiselle  était  jalouse  et 
Lauzun  peu  délicat,  médiocrement  porté  à  la  fidélité,  d'au- 
tant plus  qu'Anne-Marie-Louise  d'Orléans  avait  dépassé  — 
et  de  beaucoup  —  la  première  jeunesse.  Bref,  «  Lauzun  se 
lassa  d'être  battu,  et,  à  son  tour,  battit  bel  et  bien  Mademoi- 
selle, tant  qu'à  la  fin,  lassés  l'un  de  l'autre,  ils  se  brouil- 
lèrent ».  (Saint-Simon.) 

Jadis,  une  vaste  alcôve  ornait  la  chambre  de  parade, 
suivant  l'usage  inauguré  par  Catherine  de  Vivonne,  marquise 
de  Rambouillet,  1'  «  incomparable  Anhénice  »  du  monde 
des  Précieuses.  Le  lit  se  dressait  en  arrière  d'une  balus- 
trade, et  la  maîtresse  de  maison,  conformément  à  la  mode, 
recevait  les  visites  couchée  et  revêtue  de  ses  plus  beaux 
atours.  La  famille  de  Pimodan,  qui  détint  l'hôtel  durant 
plusieurs  années,  convertit  la  pièce  en  grand  salon.  On  rem- 
plaça la  baie  par  un  grand  panneau  entouré  de  glaces.  Aux 
deux  extrémités,  deux  panneaux  provenant  de  la  salle  à 
manger  et  représentant  Bacchus  et  Cérès. 

Les  Amours  de  Vénus  se  déroulent  aux  voussures  et  sur 
le  plafond  de  cette  pièce,  et  c'est  une  matière  traitée  d'un 
pinceau  inspirée  de  l'Ecole  flamande,  dans  un  style  voisin 
de  Pierre-Paul  Rubans,  qui  avait  donné  l'exemple  des  formes 
amples  et  de  riche  carnation  par  ses  peintures  du  Luxem- 
bourg. 

L'ensemble  de  la  décoration  est  d'un  art  opulent  et 
majestueux,  d'un  style  déjà  éloigné  des  élégances  nerveuses 
et  fines  de  la  Renaissance. 

Les  autres  pièces  présentent  un  égal  intérêt,  mais  les 
seuls  appartements  où  l'on  rencontre  des  décors  anciens 
sont  ceux  du  premier  et  du  second  étage  prenant  vue  sur  le 
quai  d'Anjou. 

En  visitant  ces  salles,  d'une  rare  magnificence,  on  s'étonne 
aisément  que  l'air  noble  et  sévère  de  la  façade  n'annonce 
en  rien  les  admirables  ornementations  intérieures  ;  mais 
il  sied  de  songer  que  les  hôtels  privés  du  xvii«  siècle  furent 
ordonnés  en  vue  de  la  vie  de  société,  et  non  dans  un  dessein 
public.  On  se  tromperait  fort  en  supposant  que  Gruyn  des 
Bordes  rechercha  la  simplicité  dans  l'apparence  extérieure 
de  son  logis,  afin  de  dissimuler  le  faste,  dont  il  s'entourait, 
et  dans  l'intention  de  prévenir  toute  curiosité  indiscrète  sur 
les  sources  de  sa  fortune. 


Dès  qu'on  franchit  la  porte  monumentale,  on  se  trouve 
dans  une  cour  spacieuse  bâtie  sur  trois  de  ses  côtés,  le 
quatrième  est  fermé  par  le  mur  qui  la  sépare  de  l'hôtel 
voisin.  Le  corps  de  logis  du  fond,  jadis  réservé  aux  com- 
muns et  aux  gens  de  service,  fut,  du  temps  du  baron  Pichon, 
l'avant-dernier  propriétaire,  transformé  en  appartements 
bourgeoisement  loués.  L'aile,  en  retour  sur  la  cour,  conte- 
nait autrefois  le  grand  escalier,  1'  «  escalier  d'honneur»,  que 
le  marquis  de  Pimodan,  qui  posséda  l'hôtel  à  l'aurore  de  la 
Révolution,  avait  fait  démolir.  L'on  s'occupe  actuellement 
de  le  rétablir. 

Cet  escalier  d'honneur  conduisait,  au  rez-de-chaussée 
élevé  au-dessus  du  sol  :  d'un  côté,  à  un  vaste  salon,  avec 
cabinet  annexe,  tous  deux  ouvrant  leurs  fenêtres  sur  le  quai, 
de  l'autre  côté,  à  la  salle  à  manger.  Au  premier  étage,  juste 
au-dessus  de  cette  dernière,  s'élevait  la  chapelle.  L'apparte- 
ment en  façade  sur  le  quai  comportait  —  à  ce  premier  étage 
—  outre  la  chambre  de  parade,  une  antichambre,  une 
chambre  à  coucher  et  un  cabinet  annexe. 

Les  photographies,  dont  nous  donnons  la  reproduction, 
présentent  l'aspect  de  ces  diverses  pièces  à  l'époque  où  le 
baron  Pichon,  bibliophile  passionné  et  collectionneur  d'il- 
lustre renommée,  habitait  «  Lauzun  ».  De  1842  à  1896,  date 
de  sa  mort,  l'ancien  président  de  la  Société  des  Bibliophiles 
français  y  accumula  les  livres  rares,  les  tapisseries  de  prix, 
les  curiosités  de  toutes  sortes.  En  fait,  il  y  installa  un  mer- 
veilleux musée,  qui  accrut  la  valeur  de  la  fastueuse  habita- 
tion. 

Mais  la  mise  en  place  de  ces  collections  n'alla  point  sans 
dés  réparations,  des  restaurations,  des  remaniements,  coups 
d'audace  souvent  heureux,  auxquels  l'Administration  de  la 
Ville  se  garda  bien  de  toucher  pendant  les  six  ans  que  ce 
domaine,  acquis  pour  3oo,ooo  francs,  lui  appartint  en  toute 
jouissance. 

C'est  ainsi  que  le  baron  Pichon  fit  aménager  un  escalier 
étroit  et  introduisit  divers  changements  dans  la  distribution 
intérieure  des  chambres. 

Au  premier  étage,  la  bibliothèque,  la  riche  et  vaste  bi- 
bliothèque avait  été  disposée.  On  y  voit  encore  de  belles 
boiseries  et  un  plafond  aux  solives  peintes.  La  cheminée,  de 
marbre  gris,  est  d'un  style  plus  moderne  que  les  cheminées 
monumentales  de  l'époque.  Le  cabinet  voisin,  sans  atteindre 
au  luxe  des  pièces  du  premier  étage,  est  remarquable  par  la 
somptuosité  de  sa  décoration.  Deux  rangs  de  boiseries  divi- 
sent les  murailles.  Sur  le  premier,  des  paysages  dans  des 
cartouches  entourés  d'ornements,  alternent  avec  des  arabes- 
ques encadrant  le  chiffre  G.  M.  Le  second  rang  présente  cinq 
beaux  portraits  s'encasirant  dans  le  lambris  —  ce  sont  ceux 
des  Ogier,  famille  de  financiers  et  de  parlementaires  qui  occu- 
pèrent l'hôtel  au  xv!!!"^  siècle  —  et  ces  portraits  alternent  avec 
des  panneaux  de  fleurs.  Au-dessus  s'arrondit  la  voussure 
d'un  plafond  qui  représente  le  Triomphe  de  Cérès. 

Le  premier  étage  de  la  cage  de  l'ancien  escalier  d'hon- 
neur était  orné  de  deux  niches  avec  leurs  statues  et  d'une 
voussure  surmontée  d'un  plafond.  Le  baron  Pichon  le  trans- 
forma en  une  vaste  salle  à  manger  de  beauté  imposante. 
Avec  son  plafond  orné  d'une  allégorie  mythologique  de 
l'École  de  Simon  Vouet  (Le  Temps  découvrant  la  Vérité)} 
avec  les  parois  décorées  d'arabesques  dorées  sur  fond  blanc, 
avec  les  beaux  panneaux  en  tapisseries  regardant  de  profil 
les  deux  statues,  Apollon  et  Minerve,  nichées  entre  les  boi- 


séries  d'admirables  portes,  l'on  avait  un  décor  merveilleux 
à  souhait,  auquel  les  charmantes  allégories  enfantines  des 
Arts,  des  Sciences,  de  la  Musique  et  du  Chant,  surmontant 
les  portes,  ajoutaient  une  certaine  grâce.  Le  salon  qui  faisait 
suite  n'était  autre  que  la  primitive  antichambre  restaurée  et 
garnie  de  superbes  Gobelins.  Le  soubassement  offre  une  belle 
décoration  d'arabesques.  Sur  la  plaque  de  la  cheminée,  les 
armes  des  Gruyn  et  des  de  Mouy. 

Mais  il  y  a  encore  nombre  d'admirables  morceaux  dans 
ce  vieil  hôiel,  où  passèrent  tant  de  générations,  et  de  si  diffé- 
rentes. Nous  avons  décrit  sommairement  les  splendeurs  de 
la  chambre  de  parade,  nous  devons  ajouter  que  les  boiseries 
de  la  chambre  à  coucher  qui  l'avoisine,  sont  d'allure  moins 
monumentale.  Les  rinceaux,  les  courbes  à  tète  de  bouc,  les 
guirlandes  permettent  d'apprécier  dans  toute  sa  puissance, 
dans  tout  son  génie  éclatant,  l'an  des  sculpteurs  sur  bois  du 
XVII'  siècle.  La  dorure  est  partout  répandue,  les  formes  de  la 
décoration  sont  majestueuses,  d'ordinaire,  et  travaillées  avec 
une  sûreté  d'exécution  incroyable. 

.  Cependant,  comme  M.  Quentin-Bauchart  le  faisait  re- 
marquer au  cours  d'un  «  Rapport  au  Conseil  municipal  de 
Paris  sur  le  servicedes  Beaux-Arts  »,  en  achetant  «  Lauzun  », 
le  baron  Pichon  le  sauva  d'une  destruction  presque  inévi- 
table. Dès  le  xviii'  siècle,  les  Ogier,  tout  en  enchérissant  sur 
le  luxe  de  leurs  prédécesseurs,  avaient  apporté  diverses  modi- 
fications de  leur  goût  et  de  leur  confortable  dans  la  décora- 
tion des  appartements  et  dans  la  distribution  des  locaux.  Les 
nouveaux  maîtres  firent  —  dit-on  —  recouvrir  d'une  couche 
de  badigeon  certaines  peintures  non  équivoques  qui  offen- 
saient leur  austérité. 

H  faut  noter  —  au  surplus  —  qu'après  avoir  abrité  les 
amours  passionnées  et  désordonnées  de  Lauzun  et  de  son 
amante,  ces  amours  dont  un  portrait  de  la  duchesse  de 
Montpensier  en  déshabillé  galant  atteste  la  réalité,  l'hôtel 
devint  la  propriété  —  en  i685  —  du  marquis  de  Richelieu, 
comte  d'Agenois  et  Condômois,  duc  substitué  d'Aiguillon, 
qui  «  vint,  dit  M.  Quentin-Bauchart,  y  cacher  une  liaison 
avec  une  petite  nièce  de  Mazarin  —  une  belle  enfant  de 
seize  ans  —  qu'il  avait  enlevée  du  couvent  des  Carmélites  de 
Chaillot  ».  C'était  une  «  jeunesse  »,  qui  vit  d'ailleurs  se 
réaliser  le  plus  cher  de  ses  vctux  :  elle  fut  épousée  en  légi- 
times noces  par  son  ravisseur;  celui-ci  —  d'ailleurs-  épou- 
sait toujours,  épousait  sans  relâche.  De  lui,  Madame  de 
Sévigné,  la  divine  marquise,  disait  plaisamment  :  >■  Si  on  le 
voyait  toutes  les  fois  qu'il  se  marie,  on  passerait  sa  vie  avec 
lui.  »  Elle  fut  —  soyons  juste  —  une  «  curieuse  »,  et  si  son 
mari  n'épargna  guère  les  sujets  galants  dans  les  décorations 
de  l'hôtel,  elle  se  complut  à  encombrer  les  salons  et  les 
cabinets  de  meubles  de  Boulle,  de  vases  du  Japon,  des  pen- 
dules —  alors  fort  à  la  mode.  C'était  somptueux  et  d'un  luxe 
un  peu  criard. 

Son  successeur,  Pierre- Frani,ois  Ogier.  receveur  des 
finances  du  Clergé,  prodigua,  lui  aussi,  les  dorures.  C'était 
une  tactii|ue  pour  dissimuler  tant  de  peintures  exquises,  mais 
médiocrement  édifiantes.  Ses  enfants,  président  du  Parle- 
ment, audiencier  de  France  ou  écuyer  du  Roi,  étaient  des 
personnages  d'humeur  sévère,  qui  altérèrent  davantage  le 
caractère  primitif  des  somptueuses  et  licencieuses  composi- 
tions. Les  Tessé,  les  de  Rieux,  les  de  Tavannes,  puis  — 
enfin!  —  Jean-Charles  de  la  Vallée,  marquis  de  Pimodan, 
seigneur  de  Passavant,  mestre  de  camp  de  cavalerie,  y  logè- 


rent. Ace  moment,    -  les  premières  années  de  la  Révolution, 

—  ce  n'est  plus  1'  «  hôtel  Lauzun  •,  c'est  1'  «  hôtel  Pimodan  >. 
Ht  une  tradition  (est-ce  une  légende  ou  une  tradition  forgée 
par  imagination?)  veut  que  le  comte  de  La  Violaye,  gendre 
du  marquis  de  Pimodan,  habitant  ces  lieux,  ait  eu  l'ingé- 
niosité d'échapper  au  couteau  de  Samson,  en  cherchant  — 
d'abord  -  refuge  dans  les  caves  de  l'hôtel,  puis  en  pas- 
sant par  le  petit  souterrain  —  qui  existe  encore,  et  dont 
la  porte  grillée  donne  sur  le  quai  d'Anjou,  —  souterrain 
par  lequel  la  Grande  Mademoiselle  venait  voir  souvent, 
masquée,  et  en  gondole  fermée,  son  amant.  Les  Pimodan, 

—  nous  l'avons  constaté  au  cours  de  notre  étude  —  rema- 
nièrent l'aménagement  intérieur  de  la  chambre  de  parade, 
dont  ils  firent  un  salon  de  réception .  L'bùtel ,  confisqué 
sous  la  Terreur,  n'étant  pas  monument  public,  n'eut  pas  à 
subir  de  détériorations.  Mais  il  devint,  par  voie  de  justice,  la 
propriété  des  Hubert,  à  qui  succédèrent  les  Périer,  les  Cap- 
pon,  les  Dcbruge.  Ln  droguiste,  inventeur  de  la  fabrication 
de  la  colle  de  pâte,  remplaçait  un  teinturier  dans  la  jouissance 
de  ces  splendeurs.  Ces  honnêtes  gens  furent  offensés  par 
l'éclat  des  dorures,  trop  vif  à  leur  gré;  ils  se  mirent  en  devoir 
d'aider  le  temps  à  imprimer  sur  toutes  choses  sa  patine, 
cette  patine  qui  ajoute  tant  de  charme  aux  choses  anciennes. 
et  à  prodiguer  quelques  nouvelles  couches  de  badigeon  sur 
des  compositions  peu  adéquates  à  la  demeure  de  respectables 
bourgeois.  Il  était  temps  que  le  baron  Pichon  se  rendit 
acquéreur  de  ce  monument  d'Histoire  et  d'Art,  présidât  — 
avec  une  sûreté  admirable  —  à  la  résurrection  d'un  logis  qui 
offrait  ainsi,  pour  les  siècles  à  venir,  le  spécimen  précieux 
du  goût  d'un  grand  «  amateur  •  au  xix'  siècle. 

Et,  par  surcroit,  des  souvenirs  littéraires  s'attachent  à 
«  Lauzun  ".  «  Lors  de  la  période  romantique,  comme  le 
rappelle  fort  à  propos  M.  Quentin-Bauchart,  une  panie  de 
l'hôtel  avait  été  sous  louée  à  une  bande  de  cJeunes-Frances  *. 
Théophile  Gautier  y  fonda  le  club  des  Haschischins.  dont 
les  membres  passaient  des  journées  entières  h  fumer  de 
l'opium  et  à  mâcher  du  haschisch.  Ce  fut  l'époque  où  Roger 
de  Beauvoir  écrivit  ses  Soirées  de  Phôtel  Pimodan,  où  se 
rencontraient  Baudelaire,  Balzac,  Barbey  d'Aurevilly.  > 

Déjà,  en  1847,  Roger  de  Beauvoir  réclamait  la  transfor- 
mation de  <  Lauzun  »  en  musée.  La  Ville  de  Paris,  dans  ce 
dessein,  acheta,  en  1899,  l'hôtel  aux  héritiers  du  baron 
Pichon.  Après  six  ans  d'atermoiement,  elle  s'est  décidée  à  le 
rétrocéder,  moyennant  le  prix  d'acquisition  ^3oo,ooo  francs), 
à  l'un  de  ces  héritiers,  au  baron  Pichon,  fils  de  l'ancien 
propriétaire  de  l'hôtel,  sous  condition  que  l'immeuble  ferait 
l'objet  d'un  classement  régulier  comme  monument  histo- 
rique. 

Voilà  donc  abandonné  le  projet  longtemps  attendu  d'un 
musée  de  l'art  décoratif  au  svii<  siècle!...  Mais  M.  le  baron 
Pichon  lîls  s'est  engagé  à  ressusciter  l'hôtel  Lauzun  dans  son 
aspect  primitif,  en  y  accomplissant  néanmoins  les  restaura- 
tions nécessaires,  en  y  prodiguant  les  meubles  anciens,  et 
cette  excellence  de  goût  et  ce  sentiment  d'art  qui  sont  de 
tradition  dans  sa  famille.  Ainsi,  nous  posséderons  le  modèle 
d'un  hôtel  parisien,  où  revivra,  du  moins  en  partie,  l'existence 
seigneuriale  et  fastueuse  du  xvii'  siècle,  où  l'on  évoquera 
tant  de  spectacles  pompeux  et  singuliers,  de  visions  intimes 
et  émouvantes  de  l'Histoire  et  des  «  Histoires  >... 

EDOUARD  ANDRÉ. 
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J.-H.  FRAGONARD.  —  la  bascule 
(Collection  de  M.  Eugène   Fischhof) 
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LA  «DIANE»   ET  V  «APOLLON» 
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IL  y  a  peu  d'œuvres  plus  célèbres  dans  la  sculpture  fran- 
çaise du  xviii"  siècle  que  la  Dianedo  Houdon.  Pourtant, 
bien  qu'il  n'y  ait  pas  encore  un  siècle  et  demi  que  le 
modèle  en  est  sorti  de  l'ébauchoir  de  l'artiste,  l'histoire  vraie 
en  est  presque  aussi  difficile  à  ddmôler  que  s'il  s'agissait 
d'une  œuvre  de  la  Renaissance,  voire  même  de  l'antiquité. 
Depuis  cent  ans,  on  raisonne,  on  disserte,  on  fait  de  l'es- 
thétique à  son    propos,  on  accumule  des  suppositions  ou 


des  insinuations,  on  rapporte  le  jugement  des  coniempo- 
rains,  on  énumcre  les  mentions  qui  ont  été  faites  ici  ou  là 
des  statues,  bustes  ou  siatuciics  représentant  la  Diane;  mai» 
on  néglige  en  général  d'indiquer  avec  précision  ce  que  sont 
devenues  les  différentes  réalisations  originales  de  l'oeuvre 
et  d'établir  nettement  son  histoire.  C'est  ce  que  nous  vou- 
drions essayer  de  faire  ici,  à  l'aide  des  documents  que  nous 
avons  en  mains  et  qui,  malheureusement,  ne  sont  pas  aussi 
complets  que  nous  le  souhaiterions.  Nous  n'avons  pas  la 
prétention  d'apporter  sur  tous  les  points  une  lumière  défi- 
nitive ;  au  moins,  tacherons-nous  d'être  aussi  exact  et  précis 
que  possible. 

Nous  connaissons  pour  notre  part,  sans  parler  de» 
réductions  ni  des  bustes  (i),  cinq  exécutions  anciennes  de  la 
Diane  :  un  plâtre  ancien,  un  marbre  et  trois  bronzes.  On 
trouvera  quatre  de  ces  documents  reproduits  ci-contre. 
Quant  aux  documents  écrits,  nous  nous  appuierons  en  par- 
ticulier sur  une  liste  de  ses  œuvres  rédigée  par  Houdon  lui- 
même,  en  1785,  au  moment  où  il  partit  pour  l'.Am^riquc, 
et  dont  nous  avons  déjà  fait  usage  à  propos  d'autres  mor- 
ceaux (2). 

Il  y  a  parfois  quelques  légers  écarts  entre  les  dates  que 
nous  fournit  cette  liste,  encore  inédite  dans  son  ensemble, 
et  celles  que  nous  donnent  les  livrets  de  Salon  ou  les  signa- 
tures mômei  de  certaines  œuvres.  Mais  sans  doute,  nous 
donne-t-elle  une  date  moyenne  entre  la  conception  pre- 
mière et  l'exposition,  date  que  le  sculpteur  considérait  lui- 
même  comme  l'époque  réelle  de  son  travail.  En  tout  cas, 
pour  ce  qui  concerne  les  dix  années  qui  précèdent  immé- 
diatement 1785  (et  ce  sont  celles  qui  nous  intéressent  le 
plus  pour  l'histoire  de  la  Diane),  on  peut  avoir  toute  con- 
fiance dans  les  renseignements  que  nous  fournit  ce  docu- 
ment précieux. 

C'est  à  l'année  1777  que  nous  y  trouvons  la  première 
mention  de  la  Diane.  Depuis  son  retour  de  Rome,  en  1769, 
depuis  les  grandes  figures  qu'il  y  avait  exécutées  comme 
pensionnaire  de  l'.Xcadémic,  YÉcorché,  le  Saint  Bruno, 
le  Saint  Jean-Baptiste,  Houdon  avait  mené  à  bien  quelques 
modèles  de  tombeaux,  quelques  bas-reliefs  d'église,  plus  son 
Moiphée<\\i'\  parut  à  son  premier  Salon  en  1771  et  des  bustes 
déjà  assez  nombreux  ;  il  aborda,  pour  la  première  fois, 
la  figure  féminine  avec  une  Baigneuse,  dont  le  module 
fut  exposé  au  Salon  de  1775.  Dans  notre  liste,  immédiate- 
ment à  la  suite  de  l'article  concernant  cette  baigneuse,  et 
comme  si  l'un  des  travaux  eût  amené  l'autre,  nous  lisons 
cette  mention,  dont  nous  respectons  l'incorrection  : 

N»  45.   Le  moJeUe  d'une  figure  représentant  Dianne 


1 1 1  Nou«  diron»  ^ucltfn^  mot*  Je  cerutn*  b««lc«  to«t  é  l'hcvre:  4|saM  i 
en  marbre,  bron/e.  terre  cuilc  oa  plilr*.  il  en  «orlil  èT»dc«*e«l  «■  MMt  (n^tf 
nombre  de  l'atelier  de  HooJun.  On  en  ^1  fi(«r<r  a«v  TeMet  4*  1795  M  4t  !$>$, 
la  première  faite  par  lui  de  «on  Tirant,  la  «««nJe  pnr  »««  Mfiiicfa  après  »•  aaci.  — 
On  a  tif^naU  une  maquette  en  terre  cuite  de  la  Diane  appnfleftaM  i  M.  Viciaeictt  Sar- 
dou,  dont  nous  i|[nor«>n»  la  provenance  eiacic.  Non*  aToan  eai  coa— iwti  a«»i  4e  pi». 
«ieur»  ftlatuettet  en  pUire  patine,  dont  une  en  patiKnticr  a  11.  t^nviii  Wcil. 

Il)  Cf.  fet  Arlt.  n*  4*,  jnia  i9o5,  HmtJlmm  . 
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s'élance  pour  la  chasse  arme'  de  son   arc  et  de  sa  flèche. 

Ce  modèle,  exécute,  selon  toute  vraisemblance,  entre 
le  Salon  de  1775  et  celui  de  1777,  ne  figura  pas  cependant 
à  l'exposition  de  1777.  On  sait  qu'on  y  vit  seulement  le 
«  buste  en  marbre  d'une  Diane  dont  le  modèle  a  été  fait 
à  la  Bibliothèque  du  Roi  ».  On  a  supposé  que  ce  fut  par 
crainte  de  la  pudibonderie  académique  qui  se  serait  assez 
vivement  manifestée  vers  ce  temps  et  se  serait  également 
attaquée,  un  peu  plus  tard,  à  la  Psyché  de  Pajou.  On  a  cité 
également  une 
lettre  de  M. 
d  '  A  n  g  i  V  i  11  e  r 
à  Pierre,  pre- 
mier peintre 
du  Roi,  lettre 
datée  de  1775, 
lui  recomman- 
dant de  veil- 
ler «  à  ce  qu'il 
ne  se  glisse 
dans  l'exposi- 
t  i  o  n  aucun 
ouvrage  qui 
puisse,  par 
des  nudités 
indécentes, 
al  a  rm  e  r  les 
mœurs  ». 

Toujours 
e  s  t  -  i  1  que 
Grimm  vit  la 
Diane  dès  sep- 
tembre 1777, 
et  qu'au  prin- 
temps de  l'an- 
née suivante 
(1778),  maint 
amateur  et 
maint  critique 
furent  conviés 
à  venir  l'ad- 
mirer dans 
l'atelier  du 
s  c  u  1  p  t  e  u  r  . 
Nous  en  avons 
pour  témoins 
les  éloges  de 
Bachaumont 
dans  son  Joi^r- 
iial,  et  une  lei- 
tred'uncertain 
LausdeBoissy 
dans  le  Jour- 
nal de  Paris.  Tous  ces  textes  ont  été  analyses  ou  cités 
dans  la  notice  de  Montaiglon  et  Duplessis,  parue  en 
1 835-56,  dans   la    Revue    universelle    des    Arts,    et    nous 


lïOUDON.   —  lïUSTK  nii  i,\  diank  du  muske  du  louvrk 
(li'aptcs  le  moulage  (ht  Musée  du   Trocadéro} 


croyons  inutile  de  les  reproduire  ici.  Toutefois,  il  importe, 
nous  sembic-t-il,  de  signaler  que  cette  première  pensée 
de  la  Diane  nous  a  été  conservée  par  la  fonte  qui  fut 
faite  beaucoup  plus  tard,  en  1839,  sans  doute  d'après  le 
modèle  original,  par  un  fondeur  nommé  Carbonneau  ; 
nous  ne  savons  malheureusement  pas  au  juste  comment, 
ni  pour  qui.  Cette  fonte  se  trouve  aujourd'hui  au  musée 
de  Tours,  grâce  à  un  legs  de  Madame  Baron,  l'ancienne 
propriétaire  du  château  de  Langeais,  et  elle  porte,  notons-le 

bien,  à  côté 
de  la  marque 
de  Carbon- 
neau et  de  la 
date  de  1839 
i  m  p  r  i  m  é  e  s 
dans  le  métal, 
la  signature 
Houdon  I  77^, 
qui  parait  bien 
celle  que  le 
sculpteuravait 
inscrite  en 
creux  sur  sa 
terre  et  qui 
s'était  conser- 
vée dans  le 
plâtre. 

La  Diane 
a,  dès  ce  mo- 
ment, son  atti- 
tude et  son  al- 
luredéfînitive, 
avec  la  recher- 
che naturaliste 
du  détail  que 
nous  retrou- 
vons dans  le 
marbre,  elle 
dénote  égale- 
m  e  n  t  la  v  o- 
lonté  de  style 
que  nous  sou- 
ligneronsdans 
toutes  ses  ré- 
pétitions. 

Au  point 
de  vue  de  la 
têieparticuliè- 
r  e  me  n  t ,  et 
nous  aurons  à 
revenir  sur 
cette  remar- 
que,    le    type 

en  est  arrêté  tel  que  nous  le  retrouverons  jusqu'au  bout, 
et  d'abord  dans  un  magnifique  buste  en  marbre  qui  porte 
la  signature  Houdon  fecit  i-'^,  et  qui,  s'il  n'est  pas  celui-là 
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même  qui  figura  au  Salon  de  1777,  en  est  la  reproduction 
immédiate  par  le  ciseau  de  l'artiste  lui-même  (i).  Ce  marbre 
admirable,  qui  nous  avait  éid  signalé,  avec  sa  bonne  grâce 
ordinaire,  par  le  regretté  Charles  Ephrussi,  appartenait 
autrefois  au  comte  de  Fresnes  (2).  Il  est  passé  aujourd'hui 
entre  les  mains  de  Madame  la  comtesse  Greffulhe.  La  poi- 
trine y  est  coupée  par  un  très  léger  baudrier;  mais  le  mou- 
vement du  buste  en  avant,  l'arrangement  de  la  chevelure, 
et  la  physionomie  du  modèle  sont  tels  que  nous  les  présente 
le  marbre  de  l'Ermitage,  avec  peut-être  un  charme  de 
modelé,  une  délicatesse  d'exécution  dans  les  cheveux,  dans 
l'oreille  qui  est  exquise,  que  l'on  ne  rencontrerait  guère 
ailleurs. 

La  mention  du  buste  de  la  Diane  avait  été,  au  Salon  de 
1777,  suivie  de  celte  indication  : 

N»  248.  Cette  Diane  doit  être  exé- 
cutée en  marbre  et  placée  dans  les  jar- 
dins de  S.A.  le  duc  de  Saxe- Gotha. 

Cette  indication  est  à  retenir  soi- 
gneusement. Houdon,  peu  après  son 
retour  de  Rome,  sans  gloire  encore, 
avait  fait  un  voyage  outre  Rhin, 
comme  en  firent  bien  des  sculpteurs 
français  en  quête  de  commandes, 
au  cours  du  xviii«  siècle,  Monnot, 
Nicolas- Sébastien  Adam,  Sigisbcrt 
Michel,  Saly,  Falconet,  etc.  C'est 
Diderot,  sans  doute,  dont  Houdon 
avait  modelé  le  buste  dès  1771,  qui 
le  recommanda  d'une  part,  au  duc 
Ernest-Louis  de  Saxe-Gotha,  d'autre 
part,  à  Catherine  II,  impératrice  de 
Russie. 

Bien  que  Montaiglon  n'ait  pas 
parlé  de  ce  voyage,  et  que  Dèle- 
rot(3)  le  considère  seulement  comme 
possible,  nous  pouvons  le  tenir 
comme  certain,  d'après  les  papiers 
de  la  famille  Houdon.  Une  sorte 
de  livre  de  raison,  tenu  par  le  père 
du  sculpteur,  note  un  voyage  de 
celui-ci  en  Saxe  du  12  octobre 
1771    au   20  décembre   de   la   même 


(1)  On  a  signalé  récemment  dans  une  brochure 
intitulée  le  Buste  de  ta  Diane  Je  Houdon,  par 
Jacques  Darl  (sans  lieu  ni  date),  un  autre  buste  en 
marbre  qui  porte  la  signature  de  Houdon,  mais  sans 
date.  L'auteur  de  la  brochure  affirme  que  c'est  le 
marbre  du  Salon  de  1777.  Nous  ne  saurions  nous 
prononcer  ici  à  ce  sujet.  Rappelons  seulement  qu'un 
buste  en  bronze  figurait  à  la  vente  de  Houdon  de 
1828.  Notons  qu'un  buste  de  Diane,  en  marbre,  figure 
dins  notre  liste  manuscrite  à  l'année  1779,  et  que 
différentes  répétitions  ont  été  signalées  dans  des  ventes  de  l8oy,  1829,  1846.  —  D'où 
l'on  peut  conclure  tout  au  moins  que  plusieurs  exemplaires  du  buste  sortirent  de 
l'atelier  de  Houdoh. 

(2)  Il  est  mentionne  par  Clément  de  Ris,  en  1879,  dans  la  Galette  des  Beaux-Arts, 
I,  p.   186. 

(3)  Notice  sur  ta  vie  et  l'œuvre  de  Houdon,  Versailles,  l836. 


année,  et  un  autre  du  24  avril  au  i"  juillet  1773  (1).  Il 
n'eut  très  probablement  pas  le  temps  d'aller  jusqu'en  Russie, 
et  dut  exécuter,  d'après  des  documents  qui  lui  furent  com- 
muniqués, le  buste  colossal  de  Catherine  II,  qu'il  exposa  en 
1773.  Au  contraire,  il  est  certain  qu'il  avait  fait,  d'après  le 
vif,  les  portraits  de  la  famille  ducale  de  Saxe-Gotha,  exposés 
la  môme  année  et  en  partie  conserves  au  château  de  Gotha. 
Des  lettres  très  postérieures  !i8o3i8o6),  qui  lui  furent 
adressées  de  Goiha  quelque  trente  ans  plus  tard  (2),  par 
des  personnes  de  la  Cour,  lui  rappellent,  avec  une  très 
amicale  insistance,  le  temps  qu'il  y  a  passé  jadis. 

11  est  donc  tout  à  fait    naturel  qu'il  ait  destiné  au  pre- 
mier Mécène  qu'il  ait  connu,  au  prince   pour   qui   il   avait 
également   conçu  un  projet  de  grand   mausolée  funèbre  (le 
modèle   en   fut  exposé   en   177?),  la 
première  statue  décorative  de  jardin 
qu'il  ait  exécutée. 

Bien  mieux,  il  est  probable  qu'il 
lui  envoya,  vers  les  années  1777- 
1778,  une  épreuve  en  plâtre  de  son 
modèle  achevé,  comme  il  lui  avait 
envoyé,  quelques  années  avant,  une 
épreuve  de  grandeur  naturelle  de  son 
Morphée.  Les  deux  plâtres  se  voient 
encore  aujourd'hui  à  Gotha,  et  c'est 
d'eux  sans  doute  que  parle  l'une  des 
lettres  que  nous  citions  tout  àl'heurc, 
où,  en  1806,  le  fils  de  son  ancien  pro- 
tecteur se  flatte  de  faire  bientôt  la 
connaissance  «  du  père  de  la  Diane  et 
du  Morphée  qui  parent  son  salon  de 
sculpture  au  Friedenstein  ». 

On  sait  de  reste  qu'au  cours  de 
l'exécution  en  marbre,  ou  plutôt,  à 
notre  avis,  quelque  tempsaprès  celle- 
ci,  l'œuvre  avait  changé  de  destina- 
lion  (3).  Notons  bien  toutefois  que 
dans  la  pensée  de  Houdon,  et  sans 
doute  effectivement,  c'est  bien  au  duc 
de  Saxe-Gotha  qu'avait  été  réservée 
l'exécution  de  la  Diane,  car  nous  trou- 
vons encore,  dans  la  liste  d'œuvres 
rédigée  par  le  sculpteur  en  1785,  cet 
article  : 

I  78 1 .  —  Une  statue  de  Diane  de 
cinq  pieds  huit  pouces,  armée  de  son 
arc  et  de  sa  flèche,  pour  le  prince 
de  Saxe-Gotha. 
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{I)  Ces   renseignements   ont    été    utilisés   pour    la 
première  fois   dans   une  brochure  sur  Houdon  signé 
de   M.  Gandouin,  qui   avait  eu  communication    d'une 
partie  des  papiers  de  la  famille  de  Sabine  Houdon. 

(2)  I^eltres  conservées  dans  la  famille  et  publiées  pour  la  première  fois  par 
M.  Dèlerot. 

0)  Dèlerot,  qui  avait  eu  connaissance  des  documents  sur  lesquels  nous  nous 
appuyons,  inscrit  tout  simplement  dans  sa  liste  des  œuvres  de  Houdon  :  Un  marbre 
pour  l'impératrice  de  Russie,  —  UN  AUTRE  pour  le  duc  de  Saxe-Gotha! 
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Or,  si  c'était  l'impératrice  de  Russie  qui  avait  commandé 
cette  figure,  si  même  elle  l'avait  eue  dès  l'année  1785 
en  sa  possession,  il  ne  paraît  pas  douteux  que  Houdon  en 
ait  fait  figurer  la  mention  dans  cette  espèce  de  «  curriculum 
vitx  »  qu'il  rédigeait  au  moment  de  partir  pour  l'Amérique, 
de  même  qu'il  écrivit  plus  tard,  en  1794,  dans  une  circon- 
stance analogue,  et  non  sans  quelque  ostentation  :  «  Le 
marbre  de  ma  Diane  est  à  la  Russie.  » 

Le  marbre,  terminé  dès  les  premiers  mois  de  1781,  ne 
figura  pas  plus  que  le  plaire  au  Salon  de  cette  année,  mais 
on  vint  le  voir  dans  l'atelier  de  l'artiste,  à  la  Bibliothèque 
du  Roi.  Le  Journal  de  Bachaumont  en  parle  à  plusieurs 
reprises  et  témoigne  de  l'admiration  ainsi  que  de  la  sur- 
prise qu'il  excita  parmi  les  visiteurs.  La  Harpe,  dans  sa  Cor- 
respondance littéraire,  trouve  la  Diane  trop  belle  et  trop  nue 
pour  une  statue  exposée  en  public.  Mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne 
parlent  de  la  destination  de  l'œuvre. 
M.  Gonse,  dans  sa  Sculpture  fran- 
çaise, accuse  la  «  pudeur  effarou- 
chée du  principicule  germanique  », 
qui  aurait  laissé  l'œuvre  pour  compte 
à  Houdon,  et  parle  de  la  commande 
faite  par  Catherine  II,  moins  sévère 
sur  cet  article.  Je  crois  que  l'on  ne 
peut  guère  invoquer  jusqu'ici,  pour 
justifier  ce  mot  de  commande,  que  le 
témoignage  de  Dussieux  (1),  qui  est 
très  suspect  d'inexactitude,  et  celui 
de  Raoul  Rochette,  gendre  de  Hou- 
don, c'est  vrai,  mais  qui  écrit,  en 
1828,  une  préface  au  catalogue  de  la 
vente  de  l'atelier;  or  les  souvenirs 
que  Raoul  Rochette  avait  pu  recueillir 
près  de  Houdon  dans  son  extrême 
vieillesse,  ne  valent  pas  contre  le 
témoignage  direct  de  la  liste  écrite 
quarante  ans  auparavant  de  la  main 
même  de  l'artiste  en  pleine  vigueur. 

Toujours  est-il  que  le  marbre 
passa,  à  un  moment  quelconque,  en 
Russie,  cédé  sans  doute  par  les  sou- 
verains de  Gotha.  Les  archives  seules 
de  l'Ermitage  pourraient  probable- 
ment nous  faire  connaître  la  date 
exacte  et  les  circonstances  de  son 
arrivée. 

On  sait,  et  la  belle  photographie 
que  nous  reproduisons  ci-contre  nous 
dispense  d'insister  sur  ces  détails 
descriptifs,  que  les  conditions  de 
l'exécution  en  marbre  amenèrent 
Houdon  à  modifier  légèrement  son 
modèle  primitif  que  nous  font  con- 
naître et  le  bronze  de  Tours  et  le  plâtre  de  Gotha,  qui  en  sont 
l'un  et  l'autre  des  reproductions  plus  ou  moins  anciennes. 

(I)  Les  Artistes  français  i  l'élrangtr. 
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Pour  renforcer  le  support  trop  grêle  de  la  jambe  sur 
laquelle  reposait  tout  le  poids  de  la  (latue,  il  ajouta  une 
touffe  de  roseaux  que  la  déesse  est  censée  effleurer  dans  sa 
course.  De  môme,  pour  éviter  la  fragilité  des  deux  bras 
détachés  du  corps,  il  soutint  le  gauche  par  un  carquois, 
assez  malencontreux  du  reste,  puisqu'il  souligne  ce  que  la 
nudité  de  cette  chasseresse  armée  a  d'imprévu  et  d'invrai- 
semblable, et  rend  difficile  toute  explication  de  mise  en 
scène  tentée  pour  la  justifier  ainsi  qu'on  pouvait  le  faire 
pour  Allegrain,  lorsque  celui-ci  avait,  quelques  années  plus 
tôt,  donné  déjà  une  Diane  nue.  mais  surprise  au  sortir  du 
bain. 

Au  reste,  c'est  sans  doute  une  audace  et  une  fantaisie  peu 
réfléchies  qui  ont  dû  pousser  le  bon  ouvrier,  peu  féru  de 
mythologie,  qu'était  Houdon,  vers  cette  conception  d'une 
Diane,    dévêtue,    en    chasseresse    et,  nous  lui   concédons 
volontiers  aujourd'hui,  sans  discus- 
sion vaine,  le  droit  de  satisfaire  son 
désir  de  beauté  plastique  et  animée, 
même  aux  dépens  de  la  vraisemblance 
littéraire. 

Ce  qui  nous  parait  plus  grave, 
c'est  que  le  modèle,  tel  qu'il  l'avait 
conçu  et  exécuté,  semblait  destiné  à 
être  traduit  en  métal  plui6t  qu'en 
marbre,  et  si  l'admirable  statue  de 
Saint-Pétersbourg  a,  dans  la  blan- 
cheur éclatante  de  la  matière  qui  fait 
valoir  sa  svelte  nudité,  des  qualités 
éminenies,  il  y  a  peut-être  beaucoup 
plus  de  logique  et  de  vérité  artis- 
tique dans  les  traductions  en  bronze 
qu'allait  donner  Houdon  de  son  mo- 
dèle premier,  resté  du  reste  intact 
dans  son  expression  générale,  et  son 
détail  même,  sauf  certaine  variante 
insignifiante  pour  laquelle  il  put  se 
laisser  guider  par  la  qualité  et  le  goût 
de  la  personne  à  laquelle  il  destinait 
la  pièce. 

Le  marbre  de  Saint-Pétersbourg 
est  signé  1780.  Mais  nous  avons  vu 
qu'en  1781  il  était  encore  dans  l'a- 
telier de  l'artiste. .C'est  sous  la  ru- 
brique 1781  qu'il  figure  dans  la  liste 
autographe  des  œuvres  de  Houdon. 
Sous  la  même  rubrique  nous  rencon- 
trons cette  double  mention  : 

Une  statue  en  plomb  Je  Diane. 
Une  autre  statue  de  Diane,  exé- 
cutée en  bronze,  pour  M.  de  Marigny 
de  Girardot. 

Il  est  assez  curieux  de  voir  que 
Houdon  ait  d'abord  essayé  de  traduire  sa  figure  en  plomb. 
Il  venait,  il  est  vrai,  d'exécuter,  cette  année-là  même,  sa 
fameuse  négresse  en  plomb  pour  les  jardins  de  Monceaux, 
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au  duc  de  Chartres.  A  qui  cette  Diane  était-elle  destinée  et 
qu'est-elle  devenue  ?  Nous  n'en  savons  rien.  Il  est  possible 
que,  placée  en  plein  air,  elle  se  soit  rapidement  détruite, 
car,  à  moins  d'anificcs  analogues  à  ceux  qui  furent 
employés  dans  le  marbre,  la  position  de  la  figure  devait 
s'accommoder  assez  mal  de  la  technique  du  plomb  et  de 
ses  armatures  nécessaires.  Il  n'y  a  qu'à  voir,  pour  s'en 
convaincre,  l'état  dans  lequel  nous  est  parvenu  le  Mercure 
en  plomb  de  Pigalle,  qui  figura  à  Anet,  puis  au  Luxem- 
bourg, et  a  été  recueilli  au  Louvre. 

Le  bronze  seul  convenait,  en  définitive,  à  la  statue  de 
Houdon,  et  plusieurs  épreuves  furent  exécutées  par  lui  dans 
cette  matière,  pour  le  traitement  de  laquelle  il  semble  qu'il 
ait  eu,  vers  cette  date,  un  attrait  particulier  et  une  compé- 
tence spéciale. 

Outre  la  mention  citée  plus  haut  et  datée  de  171^1,  la 
liste  autographe  répète  encore,  en  1 782  :  Une  statue  de  Diane 
de  grandeur  naturelle,  en  bronze,  placée  clie^  M.  de  Girardot 
de  Marigny.  Il  est  probable  que  c'est  la  même  figure  dont 
il  s'agit  ici,  aussi  bien  que  dans  le  catalogue  du  Salon 
de  1783,  où  l'on  indique  une  Diane  en  bronze  à  voir  chez 
M.  Girardot  de  Marigny. 

Une  lettre  de  Houdon  (1),  conservée  aux  Archives 
nationales,  priait  déjà,  au  mois  d'octobre  1782,  le  comte 
d'Angiviller  «  de  venir  voir  l'exécution  de  la  Diane  en 
bronze  »  au  jardin  de  l'hôtel  Colbert,  vis-à-vis  l'arcade 
de  ce  nom,  lieu  où  est  placée  cette  figure,  qui  appartient 
à  M.  Girardot  de  Marigny. 

Montaiglon,  en  i856,  supposait  que  c'était  peut-être  ce 
bronze  qui,  revenu  entre  les  mains  de  Houdon,  aurait  été 
signé  à  nouveau  par  lui  et  daté  1790,  et  qui,  à  sa  mort,  en 
1828,  aurait  été  acquis  pour  le  Louvre.  Cette  supposition 
n'est  pas  plausible,  car  nous  savons  aujourd'hui  que 
l'exemplaire  dont  une  inscription  relatait  l'exécution  pour 
Girardot  de  Marigny,  est  absolument  distinct  de  celui  du 
Louvre.  11  fut  exposé  en  1867  à  V Exposition  de  l'histoire 
du  travail  et  mentionné  alors  par  Darcel  (2)  comme  une 
réplique  à  celui  du  Louvre.  Il  appartenait,  en  1867,  à  la  col- 
lection Aguado  et  fut  acquis  par  Lord  Hertford,en  1S70  (3). 
Placé  par  lui  dans  les  jardins  de  Bagatelle,  il  y  resta  lorsque 
la  célèbre  collection,  devenue  la  collection  Wallace,  passa  en 
Angleterre.  Mais,  légué  avec  le  domaine  de  Bagatelle  à 
M.  Scott,  il  fut  vendu  par  celui-ci,  ainsi  que  diverses  autres 
pièces  de  la  plus  grande  importance  historique  (telles 
que  la  Madame  de  Pompadour  en  Amitié,  par  Pigalle), 
avant  que  la  Ville  de  Paris  n'acquît  Bagatelle.  On  a  pu 
le  voir  quelque  temps,  en  1902,  chez  un  marchand  pari- 
sien, des  mains  duquel  il  est  passé  en  Amérique,  comme 
beaucoup  d'autres  objets,  dont  nous  ne  pouvons  préciser 
la  destinée  exacte,  la  discrétion  des  vendeurs  nous  privant 
pour  un  temps  des  renseignements  que  nous  fourniront 
un  jour  les  explorations  méthodiques  des  énormes  collec- 
tions qui  se  forment  au  delà  de  l'Océan.    Peut-être  retrou- 

(1)  Signalée  par  M.  André  Michel,  Galette  des  Bcaux-Arls,   l88g,  II,  2t;i. 

(2)  G:ijelle  des  Bcaux-Aris,    iSti-J,  II,  p.  3l8. 

(3j  Voir  Montaiglon.  Nouvelles  Archives  de  l'art  frdnçuis,  1879,  p.  271. 


verons-nous  celui-ci  dans  quelque  musée  public  à  New-York 
ou  ailleurs. 

Peu  de  temps  après  avoir  livré  à  Girardot  de  Marigny  le 
bronze  dont  nous  venons  de  parler,  Houdon  dut  exécuter, 
et  sans  douie  à  la  demande  du  même  amateur,  un  pendant 
qui  représentait  Apollon.  A  la  date  de  1 783,  nous  lisons 
en  effet  dans  notre  liste  autographe  : 

Modelle  d'une  statue  d'Apollon   de  grandeur  naturel. 

Houdon  ne  dut  pas  avoir  le  temps  de  fondre  cette  nou- 
velle statue  avant  son  départ  pour  l'Amérique.  L'exécution 
du  Washington  l'occupa,  au  retour,  assez  longtemps.  Ce 
n'est  qu'en  1788  que  nous  trouvons  la  mention  (relevée  par 
Montaiglon  dans  le  Journal  de  Parwy  d'une  statue  d'Apollon, 
jetée  en  fonte,  par  Houdon,  et  que  celui-ci  engage  les 
amateurs  à  venir  visiter  dans  son  atelier  du  Faubourg  du 
Roule. 

Cette  fonte,  exécutée  en  1788,  selon  le  Journal  de  Paris, 
et  destinée  à  Girardot  de  Marigny,  ne  parait  pas  avoir  jamais 
été  répétée;  il  n'est  pas  très  facile  d'autre  part  de  la  suivre 
dans  ses  transmissions.  Il  est  vraisemblable  cependant  que 
c'est  elle  qui  passa  en  vente  en  1824,  avec  la  collection  de 
M.  Feuchère  père,  puis  fut  vendue  une  seconde  fois  en 
1829,  au  lendemain  de  la  mort  de  Houdon  et  de  l'achat  de  la 
Diane  par  le  gouvernement.  Elle  resta,  parait-il,  un  certain 
temps  entre  les  mains  de  Du  Sommerard  au  milieu  du 
xix=  siècle.  Beaucoup  moins  célèbre  que  la  Diane,  l'Apollon 
figura  à  l'Exposition  rétrospective  de  i8Sq,  et  fut  alors 
décrit,  mais  non  reproduit,  par  M.  André  Michel  dans  la 
Ga:{ette  des  Beaux-Arts.  C'est  dans  la  collection  Léopold 
Goldschmidt  que  nous  avons  pu  le  voir  et  l'étudier,  il  y 
a  quelques  années,  grâce  à  l'extrême  bienveillance  de  son 
possesseur,  qui  avait  eu  la  bonne  grâce  de  faire  exécuter  à 
notre  intention,  avant  de  mourir,  la  photographie  que  nous 
reproduisons  ci-contre. 

Sur  la  base  de  la  statue  on  lit  cette  inscription  : 

Houdon  F.  i-(jo.  Pour  J"  Girardot  de  Marignj-,  à 
Paris. 

Est-ce  bien  l'épreuve  fondue  en  1788,  ou  faut-il  tenir 
compte  de  la  différence  des  dates  et  supposer  qu'il  y  eût 
deux  fontes  répétées  ?  Cela  est  possible,  mais  nous  n'en 
avons  aucune  autre  preuve,  et  il  nous  parait  assez  plausible 
de  croire,  bien  que  nous  ne  suivions  pas  tout  le  détail  de 
ses  pérégrinations,  que  c'est  la  fonte  de  septembre  1788  qui 
entra  chez  Girardot  de  Marigny  quelque  dix-huit  mois 
plus  tard,  passa,  en  1824,  à  la  vente  Feuchère,  et  se 
trouve  aujourd'hui  chez  les  héritiers  de  M.  Léopold  Gold- 
schmidt. 

La  Diane  du  Louvre  est  encore  un  produit  de  cet  atelier 
de  fondeur  installé  par  Houdon  au  Roule  et  dont  il  raconte 
l'histoire,  non  sans  orgueil,  dans  une  lettre  du  20  vendé- 
miaire an  III,  adressée  à  M.  Bachelier  (i),  sorte  d'apologie 

(l)  Publiée  en  partie  par  bcierol,  en  entier  par  Ihttenncdiairc  des  Curieux,  1886, 
et  le  Courrier  de  l'Art,   188O,  n"  23,  enfin  par  Dierks,  oui',  cit. 
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personnelle  et  de  demande  d'ouvrage.  «  Je  construisis  des 
fourneaux,  écrit-il,  je  formai  des  ouvriers,  et,  après  beau- 
coup d'essais  infructueux  et  dispendieux,  je  parvins  à  fondre 
moi-même  deux  statues  de  Diane,  dont  une  m'appartient 
encore,  et  une  Frileuse  ;  chassé  en  1787  de  ces  ateliers,  par 
Breteuil,  j'achetai  une  maison  en  face,  je  construisis  de  nou- 
veaux fourneaux  et  j'y  fondis  mon  Apollon.  » 

Ces  renseignements  sont  malheureusement  peu  précis. 
Ainsi,  ne  faudrait-il  pas  lire  1789  et  non  1787,  puis- 
que la  première  Diane,  celle  de  Girardot  de  Marigny,  est  de 
1788?  La  seconde,  du  reste,  celle  qui  était  restée  entre  les 
mains  de  Houdon,  porte  la  date  de  1790. 

En  1795,  Houdon,  pressé  d'argent,  organise  une  vente. 
La  Diane  en  bronze  y  figure  sous  le  n°  63  du  catalogue, 
avec  une  terre  cuite  de  grandeur  naturelle  dont  nous  igno- 
rons le  sort,  et  plusieurs  réductions.  Elle  ne  trouva  sans 
doute  pas  acquéreur  et  resta  dans  la  cour  de  la  Bibliothèque 
royale.  C'est  en  1828,  après  le  décès  de  Houdon,  qu'elle 
entra  dans  les  collections  royales.  Courajod  a  publié  (i)  deux 
lettres  de  Raoul-Rochette  relatives  à  cette  acquisition  dont 
le  paiement  fut  fait  à  Henry  Duval,  l'aîné  des  gendres  de 
Houdon. 

C'est  d'après  cette  épreuve,  aujourd'hui  au  Louvre,  que 
l'on  connaît  et  que  l'on  juge  généralement  la  Diane  ;  ce 
n'est,  du  reste,  que  justice,  car,  fondue  par  Houdon  lui- 
même  au  moment  où  il  était  en  pleine  possession  de  cette 
technique  pour  laquelle  il  s'était  passionné,  c'est  un  admi- 
rable bronze.  Elle  a,  de  plus,  l'avantage  de  reproduire,  plus 
fidèlement  peut-êire  encore  que  le  marbre  de  Saint-Pé- 
tersbourg, la  pensée  première  du  sculpteur  et  les  recherches 
particulières  de  pureté  dans  les  formes  à  la  fois  réalistes  et 
épurées,  de  grâce  délicate  dans  le  mouvement,  à  la  fois 
animé  et  pondéré,  qu'il  s'était  proposées. 

Mais  nous  nous  sommes  interdit  ici  tout  commentaire 
purement  esthétique,  et  nous  renvoyons,  pour  ce  chapitre, 
aux  dissertations  de  nos  prédécesseurs. 

Nous  voudrions  seulement,  pour  terminer,  dégager  en- 
core un  point  relatif  à  l'histoire  de  la  Diane,  qui  n'est 
peut-être  pas  indifférent  au  jugement  esthétique  que  l'on 
peut  porter  sur  elle. 

On  dit  couramment  que  la  figure  de  la  Diane  est  un  por- 
trait. On  va  même  jusqu'à  nommer  le  modèle  de  la  Diane. 
Suivant  les  tempéraments  et  les  tendances  doctrinales,  les 
uns  s'en  indignent,  les  autres  s'en  réjouissent.  Sans  aucune 
preuve  acceptable,  M.  Marius  Vachon  (2)  proposait  d'y 
reconnaître  les  traits  de  Madame  Du  Barry,  dont  le  règne 
venait  pourtant  de  cesser  quand  fut  conçue  la  Diane  de 
Houdon.  «  Des  témoignages  irrécusables,  écrit  d'autre  part 
M.  Gonse,  nous  apprennent  que  l'artiste  avait  eu  pour 
modèle,  dans  l'exécution  de  celte  figure  d'un  caractère  à  la 
fois  si  idéal  et  si  réel,  la  toute  charmante  Odéoud,  dont  il 
exposa  le  buste  au  Salon  de  1781.  » 

Quels  sont  donc  ces  témoignages  irrécusables?  Remon- 
tant un  peu  en  arrière,  nous  n'avons  trouvé  qu'une  ingénieuse 

(1)  Nouvelles  Archives  de  l'Ail  français,    1879,  p.   269-27I. 

(2)  La  Femme  dans  l'art,   Paris,   1S93,  p.  462. 


supposition  de  Moniaiglon,  qui  avait  rapproché  cette  indi- 
cation :  Appartient  à  M.  Girardot  de  Marigny,  accolée  à  la 
mention  du  buste  de  Mademoiselle  Odéoud,  au  Salon  de 
1781,  du  fait  que  le  même  Girardot  de  Marigny  demanda 
peu  de  temps  après,  à  Houdon,  une  fonte  de  la  Diane.  Cela 
prouve  peut-être  tout  simplement  que  cet  amateur  avait  du 
goût  pour  le  talent  de  Houdon  et  qu'il  commença  par  lui 
acheter  un  buste  laissé  pour  compte,  ou  fait  par  fantaisie, 
comme  celui  de  la  fameuse  Petite  Lise,  avant  de  lui  com- 
mander une  statue. 

Notre  interprétation  paraît  encore  plus  vraisemblable  si 
l'on  veut  bien  remarquer  que  la  physionomie  donnée  à  la 
Diane  était  arrêtée  cinq  ans  avant  l'exposition  du  buste  de 
Mademoiselle  Odéoud,  dès  1776.  Nous  avons  pu  établir 
cette  date  tout  à  l'heure.  Voici  enfin  comment  notre  liste 
autographe  annonce  le  buste  en  litige,  que  malheureuse- 
ment nous  ne  connaissons  pas,  sans  quoi  la  question  se 
réglerait  d'elle-même  : 

Buste  de  la  fille  de  M.  Odeo  de  Genève, 

et  cette  mention  suit  immédiatement  celle  du  buste  du  célèbre 
médecin  Tronchin,  également  de  Genève. 

Montaiglon  avait  pris  soin  de  noter  que  «  nous  ne  con- 
naissons pas  Mademoiselle  Odéoud  comme  une  impure  de 
ce  temps-là  ».  Il  serait  assez  curieux  que  M.  Gonse,  en 
invoquant  «  la  toute  charmante  Odéoud  »,  comme  il  eût 
fait  d'une  héroïne  en  vedeite  de  la  galanterie  parisienne, 
eût  désigné  pour  le  modèle  de  la  Diane  quelque  bonne 
petite  Suissesse  dont  la  frimousse  aurait  intéressé  Houdon 
et  Girardot  de  Marigny.  Qui  nous  fixera  jamais  sur  ce  point? 

Mais  s'il  faut  renoncer  à  affirmer  qu'une  demoiselle 
Odéoud  posa  pour  Houdon,  la  tête  de  la  Diane  et  le  reste, 
est-il  bien  nécessaire  de  maintenir  que  celle  tête,  pour  ne 
point  parler  du  reste,  est  un  portrait?  Les  contemporains 
immédiats  n'insinuent  rien  de  pareil.  Le  texte  où  Montai- 
glon a  trouvé  pour  la  première  fois  cette  affirmation  est  tiré 
d'un  journal  de  1802,  et,  en  1802,  on  était  devenu  plus  diffi- 
cile qu'on  ne  l'éiait  vingt-cinq  ans  auparavant  sur  le  «  ca- 
ractère idéal  »  qu'il  convenait  de  donner  aux  figures  à  l'an- 
tique. En  1778,  au  contraire,  Laus  de  Boissy  écrivait,  à 
propos  de  la  Diane  : 

«  Ce  ne  sont  point  seulement  les  formes  vraies  d'une 
belle  femme.  C'est  celte  perfection  dans  la  beauté,  au-dessus 
de  la  nature,  même  choisie,  cette  pureté  de  forme  qui 
annonce  un  être  céleste.  » 

Or,  il  nous  semble  que,  malgré  son  exagération,  c'est 
ce  dernier  qui  est  de  beaucoup  le  plus  près  de  la  pensée  du 
sculpteur.  La  Diane  de  Houdon,  malgré  le  réalisme  qu'on 
lui  a  reproché,  marque  un  effort  certain  vers  l'idéalisation, 
l'épuration  des  formes;  elle  dénote,  comme  nous  le  faisions 
remarquer,  une  volonté  de  style  qui,  à  nos  yeux,  est  tout 
à  fait  sensible  dans  cette  beauté  régulière  et  un  peu  froide 
de  la  tôle  ;  c'est  même  là  ce  qui  fait,  selon  nous,  le  véritable 
caractère  historique  de  l'œuvre  dans  l'évolution  de  la  sculp- 
ture française. 
,  PAUL   VITRY. 
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Kpris  que  les  Romains,  constructeurs  au 
Capitole,  sur  un  caput  humain,  du  sym- 
bole marmoréen  de  leur  puissance  tem- 
porelle, avaient  passe  latruelledes  bâtisses 
séculaires  aux  Papes  leurs  successeurs, 
pour  la  continuation  de  plus  grandioses 
ouvrages  qu'en  pontonniers  de  la  civilisa- 
tion ces  pontifes  spirituels  devaient  jeter 
entre  la  terre  et  le  ciel  ;  aucune  œuvre  ne  semblait  avoir 
mieux  répondu  à  la  chose  et  au  nom  la  résumant,  que  la 
«  pierre  »  du  Vatican  dont  Pierre  le  Nazaréen  avait  été 
l'ouvrier.  Aucune,  dis-je,  si  ce  n'est  celle  que,  des  bords 
du  Tibre  aux  bords  du  Rhône,  le  xiv  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne recommençant,  ces  mêmes  pontifes  constructeurs 
vinrent  ériger  en  Avignon,  sur  le  roc  môme  auquel  leur 
autorité  spirituelle  empruntait  une  si  robuste  et  si  signi- 
ficative image  :  «  Tu  es  Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai 
mon  Église.  »  Sur  ce  roc  dont  le  bloc  seal  est  un  sym- 
bole, un  autre  Vatican  se  dresse,  depuis  six  siècles,  mirant 
dans  les  eaux  bleues  d'un  des  plus  beaux  fleuves  de  la 
carte  du  monde  son  immense  pourpris  de  murailles  de 
quatre  mètres  d'épaisseur  et  sa  couronne  de  sept  tours, 
dont  la  plus  forte  ne  mesure  pas  moins  de  dix-huit  mètres 


à  sa  base.  C'est  le  palais  des  Papes  d'Avignon,  que  les 
justes  lois  désafTectcnt  enfin  de  caserne  en  musée,  rcsii- 
tuant  à  la  France  glorieuse  de  son  passdun  des  plus  magni- 
fiques chefs-d'œuvre  de  l'an  féodal  en  Europe,  —  peut-éire 
le  plus  beau. 

En  moins  de  deux  pontificats,  il  sortit  des  carrières  de 
Saint-Bruno  qu'il  épuisa,  comme  un  enfant  trop  robuste  dont 
la  naissance  coiltcraii  la  vie  à  sa  mère.  L'histoire  de  sa  genèse 
est  curieuse.  A  peine  Benoit  XI,  successeur  bénévole  du 
terrible  Boniface  VIII,  était-il  mort,  le  6  juillet  i3o4,  sans 
avoir  même  quitté  Pérousc  où  il  avait  été  élu,  le  22  octobre 
i3o3,  qu'un  deuxième  Consistoire  s'assemblant  dans  cette 
cité,  l'habile  cardinal  Albcnini  di  Prato,  ami  personnel  du  roi 
de  France,  parvint  à  y  faire  acclamer  la  candidature  de  Got, 
archevêque  de  Bordeaux,  qui.  n'étant  pas  même  cardinal. 
paraissait  moins  suspect  de  compromission  au  Sacré-Col- 
lège, désireux  d'en  finir  avec  les  luttes  du  Saint-Siège  et  de 
Philippe  le  Bel.  Et  Bertrand  de  Got  fut  élu,  à  la  majorité 
des  voix,  le  b  juin  1 3o5,  non  sans  avoir  donné  des  arrhes  de 
son  obéissance  à  son  roi,  dans  l'entrevue  de  Saint-Jean- 
d'Angély,  où  Philippe  IV  le  fil  consentir  i  six  articles  dont 
le  plus  secret  fut  la  translation  du  siège  pontifical  en  France 
et  l'abolition  des  Templiers. 
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Proclamé  pape, le  22)uil- 
let,  dans  sa  cathédrale  de 
Bordeaux,  Clément  V  con- 
voqua les  cardinaux  à  Lyon 
où  son  couronnement  eut 
lieu,  non  sans  quelques  in- 
cidents, dont  le  plus  acci- 
dentel futla chute  de  cheval 
qu'il  y  fit,  tiare  en  tête.  Sans 
s'arrêter  à  un  premier  faux 
pas,  le  nouveau  pape,  qui 
avait  promis  au  Roi  de  ne 
jamais  aller  à  Rome,  inau- 
gura son  règne  difficile 
par  un  voyage  de  plusieurs 
années,  de  Lyon  à  Bordeaux 
et  à  Poitiers.  Finalement,  il 
se  résolut  à  fixer  sa  cour 
dans  le  Comtat  Venaissin 
dont  les  papes  romains  pos- 
sédaient l'apanage,  encore 
que  les  biens  feudataires  en 
appartinssent  aux  héritiers 
de  Charles  d'Anjou.  Ainsi, 
en  avril  iSog,  très  modeste- 
ment descendu  en  Avignon, 
chez  les  Frères  de  cette 
ville,  ce  pape  aquitain,  ca- 
det de  Gascogne  de  la  tiare 
romaine,  donna  au  cardinal 
Napoléon  des  Ursins  raison 


ÏSIMONË  HEMMI.  —  Jésus  et  les  apùtres 
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d'écrire  au  cardinal  Nicolas 
de  Prato  :  «  Ou  je  me  trompe 
fort  sur  les  Gascons,  ou  de 
longtemps  le  Pape  ne  re- 
viendra à  Rome.  » 

Pour  préparer  pontifi- 
calement  à  Avignon  la  nou- 
velle résidence  des  Papes, 
Clément  V  fut  trop  occupé 
par  la  douloureuse  réalisa- 
tion des  promesses  qu'il  avait 
dû  faire  à  Philippe  le  Bel, 
avant  son  élection.  Il  annula 
les  actes  de  Boniface  VllI 
dans  les  rapports  de  ce  pon- 
tife avec  le  roi  de  France, 
réintégra  dans  leurs  dignités 
cardinalices  les  Colonna 
dévoués  à  la  cause  de  Phi- 
lippe IV, supprima  les  Tem- 
pliers et,  enfin, laissa  brûler 
sans  protestation  cinquante- 
quatre  chevaliers  de  cet 
Ordre,  derrière  l'abbaye  du 
faubourg  Saint-Antoine,  et 
leur  grand  maître  lui  même 
sur  le  terre-plein  du  Pont- 
Neuf,  en  i3i4.  Ayant  eu  à 
répondre,  dans  le  courant 
de  cette  même  année,  à  la 
citation    solennelle    devant 
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le  tribunal  de  Dieu  que,  du  haut  de  l'échafaud,  Jacques  de 
Molay  avait  lance'e  au  Pape  et  au  Roi,  Clément  V  mourut  à 
cette  même  date,  suivi  de  près  par  Philippe  le  Bel.  Dans 
les  châteaux  de  Vayson  ou  de  Carpentras,  où  sa  conscience 
troublée  promenait  sa  tristesse,  ce  pape  faible,  toujours  en 
route  comme  pour  échapper  à  des  remords,  eut  à  peine  le 
temps  d'accueillir  Giotto  en  Avignon  et  de  lui  commander 
quelques  tableaux  de  chevalet.  Au  nombre  de  ces  tavole  e 
pitture  a  fresco  bellissime ,  qu'au  témoignage  de  Vasari 
l'artiste  florentin  eut  à  exécuter  à  la  cour  papale  d'Avignon 
et  en  d'autres  villes  de  France,  le  portrait  que  Clément  V 
posa  à  Giotto  et  que  celui-ci  légua  par  testament  à  son  élève 
préféré  Taddeo  Gaddi,  ne  dut  pas  être  une  des  moins  impor- 
tantes œuvres  de  ce  grand  maître.  Quelques  années  plus 
tard,  Simone  Memmi,  de  Sienne,  et  Matteo  di  Giovanetti, 
de  Viterbe,  viendraient,  à  cette  même  cour  papale,  con- 
tinuer les  nobles  traditions  de  mystique  piété  et  de  grâce 
naïve  de  l'école  d'Assise. 


Mais,  avant  les  peintres,  il  fallut  voiries  architectes,  sur  ce 
roc  symbolique  d'Avignon.  Après  un  interrègne  de  deux  ans 
et  quatre  mois,  le  feu  au  conclave  de  Carpentras  chassant 
les  cardinaux  Jusqu'à  Lyon,  ce  fut  un  pauvre  enfant  d'une 
bourgade  du  Cahorsin,  Jacques  Deuse,  que  le  sort  choisit 
pour  élever  aux  Papes  français  le  palais  qu'ils  attendaient 
encore.  Mais,  si  ce  pontife  peut  revendiquer  le  mérite 
d'avoir  bâti  le  premier  corps  de  logis  et  ouvert,  sur  le  Rhône 
glorieux,  la  première  aile  d'un  palais  auquel  une  deuxième, 
plus  tard,  permettrait  de  monter  si  haut  dans  le  ciel  de 
l'art,  non  plus  roman,  mais  gothique  et  bien  franc;  il  fallut 
que  l'architecte  Guillaume  de  Cocuron  et  les  peintres  Pierre 
Dupuis,  Philippe  de  Crussol  et  Colin  de  Grandpré  atten- 
dissent un  autre  pontiticat,  pour  continuer  l'œuvre.  Le 
4  octobre  i334,  Jean  XXll,  nonagénaire,  mourut  satisfait 
d'avoir  élevé  la  première  tour  du  Palais  des  Papes,  où  la 
cloche  d'argent  sonnerait  désormais  à  la  chrétienté  l'Angelus 
institué  liturgiquement  par  ce  pontife.  Heureux,  il  l'était  de 
laisser  dans  ses  cassettes  25  millions  de  florins  d'or,  avec 
lesquels  son  successeur  continuerait  l'entreprise.  Et  il  alla 
dormir  dans  sa  cathédrale  des  Doms,  sous  la  merveilleuse 
dentelle  du  mausolée  d'orfèvre  qu'il  s'était  fait  ouvrager  et 
dont  les  clochetons  élégants  serviraient  de  contraste  aux 
sobres  continuateurs  du  grand  chef-d'œuvre  de  pierre. 

Le  petit  pâtre  de  Saverdun,  qui  succéda  à  l'humble  fils 
du  savetier  de  Marminhac  ou  de  Salviac,  sous  le  nom  de 
Benoît  XII,  n'hésita  pas  à  faire  abattre  une  grande  partie  de 
l'œuvre  de  Jean  XXII.  Cet  ancien  moine  de  Citeaux  aimait 
trop  les  cloîtres,  pour  ne  pas  s'y  abriter  encore  dans  les 
splendeurs  pontificales.  Il  ordonna  donc  à  ses  architectes, 
Pierre  Poisson  et  Pierre  Oubvrier,  de  lui  bâiirun  cloitre  qui 
dépasserait  en  magnificence  celui  où  s'était  recueillie, 
dans  la  contemplation  des  belles  pierres,  son  indigente  Jeu- 
nesse. Quatre  tours  le  flanquèrent  aux  angles,  dont  la  plus 
imposante,  celle  du  Trouillas,  ne  mesurait  pas  moins  de 
40  coudées  à  sa  base  et  de  40  toises  à  son  sommet.  La 
bâtisse  achevée,  sur  i5,ooo  mètres  carrés  de  roc  auxquels  le 
pape  suivant  ajouterait  tout  au  plus  l'aile  méridionale  pour 
le  palais  et  la  chapelle  du  Consistoire,  Benoît  XII,  qui 
n'avait  plus  besoin  des  sculpteurs  pour  orner  les  moellons 
bruis  de  ce  palais  qui  en  imposerait  surtout  par  sa  masse, 
invita  les  peintres  à  orner,  de  préférence,  les  chapelles. 

Le  pape  Jean  en  avait  laissé  deux,  aux  deux  étages  de  la 
partie  du  palais  érigée  par  lui.  Oratoires,  plutôt  que  cha- 
pelles, et  l'un  au-dessus  de  l'autre  dans  la  même  tour,  le 
premier  était  consacré  à  saint  Jean,  patron  du  pape  dona- 


taire; le  second  à  saint  Martial,  premier  évêque  des  Gaules, 
dont  Jean  XXII  avait  été  le  deuxième  pape.  Pour  mieux 
vénérer  la  mémoire  de  son  auguste  prédécesseur  dont  une 
version  veut  que  Benoît  XII  ait  été  le  neveu,  ce  pape  ne 
crut  pas  mieux  employer  une  portion  des  beaux  et  nom- 
breux florins  de  son  oncle  défunt  qu'en  commandant  des 
peintures  aux  artistes  du  Comtat  Venaissin.  Par  une  délica- 
tesse qui  leur  faisait  honneur,  les  papes  d'Avignon  se 
croyaient  obligés  d'employer  à  la  construction  et  à  l'orne- 
mentation du  palais  les  habitants  mêmes  de  la  Ville  ou  du 
Comtat  qui,  les  ayant  accueillis  si  sympathiquement,  étaient 
restés  leurs  sujets  fidèles.  Par  mesure  d'économie,  les 
papes  avaient  aussi  pu  préférer  les  peintres  peu  réputés 
d'Avignon  à  ceux  des  villes  italiennes  que  précédait  un 
renom  rétribué  plus  cher.  Si  nous  consultons  les  livres  de 
comptes  de  cette  époque,  transportés  d'Avignon  au  Vati- 
can qui  les  conserve  très  complets  en  plus  de  cent  liasses, 
sous  les  titres  Introitus  et  Exitus  des  Archives  camérales, 
nous  y  voyons  figurersouvent  un  Boyer  ou  Boyet,  un  Perot 
de  Castros,  un  Aimé  Lenglès,  pour  deux  sols  que  le  Came- 
rarius  payait  leur  journée  de  peinture.  Peut-être  aussi  que 
ces  peintures,  n'étant  que  des  motifs  pour  les  courtines,  ne 
valaient  pas  davantage.  Et  ce  fut,  sans  doute,  pour  confier 
les  sujets  principaux  des  chapelles  de  saint  Jean  et  de  saint 
Martial,  que  le  pape  Benoit  XII,  ne  pouvant  plus  avoir 
à  son  service  Giotto  rentré  à  Florence  pour  y  mourir, 
fit  appeler  de  Sienne  une  famille  de  peintres,  les  Memmi, 
dont  le  nom  était  déjà  célèbre. 


Comme  une  perle  de  famille  dans  son  écrin  domestique 
et  bien  clos  pour  l'héritage  de  la  génération  suivante,  l'art 
de  l'École  siennoise  ne  semblait  fait,  à  l'origine,  que  pour 
servir  à  la  dévotion  des  petits.  La  grande  foule,  dissipatrice 
des  plus  beaux  dons,  aurait  dû  plus  longtemps  ignorer, 
dans  la  clôture  de  ses  montagnes  bleues,  cette  race  de  pein- 
tres simples  comme  leur  foi  et  recueillis  dans  leurs  contem- 
plations aimables,  comme  leurs  horizons  discrets  dont  les 
fenêtres  bleues  n'ouvraient  que  sur  le  ciel.  Tout  au  plus,  les 
plus  hardis  de  ces  doux  paysans  s'étaient-ils  aventurés  jus- 
qu'à Assise,  où  ils  avaient  trouvé  l'idéal  de  leur  foi  à  l'école 
de  saint  François.  La  contemplation  du  Mariage  de  la 
Pauvreté,  que  Giotto  venait  de  peindre  dans  l'église  basse 
de  l'extatique  Poverello,  avait  révélé  au  premier  des  Memmi 
son  mysticisme  touchant,  fait  de  tendresse  naturelle  et  de 
grâce  angélique.  Que  resterait-il  de  celte  simple  fleur  des 
champs  paternels,  quand  des  mains  imprudentes  l'auraient 
transplantée  au  loin,  dans  les  jardins  des  grandes  villes,  — 
fût-ce  en  terre  bénie  de  la  maison  du  pape? 

Simone  Memmi  qui,  du  nom  de  son  père,  s'appelait 
aussi  Martini,  arriva  à  Avignon  en  i3?9,  dans  la  cinquante- 
cinquième  année  de  sa  vie  qui  allait  finir,  cinq  ans  plus 
tard.  Son  frère  Donato  l'accompagnait,  sans  doute  ;  et  aussi 
son  beau-frère  Lippo,  peintres  tous  deux,  comme  lui. 
Matteo  Giovanetti  n'arriva  de  Viterbe  que  sous  le  pontificat 
suivant  pour  travailler,  peut-être  encore  en  compagnie  des 
frères  de  Memmi,  aux  chapelles  du  Consistoire  nouvel- 
lement construites  par  Clément  Vl,  et  pour  entreprendre 
les  peintures  de  la  chapelle  Saint- Martial  que  Simone 
Memmi,  mourant  à  Avignon,  en  i334,  avait  laissée  intacte 
ou  inachevée. 

La  petite  caravane  des  artistes  siennois  fut  donc  intro- 
duite par  Benoît  XII  dans  ce  Palais  des  Papes  qui,  moitié 
couvent  par  son  cloître,  moitié  forteresse  par  ses  sept  tours 
et  par  ses  quinze  mille  mètres  carrés  d'imprenable  pour- 
pris,   faisait   s'étonner   Nostradamus   devant  «    ceste  arro- 
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gante  et  sévère  masse  de  pierres  »,  et  Froissard  l'appeler 
«  là  plus  forte  et  la  plus  belle  maison  du  monde  ».  Ce 
fut  là  même,  dans  ces  murailles  ge'antes  qui  pouvaient 
défier  peut-être  tout  autre  géant  de  pierre  de  ce  temps,  que 
les  papes  de  cette  Église  du  Christ,  en  qui  la  force  ne  va 


jamais  sans  la  grâce,  invitèrent  les  lis  à  germer  et  les 
roses  à  s'épanouir  dans  lés  jardins  mystiques;  c'est-à-dire 
dans  les  deux  seules  chapelles  du  palais  dont  tous  les  autres 
murs,  nus  et  froids,  ne  feraient  resplendir  qu'avec  plus  de 
magnificence  ces  deux  assemblées  de  Saints  éblouissants  par 
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l'or  de  leurs  démesurées  auréoles  et  par  l'outremer  de  leurs 
manteaux,  si  longs  qu'ils  semblent  aller  du  temps  qui  passe 
à  l'éternité  qui  demeure. 

Hélas!  sur  cette  terre  éphémère,  l'éternité  n'est  même 
pas  l'apanage  des  Saints.  Le  temps  et  les  hommes,  plus 
dévastateurs  que  le  temps,  ont  tellement  massacré  ces  pein- 
tures que  c'est  à  peine  si  l'on  peut  y  reconnaître  le  passage 
des  nobles  génies  qui  les  tracèrent  là,  en  double  et  incom- 
parable spécimen  de  cette  adorable  École  de  Sienne.  En 
arrivant  à  Avignon,  il  semble  que  les  Memmi  eussent  voulu, 
comme  avait  fait  Giotto  avant  eux,  laisser,  en  tableaux  de 
chevalet  ou  en  fresques  isolées,  quelques  caries  à  leur  nom 
bien  signé,  chez  quelques  cardinaux  de  la  cour  d'Avignon 
qui  s'y  feraient,  dans  la  suite,  leurs  puissants  protecteurs. 
Telle  est  cette  admirable  Mise  au  Tombeau,  portant  en 
signature  :  Simonis,  où  quelques-uns  veulent  voir  r(euvre 
française  d'un  Simon  de  Chalon,  plutôt  que  d'un  frère  ou 
d'un  disciple  de  Memmi.  A  celle  époque,  Simone  Memmi, 
chargé  d'œuvres  et  d'années,  s'apprêtait  à  mourir  près  de  la 
maison  même  des  papes  qu'il  avait  si  noblement  servis.  Par 
cette  douce  page,  tout  empreinte  de  la  mélancolie  divine 
de  la  mort,  ce  maître  avait  voulu,  sans  doute,  couronner  son 
œuvre  en  Avignon  comme  il  l'avait  commencée  avec  une 
première  page  toute  riante  de  grâce  et  de  jeunesse  qu'il 
avait  amoureusement  peinte  au  fronton  extérieur  de  la  cathé- 
drale des  Doms.  C'était  une  Vierge  à  l'Enfant  Jésus,  qu'on 
y  voit  encore  aujourd'hui;   mais  si  ravagée  parles  pluies, 


sous  la  seule  corniche  de  l'arceau  qui  l'abrite,  que  la  jeune 
femme  qui  y  figure  à  genoux  sous  les  traits  de  Laure  amie 
de  Pétrarque,  et  que  Pétrarque  même,  ami  de  Giotto  et 
de  Memmi,  qui  y  était  représenté  aussi,  dit-on,  n'y  sont 
plus  visibles  que  par  quelques  traits.  Cette  fresque  était 
dédiée  à  Annibal  de  Ceccano,  cardinal  de  1327  à  i35o;  et 
l'attestation  nous  en  reste,  avec  cetie  inscription  que  le  mar- 
quis Campis  Valleron  nous  a  heureusement  conservée, dans 
ses  Annales  : 

Pictoris  miraris  vianus  :  celeberrimus  arte 
Mcininius  hoc  tiiagiio  vniiiere   duxit   opus. 

Scilicet  Annibalis  sunt  hœc  pia  doua  Secani, 
Hiijiis  sex  linea'  corniia  sicmma  docent. 

Cet  hommage  de  reconnaissance,  rendu  en  passant  à  ce 
protecteur  des  arts  avignonnais,  nous  permettra  de  nous 
étonner  devant  l'incurie  d'une  précédente  administration 
héritière  de  si  précieuses  reliques  et  si  négligente  à  nous  les 
conserver.  Un  autre  ami  des  ans  en  Avignon,  M.  Alexandre 
Denuelle,  a  eu  aussi  l'heureuse  inspiration  et  la  constance 
habile  de  relever  au  trait  et  en  couleur  même  ce  qui  reste  de 
peintures  si  célèbres  et  si  délabrées,  au  Palais  des  Papes.  La 
reconnaissance  du  public  lui  est  due  à  meilleur  titre,  certes, 
qu'on  ne  saurait  l'adresser  à  tel  Conservateur  en  fonc- 
tions, hier  encore,  aux  Archives  et  au  Palais  des  Papes,  à  qui 
nous  demandions    récemment    où    pouvaient    être  placées 
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cette  Mise  au  Tombeau  de 
Memmi  dont  nous  parlions 
plus  haut  et  une  fresque 
reprcscniant  un  pape  d'A- 
vignon, que  nous  aurions 
voulu  repro.Uiire  dans  le 
nombre  trop  restreint  des 
gravures  qui  accompagnent 
cette  étude.  M.  X...  cherche 
encore. 


Benoît  XII,  d'heureuse 
mémoire,  ayant  donc  con- 
struit et  orné  poniiticale- 
ment  le  palais  de  ses  suc- 
cesseurs, s'endormit  dans  le 
Seigneur,  le  25  avril  1342, 
et  fut  enseveli  dans  la  cathé- 
drale des  Doms,  oii  ses 
restes  reposent  entiers  dans 
une  chapelle,  à  gauche  du 
cha'ur.  Modeste  en  est  le 
mausolée,  où  ce  maître 
constructeur  et  ornema- 
niste n'a  laissé  sculpter  que 
son  effigie  coiflée  de  la 
tiare.  Là,  dormant  son  som- 
meil du  juste,  de  ses  lèvres 
entr'ouvertes,   il  semble 


faire  encore  la  réponse  mé- 
morable qu'il  adressa,  un 
jour,  sans  flânerie  et  même 
avec  vigueur,  au  roi  de 
France  :  «  Si  j'avais  deux 
Ames,  j'en  risquerais  une 
au  service  de  Voire  Ma- 
jesté !  ■ 


Le  cadavre  mitre  de 
Jean  de  Toulouse,  maré- 
chal de  la  cour  de  Be- 
noit XII  et  livré  au  bour- 
reau par  son  juste  maître 
pour  expier  un  forfait,  pen- 
dait encore  k  la  potence 
d'Avignon  quand,  le  7  mai 
I  ?42,  le  Conclave  proclama 
un  nouveau  pape,  sous  le 
nom  de  Clément  VI,  en 
la  personne  du  cardinal 
Roger.  Précédemment 
moine  k  la  Chaise- Dieu, 
avec  ce  bénédictin  de  grand 
style,  formé  aux  hauts  en- 
seignements d'art  d'une 
abbaye  célèbre,  un  maitrc 
ordonnateur  entrait  au 
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Palais  d'Avignon.  Aussi  bien,  ce  palais  semblait  déjà 
grandement  préparé  par  ses  précédents  architectes  pour 
recevoir  dignement  la   nouvelle  tiare  aux  trois  couronnes 

que  Benoît  XII 
avait  ajoutées 
aux  deux  an- 
ciennes, et  qu'il 
avait  si  peu  por- 
tées. 

Pour  inaugu- 
rer pontificale- 
ment  son  nou- 
veau trirègne,  le 
nouveau  pape 
voulut  une  troi- 
sième chapelle, 
plus  grandiose 
qiie  les  deux  pré- 
cédcnis  oratoires 
de  Saint-Jean  et 
deSaint-Manial. 
Il  appela. îean  de 
Louvière  et  lui 
demanda  les 
plans  de  la  porte 
centrale  à  nids 
d'aronde  que 
des  hirondelles 
vraiment  sem- 
blent avoir  ma- 
çonné là,  avec  la 
grâce  printanière 
que  pouvait  bien 
se  permettre, 
comme  seul  or- 
nement gracieux 
de  cette  redou- 
table forteresse, 
l'Église  maî- 
tresse de  toutes 
les  saisons  et  à 
qui  sont  pro- 
mises les  années 
éternelles.  Mais 
ce  premier  ou- 
vrage réussi  ne 
devait  être  que  la 
carte  de  l'architecte,  laissée  à  la  porte  du  Pape.  Il  fallait 
surtout  à  Clément  VI  une  chapelle  somptueusement  assise, 
sur  toute  la  largeur  occidentale  du  rocher  laissé  libre. 
Une  première  chapelle  basse  se  dressa,  sur  une  longueur 
de  cinquante  mètres  et  avec  des  piliers  assez  puissants 
pour  soutenir,  par-dessus,  non  plus  une  autre  chapelle, 
mais  une  véritable  cathédrale  à  nef  unique,  dont  la  voûte 
audacieuse  s'élancerait  à  vingt  mètres  dans  les  airs.  La 
chapelle  basse  prit  le  nom  du  Consistoire  qui  s'y  assemble- 
rait désormais,  et  la  chapelle  haute  fut  celle  du  Pape  pro- 
prement dite. 

Où  en  étaient  les  Memmi  de  leurs  ouvrages,  dans  les  cha- 
pelles retardataires  de  Jean  XXII  ?  Celle  de  Saint-Jean  était 
terminée  et  s'ouvrait,  comme  un  lis  meurtri,  aux  âmes 
blanches  et  compatissantes  du  mystique  Simone,  prêt  à 
quitter  la  terre  en  cette  dernière  pâmoison  de  foi.  Celle  de 
Saint-Martial  attendait  encore  l'inspiration  de  Donato  et  de 
Lippo,  frères  charnels  de  l'extatique  Memmi.  Mais  à  ce 
pape  moins  mystique  il  fallait  un  artiste  d'inventions  plus 
rapides.  Les  murs  de  trois  chapelles  attendaient,  à  présent, 
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leurs  peintures;  et,  aux  Memmi  des  lentes  rêveries.  Clé- 
ment VI  joignit  un  nouveau  venu  de  lamême  terre  italienne. 
Matteo  était  son  nom  obscur,  auquel  s'ajoutait  celui  de  sa 
jeunesse,  —  di 
Giovanetti,  — 
commelecharme 
d'un  rayon  d'au- 
rore se  mêlerait 
au  sourire  d'un 
beau  visage  de 
vingt  ans.  On  le 
disait  de  Viterbe, 
où  aucun  maître 
peintre  n'avait 
encore  fait  école. 
Raison  de  plus 
pour  mieux  ten- 
ter fortune,  loin 
du  clocher  natal. 
Et,  comme  les 
papes  ses  voisins 
n'habitaient  plus 
Rome,  il  était 
venu  les  voir  en 
Avignon,  avec  la 
belleinsouciance 
du  jeune  âge  où 
toutes  les  rouies 
du  monde  sont 
ouvertes. 

Les  Archives 
du  Vatican  nous 
permettent  de 
constater,  par  les 
Manualia  recep- 
torum  et  expen- 
sorum  ab  Ur- 
bino  V  ad  Bene- 
dictum  XIII,  la 
présence  de  Mat- 
teo Giovanetti  au 
Palais  d'Avi- 
gnon, à  dater  du 
12  octobre  i  344, 
où  il  commence 
à  figurer  sur  les 
registres   pour 

une  somme  de  io3  livres,  qui  lui  furent  soldées  au  4  sep- 
tembre 1345,  —  les  peintures  de  la  chapelle  de  Saint-Martial 
étant  achevées.  C'est-à-dire  que,  mis  alors,  par  Clément  VI, 
à  ses  preuves  dans  cette  chapelle,  Matteo  ne  demanda  pas 
même  treize  mois  pour  livrer  ce  premier  ouvrage  au  Pon- 
tife. C'était  peu,  si  l'on  considère  l'importance  des  huit 
fresques  qu'il  peignit  à  la  voûte  et  où,  à  la  manière  de 
Giotto,  amateur  d'architectures  complexes,  il  avait  raconté 
la  vie  de  saint  Martial,  premier  apôtre  des  Gaules,  depuis 
sa  vocation  et  son  baptême  entre  son  père  et  sa  mère, 
jusqu'à  son  épiscopat  dans  les  diverses  églises  de  France 
évangélisées  par  lui.  Simone  Memmi  avait-il  eu  le  temps, 
avant  sa  mort,  survenue  en  1344,  d'en  composer  les  car- 
tons? A  coup  sûr,  l'exécution,  qui  n'en  fut  terminée  qu'à 
la  fin  de  i345,  accuse  une  autre  main;  et  cette  main,  fidèle 
à  la  manière  générale  de  Memmi,  qui  peignait  mieux  qu'il 
ne  dessinait,  indique  un  tout  autre  maître  dans  l'art  de 
préciser  les  formes  et  d'arrêter  les  contours  vagues  de  la 
première  manière  siennoise,  en  des  traits  strictement  définis 
qui  n'appartenaient  qu'à  un  autre. 


SAINTE    KI.ISABETH    DE    IlONnRlR 

(Palais  des  Papes»  —  Avignon) 


LES  PEINTURES  MURALES  DU  PALAIS  DES  PAPES  A   AVIGNON 


SIMONE   MEMMF    ET   MATTEO    DI    GIOVANETTI.   —   la  vocation  de  saint  martial 
(Chapelle  Saint-Martial.  —  Palais  des  Papes.  —  Avignon) 


26 


LES  ARTS 


Celui-ci  fut.  sans  doute,  Maiteo  dont  la  première  œuvre 
plut  tant  à  Clémeni  VI,  que  le  Pape  n'hésita  pas  à  lui  con- 
fier, dans  la  grande  chapelle  du  Consistoire,  des  surfaces 
plus  vastes  où  des  peintures  de  plus  haute  envergure  porte- 
raient plus  magnifiquement,  aux  siècles  postérieurs,  le  nom 
du  pontife  donataire  et  celui  de  son  artiste  préféré.  Matteo 
s'essaya,  d'abord,  dans  la  chapelle  basse  du  Consistoire,  avec 
une  composition  isolée  des  Prophètes  de  l'Ancien  Testa- 
ment. Le  badigeon  barbare  des  chambrées  de  casernement, 
dont  on  n'a  pas  craint  de  couvrir  partout  ailleurs  les  murs 
de  ce  palais  incomparable  pour  l'histoire  des  arts  au 
xiv=  siècle,  a  préservé,  miraculeusement  encore,  le  ciel  semé 
d'étoiles  et  les  silhouettes  des  personnages  ponant  leurs  phy- 
lactères sacrés  en  des  poses  et  avec  des  figures  si  originales 
qu'on  se  demande,  en  admirant  de  pareilles  courtines,  quelles 
merveilles  de  compositions  centrales  ces  sujets  isolés  de- 
vaient ainsi  annoncer. 

De  cette  chapelle  basse  du  Consistoire  ou  salle  du  Saint- 
Office,  si  nous  monions,  avec  les  audacieuses  nervures  des 
piliers,  à  l'église  haute  qui  dut  être  le  chef-d'cuuvre  de  ce 
palais  dans  la  splendeur  de  la  lumière  qui  l'envahissait  par 
toutes  les  fenêtres,  notre  tristesse  s'augmente  de  toute  la 
surface  de  ces  murs  implacablement  blancs  dont  le  badigeon 
recouvre  et  conserve  encore  —  espérons-le  I  —  l'icuvre  mai- 
tresse  de  Matteo.  Par  les  Quaterni  ralioinim  du  Palais 
d'Avignon,  que  les  archives  vaiicanes  nous  conservent  éga- 
lement,  Dieu    merci  I    nous    savons    que    l'artiste    peignit, 


entre  les  deux  hautes  baies  oii  l'autel  s'adossait,  un  Juge- 
ment dernier  et  une  Crucifixion  qui  firent  la  gloire  artis- 
tique de  celle  chapelle  et  du  palais  tout  entier.  Quand  les 
papes  d'Avignon  eurent  réintégré  Rome,  vingt-cinq  légats  et 
quarante- quatre  vice -légats  respectèrent  cette  merveille 
jusqu'à  ce  que  les  Rouges  du  Midi,  arrivant  ici  et  y  bivoua- 
quant, fissent  de  cane  chapelle  un  dortoir  à  triple  étage,  et 
de  ces  peintures  un  lit  où  le  lait  de  chaux  a  fait  rage  avec 
deux  couches  réglementaires  par  an.  Le  vandalisme  du 
maréchal  Sebastiani  est  irréparable,  sans  doute,  dans  les 
chapelles  de  Saint-Jean  et  de  Saint-Martial,  où  des  têtes 
entières  furent  enlevées,  au  pic  et  à  la  pioche,  pour  autant 
de  pièces  de  cent  sous  que  les  touristes  anglais  les  payaient 
au  gardien,  heureux  de  vendre  tant  de  plâtres  barbouillés 
pour  tant  d'écus  sonnants.  Mais  les  grandes  compositions 
de  Matteo  di  Giovanetii  restent  encore  intactes  sous  le  lin- 
ceul de  chaux  qui  les  recouvre,  dans  la  grande  chapelle  du 
pape  Clément  VL  Déjà,  en  1849,  un  praticien  du  rentoilagc 
proposait,  au  prix  de  7,000  francs,  de  dégager  toutes  ces 
fresques  de  leur  enduit  de  chaux  et  de  les  rendre  intactes  à 
l'admiration  du  monde.  Depuis,  la  science  a  fait  des  pro- 
grès, et  l'opération  proposée  n'est  peut-être  qu'un  jeu  de 
patience  et  d'habileté  où  de  nouveaux  praticiens  ne  risque- 
ront, somme  toute,  qu'à  défraîchir  un  mur  et  y  reirouveront 
le  chef-d'œuvre  qu'attend,  comme  dans  son  linceul,  une 
mémoire  de  peintre  inconnu,  jusqu'à  cette  heure,  et  qui 
prendrait    peut-être,  d'un   seul  coup,  le  premier  rang  dans 
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MATTEO  DI  GIOVANETTI.  -  les  prophisiks 

( Chapelle  du  Consistoire.  —  Palais  des  Papes.  —  Avignon) 


MATTEO    DI    GIOVANETTI.  —  les  prophètes 

f Chapelle  dit    Consistoire. —  Palais  des  Papes.  —  Avignon} 


l'histoire  des  peintres,  où  son  nom  n'est  même  pas  indiqué. 

* 

Aux  fastes  de  Clément  VI,  acquéreur  final  du  fief 
d'Avignon,  que  lui  céda  la  reine  Jeanne  pour  le  prix  de 
80,000  florins  d'or  et  d'une  absolution  pontificale,  succéda 
la  munificence  d'Innocent  VI  qui  fut  élu,  le  18  décembre  i  352. 
Ce  chartreux  de  vocation  première,  qui  trouva  le  Palais 
d'Avignon  tout  construit  et  qui  y  ajouta  tout  au  plus  une 
tour,  n'oublia  pas  pour  si  peu  les  traditions  seigneuriales  de 
son  Ordre.  Il  mit  aussi  sa  gloire  de  constructeur  à  ériger, 
dans  Villeneuve-lezAvignon,  une  chartreuse  opulente  où 
son  tombeau  —  chef-d'œuvre  d'hypogée  —  aurait  un  temps 
sa  place.  Avec  ce  cinquième  pape,  Avignon,  qui  n'avait  plus 
autre  chose  à  bâtir  pour  assurer  son  lustre  au  cours  des  âges, 
clôtura  la  série  glorieuse  des  architectes  et  des  peintres 
qu'il  avait  mis,  une  moitié  de  siècle,  à  son  service.  Urbain  V 
(i362),  GrégoireXI(i37i),  Clément  VII  (1378)  et  BenoîtXIII 
(1394),  ne  furent  plus,  —  dans  cette  ville  où  les  soldats  se 
donnaient  rendez-vous  après  les  artistes,  et  le  maréchal  de 
Boucicaut  après  la  race  desMemmi,  —  qu'une  comète  à  son 
déclin  dont  latiareaux  trois  couronnes  ceignait  la  tête  chan- 
celante, et  la  chape  pontificale  à  opulente  traîne  la  queue 
du  météore,  qui  allait  plonger  dans  la  nuit.  A  la  clarté  d'une 


dernière  lune  qui  se  levait  dans  le  ciel  obscurci  d'Avignon, 
on  vit,  au  règne  finissant  des  papes  français,  un  curieux 
spectacle.  Avec  sa  farouche  âme  d'irréductible  Espagnol  qui 
avait,  à  lui  seul,  dans  ie  Palais  des  Papes  transformé  en 
imprenable  forteresse,  tenu  tête  à  un  siège  de  plusieurs 
années  oùla  famine  finit  par  mettre  un  terme,  Pierre  de  Luna, 
troquant  sur  le  Rhône  la  navicelle  de  Pierre  contre  la  barque 
de  César,  fuyait  enfin,  le  4  avril  i393,  de  France  en  Espagne, 
et  emportait  dans  sa  soutane,  coupée  au  genou  pour  dépister 
ses  limiers,  ce  qui  restait  de  pourpre  souveraine  au  dernier 
pape  d'Avignon.  Il  n'y  avait  plus  que  des  oignons,  dans  ce 
palais  que  soixante-dix  ans  de  pontificat  avaient  rempli  de 
tant  de  fastes.  Il  était  heureux,  pour  l'Église  de  Rome,  que 
le  dernier  représentant  de  l'Église  d'Avignon  donnât  enfin 
raison,  par  son  nom  même,  au  bon  mot  de  Boucicaut  faisant 
reculer  cet  invincible  Pierre  de  Luna  du  haut  de  ses  quatre- 
vingt-dix  ans  irréductibles  encore,  jusqu'au  petit  port  cata- 
lan de  Peniscola  où  le  schisme  n'expira  qu'avec  le  dernier 
souffle  de  Benoit  XIII,  enfin  vaincu  :  «  Il  n'y  a  qu'une 
éclypse  de  «  lune  »  qui  puisse  donner  la  paix  à  l'Église  », 
écrivait  ce  maréchal,  de  ce  pape,  pour  finir  avec  un  bon 
mot,  plus  facile  à  faire  qu'un  bon  siège. 

BOYER   D'AGEN. 


TrtTBim^E    DF.S    AT^TS 

LES     DEUX     PORTRAITS     D'INGHIRAMI 
(GALBKIE  PJTTl  —  MUSÉE  GAJiDJMEH) 


A  QUOI  bon  parler  de  VInghirami  du  palais  Pittl  ?  On 
lit  encore,  il  est  vrai,  sur  le  cartouche  de  ce  por- 
trait, le  nom  de  Raphaël  ;  mais  n'est-il  pas  unani- 
mement convenu  que  c'est  là  une  attribution  usurpée?  Le 
monde  des  historiens  d'art  ne  s'accorde-t-il  pas  à  voir  dans 
cette  (euvre  une 
simple  copie? 
L'original  au- 
thenti\^]uc,  on  le 
sait  fort  bien, 
est  resté  trois 
cents  ans  à  Vol- 
terra,  dans  la 
propre  maison 
d'Inghirami  ; 
depuis  quelques 
années,  il  a  tra- 
versé l'Atlan- 
tique ;  il  règne 
maintenant  à 
Boston,  dans  le 
musée  Gardncr, 
auquel  il  donne 
unevaleur  ines- 
timable... Lais- 
sons-le donc  en 
paix  ! 

Quel  q  u  e 
chose,  pourtant, 
reste  à  dire  sur 
le  Raphaël  dis- 
qualifié du  pa- 
lais Pitti.  Il  ne 
s'agit  nullement 
de  prétendre 
que  le  véritable 
original  soit 
resté  en  Italie  et 
que  la  copie  ait 
fait  le  voyage 
d'Amérique. 
Non  :  disons, 
une  fois  pour 
toutes,  que 
l'ceuvre,  deve- 
nue américaine 
p.irdroitdccon- 
qiiête,  est  bien 
l'original,  peint 
de  la  propre 
main  de  Ra- 
phaël,celuidont 
le  maître  fi  t 
don,  royalement,  a  son  ami  Inghirami.  Après  quoi... 
Mais  d'abord,  que  le  lecteur  veuille  bien  nous  permettre 
de  kii  raconter  une  ou   deux  petites  aventures  dont  la  rela- 


P^ottt  Jae^nifr. 
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tion  avec  le  portrait  du  palais  Pitti  est  plus  réelle  qu'on  ne 
pourrait  l'imaginer  au  premier  abord. 

Un  jour,  il  y  a  de  cela  une  vingtaine  d'années,  je  mon- 
trais la  «  Tête  de  cire  »  du  musée  de  Lille,  sous  la  forme  d'une 
belle  photographie  de   Braun,  à   un   groupe  de  quelques 

amis,  artistes  et 
critiques  d'art, 
parmi  lesquels 
se  trouvait  un 
sculpteur  de 
talent;  celui-ci, 
archéologue  & 
sa  manière, 
versé  mieux  que 
personne  dans 
l'histoire  de  la 
technique  artis- 
tique, pouvait 
décrirelesouiils 
employés  par 
les  sculpteurs 
et  les  coroplas- 
les  de  tous  les 
temps,  depuis 
l'âge  de  la  pierre 
inclusivement. 
II  avait  même 
réinventé  des 
outils  perdus. 

€  Vous  sa- 
vez, dit-il  tout 
à  coup,  que  la 
Tète  Je  cire  est 
un  travail  du 
xviii»  siècle  ?  • 
Nous  pen- 
sâmes d'abord 
qu'il  plaisan- 
tait :  jamais  il 
n'avait  été  plus 
sérieux.  .Après 
avoir  laissé  cou- 
ler le  Hot  des 
protestations,  il 
reprit  tranquil- 
lement : 

«  L'tKuvre 
est  exquise, 
d'accord.  Plus 
d'un  homme  de 
goût,  la  jugeant 
d'après  son 
style,  a  pu  dire 
sans  invraisemblance  que  Raphaël  en  était  l'auteur.  Mais... 
il  y  a  un  mais  !  La  draperie  de  ce  chef-d'<i.-uvrc  a  été  tra- 
vaillée avec  un  outil  qui  n'existait  pas  avant  le  xviii*  siècle. 
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Cistun  fait.  Il  n'y  a  pas  de  question  de  goût,  de  sentiment, 
de  style  qui  puisse  prévaloir  contre  un  fait.  » 

Là-dessus,  vinrent  des  explications  techniques  très  pré- 
cises sur  cet  instrument,  sur  son  emploi,  sur  la  façon  non 
méconnaissable  dont  il  creusait  la  matière  plastique. 

La  discussion,  comme  on  peut  le  penser,  n'aboutit  pas. 
Le  sculpteur-archéologue  parlait  de  technique  ;  nous  par- 
lions de  style.  L'un  de  nous  conclut  en  disant  : 

-  «Il  faut  que  l'outil  dont  vous  parlez  ait  été  inventé  au 
xv=  siècle,  puis  oublié,  puis  retrouvé  au  xviii=.  Voilà  le  seul 
terrain  de  conciliation  possible  entre  des  opinions  si  contra- 
dictoires. », 

Ce  n'était  pourtant  pas  le  seul  terrain  possible  .  Quelque 
temps  après,  en  effet,  mon  cher  et  regretté  ami  Eugène 
Miintz  m'offrait  une  «  tête  de  cire  »  en  plâtre...  sans  dra- 
perie !  C'était  une  épreuve  obtenue  sur  un  moulage  de  l'an 
i5oo  environ  !  Et  Eugène  Miiniz  nous  montra  une  gravure 
du  même  temps,  découverte  depuis  peu,  qui  représentait 
aussi  la  tète  de  cire  sans  draperie.  Tout  s'expliquait  :  notre 
sculpteur-archéologue  avait  dit  vrai  en  affirmant  que  la  dra- 
perie était  du  xviii"  siècle;  son  seul  tort  avait  été  de  croire 
la  tête  de  cire  contemporaine  de  la  draperie.  Mais  aucun  de 
ses  contradicteurs  n'avait  songé  davantage  à  soupçonner 
que  les  deux  parties  du  buste  fussent  d'âges  si  différents. 


entre  les  deux  tableaux,  les  regardant  alternativement... 
et  mon  impression  changea  du  tout  au  tout. 

La  tète  et  le  corps  de  Marat,  dans  le  tableau  en  litige, 
étaient  d'une  exécution  moins  hardie,  moins  prime-sau- 
lièrc  que  celle  des  parties  semblables  de  l'original  authen- 
tique; mais,  en  revanche,  on  y  trouvait  une  construction 
encore  plus  solide,  un  modelé  encore  plus  large.  Par  des 
qualités  diverses,  les  deux  tableaux  s'équivalaient.  On  ne 
pouvait  douter  que  le  corps  de  Marat  tout  entier,  le  fond 
sombre  et  transparent,  sans  doute  aussi  quelques  parties 
du  linge,  fussent  de  la  main  de  David.  Évidemment,  le 
maître,  ayant  fait  exécuter  cette  copie  sous  ses  yeux,  l'avait 
jugée  assez  bonne  pour  être  tenté  de  la  corriger.  Il  en  avait 
repeint  l'essentiel,  laissant  à  l'état  de  copie  les  parties 
accessoires. 

Et  la  cause  du  malentendu  devenait  évidente.  Les 
artistes  qui  s'étaient  placés  à  bonne  distance  pour  voir  l'en- 
semble s'étaient  écriés  sans  hésitation  :  »  C'est  un  origi- 
nal !  »  Ceux  qui  avaient  examiné  le  tableau  en  se  met- 
tant à  la  distance  de  la  vision  distincte  des  petits  détails 
(3  5  centimètres  environ  pour  les  vues  moyennes),  avaient 
remarqué  aussitôt  les  parties  restées  à  l'état  de  copie,  tan- 
dis que  le  grand  modelé  du  cadavre  leur  avait  échappé. 
Comme  notre  ami  le  sculpteur,  ils  avaient  conclu  logique- 
ment, mais  erronément,  de  la  partie  au  tout.  ,;    . 


Autre  aventure.  On  se  souvient  de  la  grande  discussion 
qui  s'éleva,  vers  1890,  à  propos  du  Marat  vendu  par  un 
grand  marchand  de  tableaux  comme  un  original  de  David. 
Plus  d'un  artiste  s'était  écrié  :  «  Comment  ne  voit-on  pas 
que  c'est  une  copie  du  seul  original  existant?  Cela  crève 
pourtant  les  yeux!»  D'autres,  interrogés,  —  parmi  eux 
Bonnat,  —  répondirent  avec  décision  :  «  C'est  un  David  !  » 
Les  écrivains  d'art  se  partagèrent  aussi  en  deux  camps.  L'un 
d'eux  retrouva  des  documents  d'après  lesquels  la  Convention 
avait  chargé  David  de  faire  exécuter  deux  copies  de  son 
tableau  comme  modèles  pour  des  tapisseries  des  Gobelins. 
Or,  il  n'existait  du  Marat  que  deux  copies  contemporaines, 
et  le  tableau  en  question  était  l'une  des  deux.  Et  pourtant, 
des  connaisseurs  autorisés  persistaient  à  dire  :  «  C'est  un 
David  !  » 

Pour  essayer  de  résoudre  la  contradiction,  il  fut  décidé 
que  l'on  mettrait  face  à  face,  dans  une  exposition  de  por- 
traits ouverte  à  l'Ecole  des  Beaux-Arts,  l'original  authen- 
tique et  le  tableau  discuté.  Curieux  de  me  faire  une  opinion 
personnelle,  j'allai  à  l'École.  L'original  n'attirait  personne, 
et  je  pus  l'examiner  tout  à  l'aise  ;  mais  l'autre  tableau  dispa- 
raissait derrière  de  multiples  rangées  de  spectateurs.  N'ayant 
pas,  ce  jour-là,  le  temps  d'attendre  mon  tour,  je  me  permis 
de  passer  entre  la  foule  et  le  tableau,  en  me  pliant  assez  bas 
pour  ne  gêner  personne. 

L'examen  fut  rapide  ;  il  me  sembla  pourtant  décisif. 
Tout  ce  que  j'avais  pu  bien  voir,  caisse  en  bois  blanc, 
plume,  encrier,  couteau,  était  d'une  exécution  correcte, 
mais  relativement  molle,  et  sentait  la  copie.  Je  me  deman- 
dais par  quelle  distraction  tel  artiste  de  grande  valeur 
avait  pu  voir  là  une  œuvre  originale  de  la  main  de 
David. 

Pourtant,  dès  le  lendemain,  sur  le  conseil  d'un  ami 
prudent,  je  procédai  à  un  examen  plus  approfondi.  L'heure 
étant    mieux   choisie,    la   salle    presque  vide.    Je    me  plaçai 


Nous  voilà  outillés  maintenant  pour  l'examen  de  Vlnghi- 
ranii.  Nul  n'ignore  l'influence  des  idées  préconçues.  Depuis 
longtemps  ce  tableau,  je  le  savais,  était  considéré  comme 
une  simple  copie  :  dès  ma  première  visite  au  palais  Pitii, 
j'avais  «  constaté  »  la  justesse  de  l'opinion  courante.  Dans  ce 
portrait,  placé  un  peu  haut,  il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil 
sur  les  détails  de  la  partie  inférieure,  seuls  abordables, 
pour  s'apercevoir  que  les  mains  du  personnage,  très  soi- 
gnées et  très  bien  dessinées,  sont  pourtant  un  peu  «  en 
baudruche  »,  faute  d'accents  décisifs  dans  les  ombres.  De 
même,  par  la  timidité  relative  de  l'exécution,  la  plume, 
le  papier,  le  livre  et  son  support  dénotent  la  main  d'un 
copiste.  La  robe,  si  habilement  exécutée  qu'elle  soit,  man- 
que aussi  un  peu  de  hardiesse.  Ma  conclusion  — précipitée, 
on  le  verra,  —  fut  qu'il  était  impossible  de  trouver  dans 
ce  travail,  pourtant  remarquable,  autre  chose  qu'uiie  de 
ces  très  bonnes  copies  «  où  l'on  voit  »,  comme  aurait  dit 
Musset,  «  qu'un  élève  très  sage  s'est  appliqué  ». 

Depuis  lors,  j'étais  passé  bien  des  fois  devant  Ylnghi- 
rami  sans  lui  accorder  rien  de  plus  qu'un  coup  d'(eil  fugitif 
et  distrait.  Tant  d'autres  chefs-d'œuvre  me  sollicitaient, 
parmi  lesquels  tout  un  riche  trésor  de  portraits  authen- 
tiques du  maître  !  Cet  état  d'indifférence  aurait  pu  durer 
indéfiniment  si,  un  jour,  par  hasard,  dans  cette  salle,  je 
n'avais  trouvé  à  ma  portée  le  plus  modeste  et  le  plus  pré- 
cieux des  instruments  d'optique  employés  par  les  historiens 
d'art,  —  un  escabeau. 

La  curiosité,  jointe  à  une  habitude  invétérée  de  vérifica- 
tion, me  suggéra  le  désir  d'examiner  la  tête  du  portrait 
d'Inghirami,  que  j'avais  vue  jusque-là  dans  les  plus  mau- 
vaises conditions,  c'est-à-dire  obliquement,  de  bas  en  haut, 
quand  je  m'approchais,  et  de  trop  loin,  si  je  prenais  assez  de 
recul  pour  corriger  dans  une  certaine  mesure  l'obliquité  du 
rayon  visuel. 
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L'examen   à  bonne  distance    m'apporta    une    véritable          traduit,  comme  en  se  jouant,  la  souplesse  et  la  fermeté  du 

révélation.  Dans  cette  «  copie  »,  le  visage,  la  tétc  entière,  y           bonnet,  qui,  étroitement  collé  contre  l'arcade  surcilière  et  la 

compris  le  bonnet  et  le  bout  de  linge  blanc  du  cou,  étaient          tempe  gauche,  met  sur  rorcille  et  sur  la  partie  droite  du 

le  contraire  d'une  copie!  Aucune  timidité,  aucune  hésit?              front,  avec  un  peu  d'espace  et  d'air,  une  ombre  portée  si              ■ 

tien  ne  se  lais-                                                                                                                                                                     juste  ! 

apercevoir       l^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^mSi            Mais  la  mer- 
dans  le                     ^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^H                   est  dans 

^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^1                  brossés 

bout    d'une 

^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^Hl               une  verve 

main   ferme   et 

^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^H        presque 

sûre  guidée  par 

^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^H 

nient    créateur. 
Libre  ment, 

^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^p"*^        ^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^H        ner  de           on 

^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^m                       ^    ^^^^^^^^^^^^^^^^^B                  aucune 

disons- nous 

avec  intention, 
car    1^  a  p  h  a  c  1 
lui-même  se  fût 

^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^H        '^MM                       ^^^^^^^^^^^^^^^^1        dans  le  feutrage 
^^^^^^^^^^^^^^^^^^^H                                   ^^^^^^^^^^^^^^^^1        ^'^^    touches 

donné     une 

^^^^^^^^^^^^^^^^^^^B    ''^'*^*-                   _^^^^^^^^^^^^^^^^Ê  ■      brunes         for- 

légère     entrave 
s'il  avait  pris  à 

^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^                            j^^^^^^^^^^^^^^^^l        ment  la  cornée 
^^^^^^^^^^^^^^^^|P|^|f|j^v                  di^P^^^^^^^^^^I^^^^H             ^'*  touches 

tâche    de    faire 

^^^^^^^^^^^^^^^^^ ''"•'''' W^^-^-a^àjÊr^    -^^^^^^^^^^^^^^^Ê 

une  copie  dans 
le    sens    ordi- 

naire   du   mot. 

^^^^^^^^Br                              inR^^^^^^^^  ^^            ^^^^^^^^^1       ^^  '* 

Non    qu'il    ait 

^^^^^^^IpT                                                           s^^^^^^l 

modifié     sensi- 

^^^^^^HnMBHtaMto'                                                   ^^^^^^^1      ^*^  '° 

blement    l'ceu- 
vre  première  : 

^^^^^^^^^^^^^H^^£                                                             ^^^^J^^^^l        sagesse  pro- 

^^^^^^^^^^^^^^Hl__                                                   o-'^^^^^^^^l        fonde    de 

mais    il    savait 

^^^^^^^^^^^^^^^^■■■■^■taM||MMMMÉH|^'   ^    ;^^^^^^^^^^ 

son  modèle  par 
c(L'ur,   dans    la 

grande    forme 
et    dans   toutes 
les  nuances  de 

^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^H         pour 
^^^^Ê^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^Ê        garde  dans  les 

détail.  Un  des- 
sin   très    serré, 

^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^H                  ce  que 

certainement 
t ra c é    sur    la 
toile,   avait   dû 
éirepourlui  un 
guide    suffisant 

^^^^^^^^^^^Hj^^^^^^^^^^^^^^^^^fPiPi^^^^^j^^^^^^^^H                    —  et  de 
^^^^^^^^^^^^^^l^PI^^^^^^^^^BF^Mill^           ^^^^^^^H        la    tète    tout 

r          X     >^^^^^^"^                     ^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^M '       tnons  résolu- 
[              \^M                                            ^^^^^^^                                                                ment,  après  un 

Im^^^^^^                 ^^^^^,>^^^^^S|^^^^^H|H^P^^^^^^Ii       la    tète  de  ce 

et   sûr.    Posant 
ses  touches  sans 
hésitation  dans 
le    sens    de    la 

forme,   il  avait 
mis  en  relief  le 
nez  légèrement 
a  q  u  i  1  i  n ,    aux 
narines  frémis- 
santes; il  avait 
modelé    avec 
une    puissante 
justesse  la  minceur 
l'épaisseur  de  la  le 
bordée  pourtant  d' 
largement  les  plans 
accentués   malgré 

|B^^^rî:i.5:jï;  jH|H||^^^^^^Pr^^^^^^^^^*^^^^^^B|HH|G|ÉH!       veloppe  et 
^^^Hp^^  '                                                                               ^^  ^^^H^V-fl^^l        la  modèle  d'une 

RAPHAËL  SANZIQ  (?)  —  rontuAiT  d'isohiraiii                                                                    |  ^    génie    d  U 

'                                                                                              maître  d  Ur- 
—  sans  dureté  —  de  la  lèvre  supérleurci          hino  en    un   moment    de   libre   inspiration.   Peu  de  por- 
vre  inférieure,  plus  ronde  et  plus  molle,           traits  de  sa  main  sont  supérieurs  à  cette  «ruvre  incomplète, 
une  arèie  fine  et  précise  ;  il  avait  établi           mais  admirable,  qu'il  faut  se  hâter  de  lui  restituer.  Qu'im- 
du  double  menton,  de  la  joue  aux  méplats          porte,  après  cela,  que  les  mains  et  d'autres  objets  moins 
l'empâtement   dû  à   la  graisse;  il  avait          importants  soient  l'icuvre  d'un  élève  ?  L'essentiel  d'un  por- 
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trait  n'est-il  pas  dans  la  télc  ?  —  Évidemment,  trois  siècles 
avant  David,  Raphaël  s'était  trouve  dans  une  situation 
analogue  à  celle  de  l'auteur  du  Marat.  Voulant  garder  un 
souvenir  du  portrait  de  l'humaniste,  il  avait  chargé  un  de 
ses  élèves  d'en  faire  une  copie  soignée.  Insuffisamment 
content  de  ia  têic,  comme  David  l'a  été  du  corps  de  Marat, 
il  avait  pris  ses  pinceaux  et  fait  ceuvre  de  maître.  Pcut-cire 
même  avait-il  ordonné  à  son  élève  de  laisser  vierge  de  cou- 
leur, dans  la  copie,  l'emplacement  de  la  tête.  Mais,  dans 
l'une  ou  l'autre  hypothèse,  le  résultat  est  une  oeuvre  de 
tout  premier  ordre. 


Nous  mettons  sous  les  yeux  du  lecteur  le  portrait  du 
musée  Gardner  et  celui  du  palais  Pitti.  Des  reproductions 
beaucoup  plus  grandes  seraient  encore  plus  éloquentes, 
mais  le  format  d'une  Revue  a  des  limites.  Même  avec  ces 
dimensions  restreintes,  le  lecteur  pourra  cependant,  croyons- 
nous,  apercevoir  en  quoi  les  deux  ouvrages  se  ressemblent 
par  le  dessin  et  le  modelé,  en  quoi  aussi  ils  diffèrent.  Dans 
le  portrait  du  musée  Gardner,  l'exécution  plus  soignée,  plus 
serrée,  est  celle  d'un  bel  ivoire  finement  ciselé.  On  sent  que 
l'artiste  a  voulu  faire  de  son  mieux  pour  un  ami  très  cher. 
Dans  la  «  copie  »,  —  il  s'agit,  bien  entendu,  de  la  tête,  — 
l'exécution  est  plus  prime-sautière,  comme  si  le  peintre 
n'avait  songé  à  contenter  que  lui-même.  Mais,  à  cette 
nuance  près,  et  sans  vouloir  le  moins  du  monde  rabaisser 
le  portrait  de  Boston  qui,  de  l'avis  de  tous,  reste  l'ceuvre 
indubitablement  originale,  on  peut  dire  que  l'un  et  l'autre, 
l'original  et  la  répétition,  sont  deux  chcfs-d'(euvre  égale- 
ment dignes  du  maître. 

J'ai  devant  moi,  sous  la  forme  d'une  photographie  aux 
deux  tiers  de  la  grandeur  naturelle,  le  portrait  du  palais 
Pitti.  En  ce  moment,  le  jour  tombe.  C'est  l'heure  redou- 
table où  les  peintures  médiocres  se  désagrègent,  s'enfoncent 
dans  la  toile,  ne  laissant  plus  voir  qu'un  pauvre  mélange 
de  tons  «  confus  et  traînés  dans  la  fange  ».  C'est  l'heure 
triomphale,  par  contre,  où  les  chefs-d'(euvre  de  modelé  — 
les  vrais  chefs-d'œuvre  —  prennent  une  vie  plus  mysté- 
rieuse et  plus  intense  à  la  fois.  Dans  le  calme  de  la  lumière 
mourante,  on  dirait  qu'une  flamme  intérieure  les  modèle  en 
un  relief  plus  puissant.  La  photographie  que  j'ai  devant 
moi  supporte  victorieusement  celte  dangereuse  épreuve.  A 
mesure  que  la  lumière  baisse  et  rend  presque  indistinctes 
les  lignes  que  j'écris,  la  tête  d'Inghirami  s'éclaire  sur  le 
fond  plus  sombre  qui  l'entoure.  Ses  plans  s'accentuent,  au 
détriment  des  nuances  secondaires;  son  modelé  s'élargit: 
ce  n'est  plus  une  œuvre  d'art,  c'est  un  visage  fait  de  chair. 
La  bouche  fermée  se  contracte  ;  les  narines  palpitent  ; 
le  regard  divergent  semble  attendre  l'inspiration  d'en  haut 
ou  chercher  la  vérité  dans  l'au-delà  de  la  métaphysique. 
Raphaël,  certes,  n'était  pas  un  abstracteur  de  quintessence  ; 
il  n'a  jamais  cherché  à  peindre  tant  de  choses  dans  les  yeux 
de  son  modèle.  Quand  l'artiste  a  mis  sur  la  toile  une  tête 
vivante,  son  rôle  est  accompli.  C'est  à  nous,  spectateurs,  de 
deviner,  comme  nous  le  ferions  en  présence  d'une  personne 
réelle,  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  sentiments  et  de  pensées 
dans  ce  visage  auquel  le  génie  du  peintre  a  communiqué 
pour  quelques  siècles  un  semblant  d'immortalité;  et,  le  mal 
n'est  pas  grand,   si,  dans  la  lumière  indécise   du    jour  qui 


s'évanouit,  nous  y  voyons  un  peu  de  notre  propre  rêve.  Ce 
qui  est  incontestable,  c'est  que  les  chefs-d'a-uvre  de  vérité 
suggèrent  mieux  que  d'autres  certaines  impressions  pro- 
fondes, voire  certaines  illusions,  semblables  à  des  noies 
harmoniques  réveillées  par  la  puissante  vibration  d'un  bel 
instrument.  Raphaël,  dans  ses  portraits,  n'a  jamais  eu  peur 
de  la  vérité,  loin  de  là  ;  il  l'a  cherchée  et  traduite  avec  une 
ardeur  de  sincérité  que  nul  n'a  dépassée.  Holbein  lui-même 
n'aurait  pas  abordé  le  strabisme  de  son  modèle  avec  un 
réalisme  plus  énergiquement  sincère.  Il  est  vrai  que,  par 
l'attitude  choisie,  Raphaël  a  su  imprimer  à  son  œ'uvre  un 
caractère  profondément  idéaliste.  Mais  son  choix  s'est  porté, 
sans  aucun  doute,  sur  une  attitude  familière  à  Inghirami, 
et,  s'il  en  est  ainsi,  son  idéalisme  même  ne  serait  que  l'em- 
ploi d'une  réalité  choisie.  N'est-ce  pas  là,  tout  compte  fait, 
la  vraie  définition  du  véritable  idéalisme  ? 

Mais  nous  voilà  en  pleine  spéculation.  Revenons  à 
V Inghirami  du  palais  Pitti  en  tant  qu'objet  concret.  II  y  a 
dans  toute  (euvre  d'art  deux  choses  différentes  :  la  concep- 
tion qui  l'a  dictée,  et  l'exécution,  si  l'on  prend  ce  mot  dans 
son  sens  le  plus  élevé  et  le  plus  large,  qui  n'a  rien  de 
commun  avec  une  banale  virtuosité.  Les  qualités  de  con- 
ception peuvent  se  retrouver  dans  une  bonne  copie;  seule, 
l'exécution  parfaite  réalise  le  chef-d'(euvre.  C'est  l'exécu- 
tion, dans  cette  peinture  dédaignée  et  méconnue,  qui  nous 
a  permis  d'affirmer  que  la  «  copie  »  du  palais  Pitti  con- 
stitue, au  moins  dans  sa  partie  essentielle,  une  œuvre 
authentique  de  Raphaël. 


Réflexion  faite,  je  m'aperçois  que  j'ai  un  peu  trahi  la 
vérité,  tout  à  l'heure,  en  disant  que  Vlngliirami  du  palais 
Pitti  est  «  unanimement  »  regardé  comme  une  copie.  C'est 
«  généralement  »,  qu'il  fallait  dire.  La  persistance  du  nom 
de  Raphaël  sur  le  cartouche  du  tableau  n'est-elle  pas  déjà 
une  protestation  contre  l'idée  courante,  rendue  presque 
officielle  par  un  passage  du  Cicérone  ?  Et  dans  les  livres 
de  M.  Gruyer,  dans  celui  d'Eugène  Mùntz,  l'attribution  de 
cet  ouvrage  à  Raphaël  s'est  conservée.  Cela  aussi  est  un 
fait  important,  d'autant  plus  que  ces  deux  historiens  d'art 
étaient  assez  prudents  pour  se  méfier  de  leur  propre  gotjt, 
si  éclairé  qu'il  fut.  Soyons  sijrs  qu'avant  d'énoncer  une 
telle  opinion,  ils  ont  pris  l'avis  de  leurs  confrères  en  cri- 
tique, celui  de  plusieurs  maîtres  en  l'art  de  peindre,  leurs 
confrères  à  l'Institut,  capables,  pour  le  moins  autant  que 
personne,  d'exprimer  une  opinion  sur  la  valeur  artistique 
d'une  œuvre  d'art. 

Ce  sont  là  des  autorités  sérieuses,  derrière  lesquelles  il 
me  serait  loisible  de  me  mettre  à  l'abri.  Je  dois  pourtant 
le  dire  en  toute  vérité  :  ce  qui  m'a  conduit,  à  propos  de 
VInghirami,  sur  le  chemin  de  Damas,  c'est  l'examen  pur  et 
simple  —  dans  de  bonnes  condiiions  — de  l'objet  discuté. 
Et  si  quelque  grand  confrère  était  tenté  d'écarter  a /Jr/orz 
mes  conclusions,  je  crois  légitime  d'ejpcrer  qu'il  voudra 
bien  pourtant  reviser  le  procès,  dans  un  sens  ou  dans 
l'autre,  en  empruntant  d'abord,  comme  je  l'ai  fait  sans  idée 
préconçue,  —  ou  plutôt  avec  une  idée  préconçue  défavo- 
rable, —  le  secours  et  les  conseils  d'un  escabeau. 
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CHRONIQUE   DES   VENTES 


h'n  cette  chronique,  inaugurant  une  année 
nouvelle,  je  passerai  en  revue  les  vacations  qui 
se  so  t  produites  durant  le  dernier  iriinesire 
de  1906,  tant  en  France  qu'à  l'étranger. 

Les  tableaux  modernes  ont  fourni  la  ma- 
tière à  trois  ventes.  La  première  en  date  a  été 
celle  de  la  collection  Serge  Von  Derwies,  qui 
a  eu  lieu  le  i5  novembre,  sous  la  direction  de 
M=  Clicvallier,  assisté  de  M.  Georges  Petit, 
ilans  la  galerie  de  ce  nom.  Comprenant  une 
trentaine  de  numéros,  le  résultat  obtenu  a  été 
de  288,340  francs.  Les  honneurs  sont  allés  à 
une  grande  toile  de  /iem,  représentant  le 
"  Doge,  monté  sur  le  Bucentaure,  allant  ma- 
rier Venise  avec  l'Adriatique  ».  Sur  une 
demande  de  3o,ooo  fr.,  cette  belle  œuvre  a  été 
payée  37,200  (r.  Moins  heureux  a  été  le  sort 
d'une  grande  peinture  de  Trovon,  la  licntrcc 
des  Bêtes.,  qui.  sur  une  demande  de  5o,ooo  fr., 
est  restée  à  34,5oo  francs.  Il  est  vrai  de  dire 
que,  en  1874,  ce  tableau  n'avait  pas  dépassé 
17,000  francs.  Une  Vue  d'une  ville  hollan- 
daise, par  .1.  Maris,  d'une  qualité  remar- 
quable, fut  très  disputée  et  niontaà  24,000  fr. 
De  même  pour  l'Étang,  par. Iules  Dupré,  que 
l'on  poussa  à  27,500  francs.  Un  marchand 
acquit,  moyennant  3o,ooo  francs,  le  Départ 
p'nir  le  marché,  par  Rosa  iîonheur;  un  autre 
donna  20.000  francs  pour  la  Défense  du  châ- 
teau, par  Isabey. 

Dans  les  premiers  jours  de  décembre, 
M''  Lair-Dubreuil  et  M.  Petit  dispersèrent,  en 
deu.K  vacations,  la  collection  de  .M.  Charles 
Blanc,  laquelle  donna  un  total  de  457,5^0  fr. 
Cette  collection  olfrait  ceci  de  particulier 
'lu'ellc  contenait  soi.\ante-dix-huit  tableaux 
deJongkind.  Malgré  cette  quantité  d'œuvrcs 
du  même  artiste,  la  moyenne  des  prix  se  main- 
tint très  bonne.  La  toile  la  plus  imporiantc, 
Crépuscule  d'été  au  bord  de  la  Menuèdc,  fut 
adjugée  14,000  francs.  Trois  autres  atteigni- 
rent I  0,000  francs  chacune,  et  le  reste  se  vendit 
de  2,000  à  8,000  francs.  Les  tableaux  des 
autresartistes  nccontcnnient  riende  marquant. 
On  se  disputa  beaucou|i  quelques  sculptures 
de  Rodin  ,  dont  la  principale,  un  groupe 
en  marbre,  l'Eternelle  Jdole,  trouva  ac- 
quéreur à  I  3,000  francs  sur  une  demande  de 
8,000  francs. 

La  troisième  vente  de  tableaux  modernes 
fut  celle  de  la  colleciion  de  feu  M.  Chavane. 
Cette  vacation  donna  un  résultat  des  plus 
brillants,  et  le  total  des  enchères,  montant 
à  245, (iSo  francs,  dépassa  d'un  bon  tiers 
les  estimations  qu'avaient  faites  MM.  Lair- 
Dubreuil  et  Mallet,  directeurs  de  la  vente. 
Le  numéro  de  vedette  était  une  assez  grande 
peinture  de  Gustave  Moreau,  la  Chaste  Su- 
zanne, que  l'on  lit  monter  à  26,100  francs, 
sur  une  demande  de  20,000  francs.  Une  vue 
de  Venise  par  Ziem  fut  payée  i3,oo5  francs  ; 
une  imporlarïte  étude  de  Troyon,  l'Abreu- 
voir. i3,ioo  francs;  la  Vache  blanche,  du 
même,  7,000  francs;  Nj-mplie  et  Amours, 
par  Diaz,  i  1,100  francs,  et  Rue  de  village, 
cjj'et  de  lune,  par  (]azin,  9,000  francs.  Un  tout 
petit  tableau  de  Corot,  le  Pressoir,  atteignit 
5,000  francs;  le  Matin,  du  môme.  6,000  fr.  ; 
un  petit  panneau,  presque  une  miniature,  par 
Rousseau, /t\ï  Gorges  d'Apreniont.  6,400  fr.  ; 
la  Mer  à  Villerville,  par  Daubigny,  7,100  fr.; 
une  étude  de  Delacroix,  7,100  francs;  le 
Coup  de  vent,  de  Jules  Dupré,  8,5oo  francs; 
un  .longkind,  7,000  francs,  et  un  Fromentin, 
8,000  francs. 


Pour  les  objets  d'art  et  d'amcubletnent, 
diverses  ventes  fournirent  des  adjudications 
élevées,  surtout  pour  des  tapisseries  de  ten- 
tures ou  des  meubles  en  tapisseries. 

Le  7  décembre,  on  vendit,  après  décès, 
deux  suites  de  tapisseries.  L'une,  composée 
de  trois  panneaux  du  temps  de  Louis  XIV.  à 
sujets  mythologiques,  fut  poussée  à  60. ooofr., 
alors  que  l'expert,  M.  IJlochc,  n'en  avait 
demandé  que  40,000  francs.  L'autre  suite, 
formée  de  cinq  tapisseries  au  petit  point  du 
xvi'^  siècle,  à  sujets  relatifs  à  l'Histoire  de  don 
Calderon  de  Pinos,  composition  à  nombreux 
per-onnages,  fut  achetée  40,100  francs.  A 
quelques  jours  de  là,  passèrent  d'autres  tapis- 
series du  xviii"  siècle.  Pour  une  suite  tout  à 
fait  remarquable  de  six  tentures  flamandes  à 
sujets  lie  chasses,  d'après  Van  dcr  Mculen, 
M.\1.  Chevalier  et  Mannheim  enregistrèrent 
la  belle  adjudication  de  io3,oo()  francs.  Cinq 
autres  pièces  flamandes,  à  sujets  d'après  Té- 
niers,  ne  dépassèrent  pas  54, 100  francs,  sur 
une  demande  de  73,000  francs,  et  deux  tapis- 
series époque  Louis  XV,  dans  la  manière  de 
Jeaurat,  trouvèrent  acquéreur  à  35, 100  francs. 

Un  peu  plus  tard,  M"^  Lair-Dubreuil,  sans 
expert,  offrit  aux  amateurs  une  tapisserie  du 
temps  de  Louis  XV,  représentant  la  Balan- 
çoire, d'après  Boucher,  sans  indication  de 
fabrique,  mais  que  l'on  pensait  cire  de  Beau- 
vais.  Ce  panneau,  d'une  composition  et  d'un 
coloris  des  plus  plaisants,  mais  quelque  peu 
réparé,  l'ut  poussé  à  70,000  francs. 

Une  vente  d'objets  d'art,  que  dirigèrent 
MM.  Lair-Dubreuil.  Paulme  et  Lasquin  vers 
la  fin  de  décembre,  alimenta  aussi  la  chronique 
de  prix  élevés  et  donna  un  total  de  3  16,000  fr. 
Six  panneaux  de  tapisseries  d'.Aubusson  du 
xvni=  siècle,  à  sujets  chinois,  obtinrent 
60,000  francs,  et  une  grande  tapisserie  de 
Beauvais  du  temps  de  Louis  XIV,  dite  «  chan- 
cellerie »,  portant  les  armes  royales  sur  fond 
bleu  fleurdelisé,  se  vendit  27,050  francs.  On 
donna  45,000  francs  pour  un  salon  en  tapis- 
serie époque  Louis  XV,  à  sujets  d'animaux  et 
personnages,  et  i5,ooo  francs  pour  un  autre, 
également  en  Aubusson.  Deux  grands  oiseaux 
en  ancienne  porcelaine  de  Chine,  montés  en 
bronze,  firent  1  5,000  francs,  et  un  brijle-par- 
fumsen  ancienneporcelaine  de  Saxe  et  bronze, 
époque  Louis  XV,  qui  avait  fait  5,25o  francs 
à  la  vente  de  Maillé,  en  1900,  est  monté  à 
10,020  francs,  doublant  ainsi  son  prix  en  six 
ans. 

Un  autre  fait,  qui  montre  bien  la  progres- 
sion des  prix.  A  une  vente  après  décès,  faite 
par  MM.  Gabriel,  Paulme  et  Lasquin,  se 
trouvait  un  >alon  en  ancienne  tapisserie  du 
temps  de  la  Régence.  Sur  une  demande  de 
25,000  francs,  on  le  poussa  à  39,000  francs. 
Or,  à  la  vente  Wanda  de  Boncza,  en  1902,  ce 
même  meuble  n'avait  pas  dépassé  28,000  fr. 

A  l'étranger,  on  eut  à  enregistrer  aussi 
plusieurs  ventes  importantes,  dont  la  princi- 
pale lut  celle,  à  Berlin,  des  tableaux  anciens 
composant  la  collection  du  baron  de  Kn-nigs- 
wartcr,  et  qui  donna  un  total  dépassant  deux 
millions.  L'adjudication  sensationnelle  fut 
celle  de  225,000  francs  obtenus  par  un  Por- 
trait de  Kcmbrandt,  par  lui  incnie,  acheté  par 
un  amateur  de  Vienne.  Un  Portrait  de  Fré- 
déric Alarsela'r,yav  Rubens,  monta  à  io5,ooo 
francs;  un  paysage,  par  Cuyp,  à  90,000  fr.  ; 
une  Fête  champêtre,  de  Lancret,  à  88,750  fr.; 
un  Portrait  de  la  marquise  de  Porannc,  par 


Natticr,  à  77,300  fr.;  un  Portrait  d'homme, 
par  Van  Dyck,  à  71,200  francs.  Puis  je  citerai 
encore  :  Vue  de  la  Pia\\etla,  par  Canaletio, 
40.625  francs,  acheté  par  le  musée  de  Berlin  ; 
Portrait  d'homme,  par  Van  Dyck,  61. 230  fr.  ; 
un  Portrait  d'homme,  par  Hais  le  vieux, 
36,25o francs;  Vue  d'un  château,  par  San  dcr 
Heyden,  40,000  francs;  la  Chaumière  sur  la 
route,  par  Hobbcma,  52,5oofr., achetée  par  le 
musée  de  Budapest;  Ruines  au  bord  d'une 
rivière,  par  Hobbema,  57,300  francs;  un 
Cavalier,  par  Miéris,  32,5oo  francs:  trois 
peintures,  par  Adrien  van  Osiade,  entre 
40,000  et  5o,ooo  francs  ;  les  Tireurs  d'arc, 
par  Téniers,  38,8-5  francs;  un  paysage,  du 
môme,  37,300  francs,  acheté  par  le  musée  de 
Berlin. 

A  la  fin  d'octobre  on  a  dispersé,  à  Cologne. 
la  collection  de  porcelaines  de  Saxe  apparie- 
nant  à  M.  Fischer,  de  Dresde.  Un  groupe 
crinoline  a  dépassé  9,000  francs.  D'autres 
groupes  et  figurines  ont  fait  des  prix  variant 
de  2,000  à  8,000  francs.  A  Munich,  à  la 
vente  de  la  collection  Van  Oppoizer.  au 
mois  de  décembre,  deux  volets  d'autels  à  su- 
jets saints,  par  Hans  Suss  von  Kuimbach,  ont 
été  adjugés  28,750  francs,  alors  qu'ils  avaient 
été  vendus  autrefois  1,300  francs.  Ln  pan- 
neau, par  Cranach.  a  atteint  13.300  francs,  cl 
un  portrait  d'homme,  attribué  à  Van  Dyck, 
1 5,000  francs. 

A  Londres,  peu  de  chose  comme  tableaux. 
Je  ne  vois  à  noter  qu'un  portrait  d'homme  en 
costume  marron,  jouant  de  la  flûte,  par  Frans 
Hais,  qui  a  été  payé  39.373  francs.  Comme 
objets  d'art,  une  vente,  en  décembre,  donne 
des  prix  extraordinaires  pour  des  porcelaines, 
principalement  de  Chine  et  de  Saxe.  In  anti- 
quaire de  Londres  pousse  à  97.000  francs 
deux  vases  carrés  en  vieux  chine,  à  décor  de 
la  famille  verte  sur  fond  noir.  Deux  aiguières, 
époque  Yung  (!hin,  ornées  de  médaillons  en 
émaux  de  couleurs  sur  fond  rubis,  sont  payés 
81,375  francs;  deux  aiguières  avec  bassins,  en 
vieux  chine,  fond  bleu  Mazarin.  43.3oo  fr.. 
et  deux  petites  statuettes,  de  la  famille  verte, 
13,475  francs.  Dans  les  Saxe,  une  ligure  cri- 
noline, femme  avec  deux  chiens,  est  payée 
26.250  francs,  bien  que  réparée,  ci  une  petite 
statuette  d'Auguste  le  Fort  dépasse  7.000  fr. 
Un  service  en  ancienne  porcelaine  de  Chcisea 
trouve  preneur  à  38, 000  francs. 

Pour  des  livres  et  manuscrits,  quelques 
gros  prix  également.  Un  livre  d'Heures  fran- 
çais du  XV'  siècle  fait  16.000  francs  ;  trois  car- 
nets contenant  des  notes  et  poésies  inédites, 
autographes,du  célèbre  auteuranglaisShelley. 
montent  à  73,000  francs,  tandis  que  six  des- 
sins originaux  de  Williams  Blake.  pour 
l'illustration  du  Paradis  ^rJw.  de  Milton. 
sont  acquis  moyennant  5o,ooo  francs,  et  un 
manuscrit  frans'ais  du  xvi' siècle  pour  32.35o 
francs.  Les  éditions  anciennes  de  Shakespeare 
font  toujours  prime.  Un  exemplaire  du  Mar- 
chand de  Venise,  de  1600.  ist  payé  9.300 
i  francs,  et  un  autre,  du  Roi  Lear,  de  1608, 
7,500  francs. 

Pour  terminer,  je  reviendrai  en  France,  ci 
signalerai  un  tableau  d'.Antoine  Waiteau. 
Personnages  de  la  Comédie  italienne,  que  l'on 
vendit  10.000  francs  à  la  vente  de  la  collection 
Watel-Bayard.  à  Roubaix. 

A.  FRAPPAHT. 


GOUPIL    &    G'%  Editeurs-Imprimeurs 

MANZI,     JOYANT     &     C'%     Éditeurs-Imprimeurs,     Successeurs 
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EN   SOUSCRIPTION 


LA    MINIATURE 

FRANÇAISE 

1750-1825 


PAR 


ME1MRI     BOUCHOT 

Membre  de  l'Institut 

Formera  un  volume  111-4°  raisin  (34X25)  d'environ  cent  cinquante  pages  de  texte,  imprimé  sur  papier  à 
la  main  spécialement  fabriqué  par  les  Manufactures  d'Arches,  orné  d'au  moins  cent  gravures  tirées  en 
taille-douce  dans  le  texte  et  de  soixante-dix  planches  tirées  hors  texte,  dont  vingt  en  couleur,  fac-similé 
des  originaux,  et  cinquante  en  noir  sur  papier  de  Chine  remonté  sur  papier  teinté.  Les  miniatures 
reproduites  seront  au  nombre  d'environ  deux  cent  cinquante. 

Il  sera  tiré  de  cet  ouvrage  DEUX  CENTS  EXEMPLAIRES,  numérotés  de  i  à  200  en  chiffres 
arabes.  La  publication  en  sera  faite  en  cinq  livraisons,  comprenant  chacune  au  moins  quatre  planches 
tirées  hors  texte  en  couleurs,  dix  planches  tirées  hors  texte  en  noir,  vingt  planches  tirées  dans  le  texte. 

Chaque  livraison  sera  livrée  en   carton. 

Prix  de  la  livraison 200  francs 

Prix  de  l'ouvrage  complet 1,000  francs 

(On  ne  souscrit  qu'à  F  ouvrage  complet) 


IL      SERA      TIRE      E  W      OUTRE: 

VINGT  EXEMPLAIRES  sur  papier  des  Manufactures  impériales  du  Japon,  où  cinquante  des  planches  seront  tirées 
hors  texte  en  couleurs,  cinquante  hors  texte  en  noir,  cent  dans  le  texte  en  noir.  Ces  exemplaires  comporteront,  de  plus,  la  suite 
des  cinquante  planches  hors  texte,  tirées  en  couleurs,  en  fac-similé  des  originaux,  sur  papier  teinté.  Ils  seront  numérotés  de 
I  à  XX  en  chiffres  romains  et  porteront  sur  le  faux-titre  le  nom  du  souscripteur. 

Prix  de  l'exemplaire    ....'... 5,000  francs 
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N°  6: 


PARIS   —   LONDRES    —   BERLIN    —    NEW-YORK 


Février  1907 


JACQUES    DANLOUX.   —   lks  enfants  levasskur  de  bonneterre 
(Collection  de  M.  Wittorski) 


ECOLE  ALLEMANDE.  —  les  putiis  musiciens 


LÀ  COLLECTION' :  DE  MADAME  A.  ARMAN  DE  CAILLAVET 


Au  hasard  des  voyages  et  surtout  des  promenades  dans  Paris, 
Madame  de  Caillavet,  servie  par  un  goûi  sûr,  a  acquis  des 
peintures,  des  sculptures,  quelques  dessins  et  maints  objets 
précieux  ou  plaisants.  Ses  préférences  sont  allées  au  xvii=  et 
au  xviii^  siècle.  Toutefois  elle  a  fait  accueil  à  l'antique  et  l'art  moderne 
quand  l'un  et  l'autre  pouvaient  intéresser  son  esprit.  Femme  de  grande 
culture,  elle  est  donc  le  contraire  de  ces  gens  à  sensibilité  restreinte 
qui  ne  manifestent  leur  enthousiasme  qu'à  l'occasion  de  certaines  ren- 
contres. —  L'espèce  n'en  est  point  nouvelle,  car  La  Bruyère,  en  sa 
sixième  édition  des  Caractères  et  mœurs  de  ce  siècle,  ajouta  pour  eux 
un  paragraphe,  le  second,  à  l'anicle  de  «  la  Mode  ». 

Les  goûts  de  Madame  de  Caillavet  n'ont  point  de  ces  restrictions 
fâcheuses.  Les  collections  réunies  en  son  hôtel  de  l'avenue  Hoche  en 
témoignent.  Dès  l'entrée,  une  figure  antique  accueille  le  visiteur,  qui 
rencontre,  plus  loin,  en  un  salon  de  conversation  au  meuble  ancien, 
des  statuettes  de  Tanagra  et  de  Myrina.  Il  pourra  aussi,  dans  la 
galerie  qui  suit,  prendre  plaisir  à  de  vieux  Saxe.  Mais,  malheur  à 
lui  s'il  s'aventure  dans  la  «  librairie  »,  petite  pièce  calme,  prenant 
jour,  comme  tel  cabinet  des  Attiques  du  palais  de  Veisailles,  sur  une 
courette  silencieuse.  Nul  bruit,  rien  de  disparate.  Mais,  sur  les  rayons 
blancs,  des  reliures  anciennes  aux  ors  éteints,  des  parchemins  his- 
toriés, des  vieilles  soies  brochées  protégeant  les  manuscrits  de  tels 
livres  célèbres.  Et,  tandis  que  le  visiteur  furette,  une  parlante  petite 
cire  colorée,  modelée  à  Venise  au  xviii-^  siècle,  d'abord  inaperçue,  se 
présente,  si  vivante  et  si  insistante,  qu'elle  semble  sortir  de  son  cadre 
afin  de  prendre  part  à  la  conversation.  Celui  dont  elle  perpétue  les 
traits  aurait  à  cela  quelque  droit.  Il  fut  homme  aitiiable  et  aimé.  Cet 


ECOLE  FHANÇA1SE.  —  xvir  siècle.  —  buste 
(Collection  de   Madame  A.  Annan  de    CaiUavct } 
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PETER  I.ELY.  —  mrs.  loktis 
(Collection  de  Madame  A.  Arman  de  Caillavct) 


LES  ARTS 


indiscret  n'est  autre  que  Vivant-Denon,  qui,  aux  beaux  jours 
des  trophées  et  conquêtes,  présida  avec  un  tact  supérieur  à 
l'organisation  du  musée  du  Louvre  et  défendit  clicvaleres- 
quement  l'intégrité  de  ses  collections  quand,  les  Alliés 
maîtres  de  Paris,  la  bise  fut  venue. 

Mais,  si  les  livres  peuvent  être  salués,  ils  ne  doivent  pas 
être  inventoriés  dans  cette  étude.  Je  n'ai  pas,  non  plus,  à 
propos  de  Tanagra,  à  redire  la  grâce  des  femmes  de  Béotie 


ou  à  insister  sur  l'esprit  des  bergères  Pompadour  venues  de 
Saxe  «  parles  longues  diligences,  autrefois  »..le  m'occuperai 
seulement  des  tableaux  et  apprécierai  la  noblesse  de  telle 
effigie;  j'indiquerai  certaines  sculptures  et  m'émerveillerai 
de  l'ingéniosité  d'un  Pajou  ou  d'un  Marin.  La  besogne  est 
suffisante,  et  à  coup  sûr  agréable,  —  avec  quelque  péril, 
toutefois. 

L'attention   va,    tout    d'abord,    à   un    portrait    de    jeune 


IlHjrAlii).  -    Ai.i.iîcoiui: 
(Collection  tic  Miutiinie  A.  Arnia/i  de  CuilUn'ct) 


femme  présentée  sur  un  fond  de  paysage  dont  l'ampleur 
décorative  n'exclut  point  la  vérité.  Le  modèle  est  assis  au 
premier  plan,  sur  un  banc  de  gazon.  Ses  yeux  n'ont  point 
osé  fixer  le  peintre.  Mais  cette  timidité  n'est  qu'un  attrait  de 
plus.  Elle  va  bien  à  ce  visage  juvénile,  aux  traits  fins,  à  cette 
silhouette  élégante  de  fillette  devenue  femme.  Une  chevelure 
«  auburn  »,  abondante,  tombe  en  boucles  ondulées  jusque 
sur  le  corsage  et  fait  valoir  la  blancheur  des  chairs;  elle 
souligne  aussi  le  modelé  de  la  gorge  délicate  mal  défendue 
par  une  chemisette  fine  qui  déborde  sur  une  étotîe  violette 
dont  les  plis   moulent,  par   moments,  le  gracile  corps   de 


la  jeune  femme  :  Mrs.  Loftis.  Pour  ce  qui  est  du  peintre,  le 
dessin,  la  touche  et  l'ordonnance  révèlent  le  faire  de  Peter 
Lely,  cet  élève  de  Van  Dyck.  Hollandais  d'origine,  il  fut  à 
Londres,  où  il  résida,  le  portraitiste  préféré  de  la  cour  de 
Charles  L',  et,  par  suite,  l'un  des  fondateurs  de  l'Ecole 
anglaise  de  portrait.  La  galerie  de  Hampton-Court  conserve 
nombre  de  ses  œuvres,  et  les  graveurs  britanniques  du 
xviii';  siècle  ont  popularisé  les  effigies  de  quelques-unes  des 
belles  dames  dont  il  avait  fixé  les  traits  :  Lady  Moiitagu, 
Amélie  Beewervaer  comtesse  d'Ossoiy,  Mrs.  Cleveland, 
Mrs.   Hewsc   qui,    si   gracieusement,    recueille   dans   une 
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Bl.A  I  ,->  K  .      -  Hi.nK 


BLAISE.    —  CANVMCDK 


(Collection  de  Madame  A.  Arman  de  Caillax'Ctf 
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coquille  l'eau  d'une  fontaine,  et  cette  Elinore  Gwin,  qui  se 
plaît  à  parer  un  agneau  d'une  guirlande  de  fleurs. 

En  vis-à-vis,  un  autre  portrait  de  grande  allure,  mais 
français  cette  fois,  sollicite  l'attention.  C'est  celui  d'une 
noble  dame  qui  a  fréquenté  la  Cour  sous  Louis  XIII  et, 
peut-être  aussi,  durant  la  minorité  de  Louis  XIV.  Beauté 


épanouie,  elle  n'a  plus  l'exquise  jeunesse  de  Mrs.  Loftis. 
Par  contre,  le  visage  est  bien  rempli  et  l'ovale  en  est  très 
pur.  Les  yeux  qui  l'cclairent  ne  craignent  point  le  regard 
d'autrui.  Aussi  l'artiste  s'est-il  complu  à  en  préciser  les 
contours  et  à  en  rendre  la  vivacité.  Ils  dominent  un  nez 
et    une    bouche    sensuels.    Les   cheveux    blonds    dessinent 


MAIUN.  —  i.\  FiDiÎLiTi': 
(CoUcctUiii  de  Madame  A.  Armait  de  CaiUavet) 


des  frisons  sur  le  front  et  sur  les  tempes,  tandis  qu'en 
arrière  leurs  torsades  développent  un  volumineux  chignon. 
La  dame  est  largement  décolletée,  perles  aux  oreilles, 
collier  au  cou.  Un  corselet  en  satin  blanc,  chamarré 
d'or  et  de  perles,  lui  enserre  la  taille  et  laisse  déborder, 
à  la  hauteur  de  la  gorge,   la  fine   dentelle   d'une    chemi- 


sette dont  les  manches  bouffantes  sont  ornées  de  rubans 
cerise.  Ce  splendide  costume  est  complété  par  un  man- 
teau bleu  rejeté  en  arrière  et  retenu,  à  la  hauteur  des 
épaules,  par  des  agrafes  précieuses.  Pour  quel  prince  s'est 
ainsi  parée  la  belle  dame?  Elle  est,  dans  tous  les  cas,  fort 
préoccupée   de    l'effet    qu'elle    souhaite  produire,   et   s'ap- 
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prête,  encore  une  fois,  à  mirer  son  élégance  dans  l'octo- 
gone d'un  petit  miroir  de  Venise,  qu'elle  élève  de  son  bras 
gauche.  De  touche  ferme  et  de  coloration  sobre,  quoique 
riche,  ce  beau  portrait  a  des  qualités  inhabituelles  à  Pierre 
Mignard,  à  qui  il  est  généralement  attribué. 

Ces  deux  portraits  sont  peints  avec  un  souci  d'élégance 
qui  n'exclut  pas  la  vérité.  Nulle  prétention  à  l'allégorie. 
Nattier  et  ses  émules  ne  présenteront  que  plus  tard  les 
patriciennes  de  leur  temps  en  Diane,  en  Junon  ou  toute 
autre  divinité.  En  cela,  les  Italiens  nous  devancèrent, 
comme  le  prouve  ce  portrait  de  dame,  avec  les  attributs 
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de  Pomone,  et  dont  une  inscription  révèle  l'auteur:  Giorgio 
Garri.  Les  accessoires  sont  heureusement  disposés,  mais 
ils  nuisent  dans  une  certaine  mesure  à  la  personnalité  du 
modèle,  peint  avec  le  même  accent  que  les  fruits  qui  l'en- 
tourent. L'exemple  est-il  à  suivre?  Si  nous  consultons  le 
maître  espagnol  qui  a  exécuté  avec  une  puissante  vérité 
le  portrait  de  doha  de  la  collection  de  Madame  de  Caillavet, 
la  réponse  ne  sera  pas  douteuse.  Il  se  refusera  à  toute  con- 
cession pouvant  affaiblir  le  caractère  du  modèle.  Présentée 
en  costume  de  cour  avec  tortil  dans  la  chevelure,  ferrets  sur 
l'épaule,  perles  et  brillants  relevant  l'éclat  rouge  du  corsage 

somptueux,  la  dona 
qu'il  a  peinte  surgit 
unique  et  person- 
nelle dans  une  dé- 
daigneuse raideur 
aggravée  de  gros 
yeux  fixes,  d'un  nez 
fort  et  d'une  bouche 
qui  méprise  :  une 
époque,  une  race 
révélées  par  un  vi- 
sage ! 

Le  Jean-Jacques 
Rousseau  que  pos- 
sède Madame  de 
Caillavet  nous  trans- 
porte du  monde  de 
l'absolu  dans  la  so- 
ciété des  philo- 
sophes. Penseur 
charmant,  Jean- 
Jacques  ne  vaut 
guère  mieux, en  tant 
qu'humain,  que  la 
méprisante  patri- 
cienne. Tant  de  ca- 
lomnies sont  nées 
sous  sa  plume  !  Il 
est,  ici,  présenté 
dans  la  force  de 
l'âge.  La  Nouvel'e 
Héloise  vient  de  pa- 
raître et  il  est  déjà 
taciturne  :  front 
pensif  et  regard 
soupçonneux.  Que 
sera-ce  au  temps  des 
Confessions  ? 

Voici  plus  ai- 
mable :  un  Jeune 
homme  aux  yeux 
vifs,  nez  fin  un  peu 
relevé,  bouche  dé- 
licate. Poudrée  à 
blanc,  la  queue  de 
sa  chevelure  re- 
tombe en  frisons 
sur  son  habit  gris 
dont  les  poignets, 
relevés,  laissent  voir 
des  manchettes  de 
mousseline.  De  ses 
mains  fines  il  ca- 
resse un  loulou 
Pompadour  dont  le 
museau  repose  sur 
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son  avant-bras.  La  touche 
est  légère  et  la  peinture, 
claire,  tout  en  lumière,  a 
conservé  une  fraîcheur  de 
pastel.  C'est  une  œuvre 
française,  mais  le  modèle 
appartient  peut-être  à 
une  race  plus  septentrio- 
nale. On  est  fort  tenid 
de  reconnaître,  dans  cette 
œuvre  charmante,  la 
maindeTocqué,  lepeintrc 
délicieux,  le  délicat  por- 
traitiste qui,  après  avoir 
fait  fureur  à  la  cour  de 
France,  dut  passer  par 
l'Autriche,  la  Russie  et 
le  Danemark  pour  satis- 
faire les  souverains  de  ces 
pays.  L'importance  don- 
née à  un  accessoire,  bi- 
belot ou  animal,  est  assez 
dans  les  habitudes  de 
Tocqué.  Il  aimait  à  oc- 
cuper ses  personnages, 
comme  en  témoignent  les 
indications  portées  par 
ses  soins  sur  les  livrets 
des  expositions:  Portrait 
de  M.  l'abbé  Desfon- 
taines, tenant  une  feuille 
d'observation  sur  les  écrits 
modernes  I ij42).  Por- 
trait de  M.  Bessay,  en 
robe  de  chambre,  tenant 
un  livre  de  Newton  ;  sur 
la  table  est  une  cuirasse 
qui  désigne  qu'il  a  été 
militaire .  Portrait  du 
jeune  Bourdon,  assis  par 
terre,  près  d'un  treil- 
lage, jouant  avec  des  co- 
limaçons (ij45i.  Por- 
trait, jusqu'aux  genoux, 
de  M.  Danger,  fermier 
général,  tenant  son  cha- 
peau et  ayant  une  petite 
levrette  sur  un  fauteuil 
ii-4-j.  Portrait  de  Ma- 
dame Danger,  sur  un 
sopha,  faisant  des  nœuds 
(1-53),  etc. 

Par  contre,  c'est  à  un 
peintre  germanique  du 
xviii'  siècle  que  doivent 
être  donnés  les  Petits  Mu- 
siciens, une  des  peintures 
les  plus  agréables  de  la 
collection  de  Madame  de 
Caillavet.  La  physiono- 
mie raisonnable  des  trois 
enfants,  leur  pose  bien 
tenue,  leur  costume,  la 
marqueterie  du  clavecin, 
tout  décèle  la  provenance 
allemande.  Le  dessin  est 
correct  et  la  peinture 
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probe,  mais  point  pciillante 
comme  celle  des  maiires  fran- 
çais. Qu'importe?  Le  charme 
intime,  l'émotion  concentrée 
parent  cette  oeuvre,  retiennent 
les  yeux  et  l'esprit.  Son  ano- 
nymat n'est  qu'un  attrait  de 
plus.  Anonymat  provisoire, 
car  de  mieu.x  renseignés  sur 
l'école  des  portraitistes  alle- 
mands du  xvni=  siècle  propo- 
seront sans  difficulté  un  nom, 
j'en  suis  certain. 

N'abandonnons    pas    cet 
aimable  siècle   sans  jeter   un 
regard  sur  quelques  produc- 
tions   attrayantes,    fantaisies 
d'artistes  amoureux  de  pi- 
quantesnudités.  Dansundécor 
champêtre,    .I.-B.    Lemoyne 
présente  le  corps  potelé  d'une 
jeune   Nymphe  surprise  par 
l'arrivée  d'un  Satyre,  tandis 
que  la  maestria  de  NoèlNico- 
las    Coypel  se   fait    apprécier 
dans   la  nudité   d'une    Vénus 
jouant  avec  une  colombe, 
étude    préparatoire    pour   la 
Naissance  de  Vénus,  de  l'an- 
cienne collection  San-Donato'. 
Mais,  à  ces  œuvres  de  maîtres 
connus,  recherchés,  j'ai  plaisir 
à   joindre  certaine    peinture 
signée  d'un  nom  d'artiste  sur 
lequel   je    ne  sais  rien,    mais 
que   recommande  une  œuvre 
décorative  d'une  habileté  con- 
sommée.   Au    milieu    d'attri- 
buis   les  plus  divers,  qui  té- 
moignent  d'une   égale  préfé- 
rence   pour   la    Guerre,    les 
Sciences  et  les  Arts,  et  sur  un 
fond   de   ville    aux    murailles 
crénelées,  une  élégante  créa- 
ture aux  chairs  nacrées  se  pré- 
sente. Elle  est  adossée  à  un 
canon  et  voile  sa  nudité  d'un 
somptueux  brocart.  Fin  visage 
et  gorge  ferme,  elle  s'accom- 
mode du  voisinage  d'un  globe 
tenestre, d'une  palette  chargée 
de  couleurs,  d'un    traité   de 
géométrie  et  de  maints  autres 
accessoires,   tandis  que  près 
d'elle  un  cheval  cabré  —  Pé- 
gase ou    Bucéphale  —   s'ap- 
prête à  bondir  par  monts  et 
par  vaux,   à    moins   que,    les 
ailes  surgissant,  il  ne  pointe 
vers  l'éiher  bleu.  Quelle  âme 
complexe,    en    ce  xviii»  siècle 
fécond    en    originaux,    s'est 
complu  à  unirdans  une  unique 
allégorie  la  Guerre,  la  Science 
et  les  Ans?  Si  la  réponse  tarde, 
l'inscription   RIQUARD. 
PINXIT.    1721,  tracée    sur 
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l'équaiorial  de  la  sphère,  fait  au  moins 
connaître  le  nom  du  peintre  et  la  date 
de  rexécution.  RIQUARD  !  Voici  un 
nom  à  retenir,  car  l'œuvre  dénote  une 
exceptionnelle  habileté  de  composition 
et  de  touche.  Il  s'agit,  cette  fois  encore, 
d'un  de  ces  excellents  peintres  provin- 
ciaux qu'affectionnait  si  justement  le 
marquis  de  Chennevières  et  dont  il  rap- 
pelait le  nom,  la  vie,  chaque  fois  que 
l'occasion  s'en  présentait. 

Place  donc  aux  méconnus,  aux  ano- 
nymes. Plus  que  les  autres  ils  nous 
réservent  des  joies  inattendues.  Voici, 
par  exemple,  deux  petits  panneaux  rec- 
tangulaires, destinés  peut-être  à  remplir 
l'encadrement  de  dessus  de  porte.  Spi- 
rituellement composés,  prestement 
peints,  ils  ont  conservé  dans  les  bleus, 
les  roses,  les  jaunes  nuancés  en  ombres 
légères  et  en  éclatantes  lumières,  une 
rare  fraîcheur  de  coloris.  Les  Petits 
Savoyards  qui,  accroupis  autour  d'un 
feu  pétillant,  ont  abandonné  vielle  et 
lanterne  magique,  ressemblent  étonnamment  aux  Petits 
Polissons  d'Augustin  de  Saint-Aubin.  Les  personnages  de 
l'autre  panneau,  où  une  délicieuse  fillette,  tout  en  lumière, 
groupe  près  d'elle,  «  au  bord  d'une  onde  pure»,  deux 
jeunes  soupirants,  font  songer  à  .I.-B.  Huet.  Mais  Augustin 
de  Saint-Aubin  n'a,  à  ma  connaissance,  jamais  peint  à 
l'huile  ;  Huet  avait  une  autre  facture.   Les  panneaux  sont 
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au  reste,  de  la  même  main.  Il  faut 
voir  ici  le  travail  d'un  de  ces  braves 
peintres  décorateurs  du  xviii=  siècle,  qui 
peignaient  comme  l'oiseau  chante,  en 
prenant  leur  bien  où  ils  le  trouvaient 
et  qui,  dès  lors,  négligeaient  d'apposer 
sur  leurs  œuvres  charmantes  une  signa- 
ture quelconque.  Ils  suivaient  ainsi 
l'exemple  des  bons  vieux  maîtres,  qui 
considéraient  la  personnalité  de  leur 
touche  comme  la  meilleure  des  signa- 
tures. A  Demarne,  admiratif,  qui  lui 
disait  :  «  Tu  vois,  Michel,  j'aurais  voulu 
faire  ce  tableau-là,  et,  si  tu  veux,  je 
le  signerai  de  mon  nom  »,  l'original 
Georges  Michel  répondait  encore,  au 
commencement  du  xix=  siècle  :  «  Tu 
sais  ce  que  je  pense  d'une  signature  ;  • 
je  n'en  mets  jamais  sur  mes  tableaux, 
parce  que  la  peinture  doit  parler  d'elle- 
même,  et  la  signature  n'est  qu'une  en- 
jôleuse qui  cherche  à  tromper  et  à  sé- 
duire ;  le  tableau  doit  plaire  sans  le 
secours  d'un  nom  ou  d'une  étiquette. 
Il  faut  faire  comme  nos  anciens,  ils  ne  signaient  pas,  leur 
signe  est  dans  le  talent.  » 

On  aurait  plaisir  à  parler  aussi  de  quelques  maîtres  du 
xix«  siècle,  présents  avenue  Hoche.  Il  y  a,  par  exemple,  une 
toute  première  a-uvre  de  Ziem,  une  Vue  de  Venise,  exécutée 
sous  la  préoccupation  de  Conalelto,  qui  présente  un  vif 
intérêt.    N'étaient   la   dédicace    «  au    Maître   des    Grâces  » 
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(Arsène  Houssayc),  et  la  signature  de  Zicm,  on  donnerait 
cette  toile  au  rhaître  qui  l'inspira,  et  non  au  prestigieux 
coloriste  qu'est  Ziem.  Ce  n'est  qu'en  passant  que  seront 
signalc-s  un  Portrait  de  femme  en  toilette  de  la  fin  du  pre- 
mier Empire,  peint  évidemment  sous  l'inspiraiion  de  Ma- 
dame Vigcc-Lc  Brun,  et  ceriaine  étude  de  jeune  fille,  utili- 
sée par  Hersent  pour  le  Dapbnis  et  C/)/o^  qu'il  envoya  au 
Salon  de  1817.  Les  compositions  d'Hersent  distillent  assez 
souvent  l'ennui,  mais  il  est  arrivé  aux  gens  de  son  école 
d'être  fugitivement  émus  par  un  coin  de  nature,  la  grâce 
d'une  tête.  Ils  oubliaient  alors  théories  et  préceptes,  et  rede- 
venaient naturels.  Pareille  fortune  échut  à  Hersent  lorsqu'il 
peignit  cette  gracieuse  figure. 

Madame  de  Caillavet  a  réuni,  sous  une  vitrine,  quelques 
miniatures;  il  y  a  là  des  spécimens  bien  choisis  de  cet  art 
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charmant.  Petits  portraits  pétillants  d'esprit,  signés  de  tel 
et  tel;  sujets  galants  empruntés  h  Boucher  par  Charlier; 
scènes  mythologiques,  peintes  en  grisaille,  mises  à  la  mode 
par  Sauvage.  Mais,  bien  vite,  l'aiteniion  se  porte  sur  un  petit 
portrait  de  femme  de  la  période  révolutionnaire.  Un  coquet 
bonnet  chargé  d'un  gros  nœud  coitVe  sa  chevelure  abondante 
tombant  en  spirales  annelées  de  chaque  côté  du  visage;  un 
châle  bleu  à  fleurs  rouges  est  croisé  sur  son  corsage  blanc. 
La  physionomie  est  spirituelle  plus  que  jolie,  mais  si  vivante 
et  avenante  I  L'ieuvre  est  signée  :  M>*'  SURINV. 

Depuis  l'Exposition  des  miniatures  et  gravures  en  cou- 
leurs du  xvni' siècle,  organisée  l'été  dernier  â  la  Bibliothèque 
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nationale,  l'auieur  n'est  plus 
une  méconnue.  Son  Por- 
trait d'homme  portant  un 
chapeau  haut  de  forme,  de 
l'époque  du  Directoire,  y 
fut  fort  apprécié.  Il  était 
même  assez  personnel  pour 
que  certains  aient  songé  à 
restituer  à  son  auteur  quel- 
ques autres  miniatures  sans 
signature.  «  La  citoyenne 
Suriny  »,  comme  elle  s'ap- 
pela elle-même  durant  la 
période  révolutionnaire,  née 
Giaesner,  naquit  à  Lyon. 
Mariée  à  Doucetde  Suriny, 
elle  participa,  en  1791,  à 
l'exposition  des  Artistes 
libres  de  la  rue  de  Gléry  et 
parut  aux  e.xposiiions  de 
1793,  1795,  1796,  iSoo  et 
1806,  avec  des  miniatures 
et  un  portrait  à  l'huile 
(1793).  En  1796,  elle 
envoyait  un  portrait  miniaiurc  «  de 
la  citoyenne  Candeiile,  artiste  du 
théâtre  de  la  République  ».  Elle  a 
signé  assez  souvent  :  J.-D.  SURINY. 
La  belle  brune,  au  teint  coloré, 
qui  révèle  sans  embarras  tout  ce  qu'il 
est  possible  de  montrer  de  son  col, 
de  ses  épaules  et  de  ses  seins,  est 
postérieure  d'une  vingtaine  d'années 
à  l'ardent  petit  portrait  qui  précède. 
Quelle  est-elle  ?  Peut-être  quelque 
lorciie  fort  appréciée  à  Bordeaux, 
où  la  miniature  a  été,  vraisembla- 
blement, exécutée.  Car  son  auteur, 
Dagoty,  a  presque  exclusivement  tra- 
vaillé dans  cette  ville,  où  il  se  fixa 
de  bonne  heure,  et  où  il  jouissait 
d'une  réputation  telle  qu'il  y  était 
couramment  désigné  par  cette  péri- 
phrase :  «  risabcy  bordelais  ». 


AMOL'K 

(foltcclton  de  Madame  A.  Annan  de  Cailtavctj 


ECOLE  DE  SAfVAGE. 


HOMMA'.i:    A    l'\> 


CHAIILIER.  —  Lies  l'Ri'.sii.Ms  1)1-:  l'amol'h 
(Cullccthn  de  Madame  A.  Ar/nan  de  CaUlavcti 


>1"'"  DOl  CET  DE  HL'ItINV.  —  incdn.m  k 
(Collection  de  Madame  A.  Annan  de  CaiUavet) 


Je  puis,  grâce  à  l'obli- 
geance d'un  érudit  parisien, 
M.  Vuaflart,  occupé  à  dé- 
brouiller la  généalogie  com- 
pliquée de  la  famille  Dagoiy, 
qui  comprit  des  graveurs  en 
couleur, des  décorateurs  sur 
porcelaine,  un  miniaturiste, 
donner  quelques  renseigne- 
ments sur  l'auteur  de  la  pré- 
sente miniature  :  Pierre- 
Edouard  Gauiier-Dagoty. 

Petit-fils  de  Jacques 
Gautier-Dagoty ,  célèbre 
dans  l'histoire  de  la  gra- 
vure en  couleur,  et  fils 
d'Edouard  Gauiicr-Dagoiy, 
sixième  fils  du  précédent, 
Pierre-Edouard  Gautier- 
Dagoty  est  né  à  Florence 
le  12  septembre  1775,  et 
mort  à  Bordeaux  le  29  jan- 
vier 187 1,  c'est-à-dire  pres- 
que   centenaire.    Il    avait 

épousé  Jeanne-Clara    Ferrand,  fille 

d'armateur. 

Mais  ces  miniatures  sont  peu  de 
chose  à  côté  de  la  collection  sta- 
tuaire de  Madame  de  Caillavet.  Elle 
a  été,  surtout  ici,  servie  par  des  cir- 
constances heureuses.  Parmi  les  ter- 
res cuites  qu'elle  possède  se  trouve 
un  absolu  chef-d'œuvre.  Il  est  signé: 
PAJOU  F.  L'AN  7  DE  LA  RÉ. 
F.,  1799,  et  l'ébauchoir  du  sculp- 
teur a  gravé,  dans  la  terre,  ce  titre 
qui  précise  un  moment  de  la  vie 
française  :  La  Fidélité  mère  de  l'amour 
constant.  Coiffée  à  la  Titus,  une 
jeune  femme,  vêtue  seulement  d'une 
tunique  qui  moule  son  corps  élégant 
et  laisse  libres  ses  bras  potelés,  sur- 
veille les  jeux  d'un   bébé  nu,   mena- 
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çant  un  jeune  chien  qui,  lui  aussi,  sollicite  une  part  de 
caresses.  Que  de  grâce  et  de  science  dans  ks  figures,  comme 
l'arrangement  est  heureux,  et  parfait  le  modelé  !  Exécuté 
quelques  années  plus  tôt,  ce  groupe  eût  transporté  d'aise  le 
sensible  Diderot.  Pour  ce  qui  est  de  nous,  il  nous  enchante 


pour  des  raisons  moins  sentimentales,  mais  plus  esthétiques. 
C'est  merveille  de  voir  combien  certains  artistes  du 
xviit<  siècle,  habitués  aux  grandes  machines  et  aux  portraits 
pompeux,  surpris  par  la  Uévolution,  firent  aimable  accueil 
aux  idées  nouvelles.  Que  d'ingéniosité  aussi  ci  de  goût  dans 
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les  œuvres  de  ce  pauvre  et  fécond  Marin  qui,  on  ne  sait 
pourquoi,  n'obtint  pas  de  son  vivant  le  succès  que  ses  œuvres 
charmantes  devaient  lui  assurer  un  siècle  plus  tard.  11  est 
vrai  qu'il  se  manifesta  juste  au  moment  où  éclatait  la  Révo- 
lution. Il  n'avait  pas  derrière  lui  la  notoriété  qui  accom- 


pagnait un  Pajou  ou  un  Clodion.  rudes  concurrents 
pour  son  art  un  peu  micvre.  Cependant,  quel  charme  dans 
ce  joli  groupe  de  la  FiJélilé !  Comme  on  compatit  à  la  dou- 
leur de  cette  jeune  fille  accoudée  à  l'autel  sur  lequel  repose 
l'urne  du  bicn-aimé  !  Et  puis,  elle  est  si  gentiment  chape- 
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ronnée  par  le  jeune  chien  qui  sommeille  confiant  dans 
l'atientc  des  caresses  que  la  pétulance  de  sa  jeune  maitrcssc 
ne  pourra  lui  refuser. 

Deux  autres  statuettes  retiennent,  —  statuettes  ou  sta- 
tues, car  elles  dépassent  les  dimensions  ordinaires  des  terres 
cuites  d'étagère.  Elles  sont  signées  toutes  dcu.x  :  BLAISE, 
1778.  Elles  ont  déjà  une  grâce  prud'honienne  et  témoignent 
d'une  préoccupation  évidente  de  l'antiquité,  telle  qu'elle 
ressuscitait  au  cours  des  fouilles  d'Herculanum  et  de  Pom- 
péi.  Il  y  a  aussi,  dans  l'arrangement,  la  physionomie  de 
l'élégant  Ganymcde  et  de  la  gracieuse  LIcbc,  une  parenté 
évidente  avec  certains  types  modelés  un  peu  plus  tard  par 
le  néo  antique  Ciiiiiard.  Et  tout  le  mérite  revient  à  Biaise, 
i]ui  initia  celui-ci  à  son  art  et  eut  assez  de  personnalité  pour 
imprimer  à  son  brillant  élève  une  conception  particulière 
de  la  beauté  et  de  l'élégance.  Cependant  ces  deu.x  statues 
sont  presque  des  œuvres  de  début.  Biaise  ne  fut  agréé  de 
l'Académie  qu'en  1783,  et  ne  prit  part  aux  expositions  qu'à 
partir  de  1  787. 

Remontons  encore.  Voici  un  groupe  en  terre  cuite, 
presque  grandeur  nature,  d'une  grâce  émouvante.  Une 
jeune  femme,  dont  la  nudité  est  coquettement  parée  d'une 
draperie  qui  ne  laisse  rien  ignorer  de  ses  formes  pures,  se 
penche  vers  un  jeune  garçon.  Des  accessoires  habilement 
indiqués  complètent  le  groupe.  Notre  siècle  pressé  intitule 
simplement  ce  groupe  :  Mère  et  enfant.  Mais  la  désignation 
ancienne  devait  être  autrement  fleurie, —  qu'importe!  Ce 
qui  intrigue  davantage,  c'est  la  parenté  évidente  de  cette 
terre  cuite  avec  un  marbre  célèbre,  l'Amour  et  l'Amitié, 
exécuté  par  Pigallc,  en  1758,  et  conservé  maintenant  au 
Louvre.  Dans  l'œuvre  de  Pigalle,  l'arrangement  des  figures 
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et  des  draperies  est  le  même.  Mais  la  jeune  femme  est  plus 
penchée,  son  visage  frôle  presque  la  tcic  de  rcnfani,  —  de 
l'Amour,  car  celui-ci  a  des  ailes.  L'œuvre,  ircs  iravaill<5c, 
est  un  peu  plus  souple  que  la  terre  cuiic  de  la  collection  de 
Madame  de  Caillavet  ;  elle  est,  aussi,  plus  solidement  assise. 
Kaut-il  voir  dans  cette  terre  cuiic  une  première  idée  de 
Pigalle  terminée  seulement  sous  sa  direction  ou  une  oeuvre 
inspirée  à  quelqu'un  de  son  atelier  par  le  groupe  placé 
maintenant  au  Louvre  ?  Je  ne  sais.  Je  note  simplement 
les  rapports  étroits  qui  unissent  les  deux  morceaux  sta- 
tuaires. 

Voilà  un  joli  lot  pour  le  xviii*  siècle.  Le  xvti*  est  moins 
largement  partagé,  encore  qu'il  soit  représenté  par  un  buste 
de  jeune  femme,  —  œuvre  décorative,  mais  non  portrait.  — 
et  par  deux  marbres,  figures  de  jeunes  enfants  avec  les 
attributs  d'Hercule  et  de  Neptune.  Le  premier  est  de  Van 
Buysiers,  et  le  second  de  V' an  Cieve,  deux  sculpteurs  fljmands 
qui  travaillèrent  en  France,  à  Versailles,  et  tentèrent  d'allier 
le  maniérisme  italien  à  l'ampleur  flamande. 

Ils  marquent  une  époque,  mais  combien  moins  sédui- 
sante que  celle  qui  donna  naissance  à  la  Fidclité  mère  Je 
l'amour  constant.  Cependant,  quand  Pajou  modela  ce 
groupe,  la  tempête  faisait  rage.  Et  c'est  peut-être  parce 
que  le  sculpteur,  en  philosophe  du  xviii*  siècle,  salua 
gaiement,  sympathiqucment,  l'orage  qui  déconcertait  tant 
d'autres  tempéraments,  qu'il  put,  en  pleine  Révolution, 
quelques  mois  après  le  21  janvier  et  le  9  thermidor,  créer 
encore,  pour  la  joie  de  l'esprit  et  le  plaisir  des  yeux,  des 
œuvres  d'un  charme  inimitable. 

CHARLES  SAUNIER. 


ICCOLIî  DE  M—  Vir,KE-LE  BUIN.  —  i-oHniAir 
(4'ollcction  tie  Madame  A.  Armuti  de  t'aiUa%'etl 


i8 


LES    ARTS 


SEBASTIAN    DEL    PIOjMBO.    —    catarina  colonna 
(Collection  de  M.  le  baron  de  Schlichtingj 


-m 


LES  ACCROISSEMENTS  DES  MUSÉES 

MUSÉES  D'ITALIE      WODÈNE      FLORENCE      BOLOGNE 


ddvcloppcmcnt  qu'ont  atteint,  en  Italie, 
au  cours  de  ces  dernières  anndcs,  les  coi- 
Icciions  publiques  dVeuvres  d'an,  grâce 
aux  eiïons  combinas  du  gouvernement, 
des  municipalités,  des  instiiuiions  pu- 
bliques et  aussi  des  critiques,  des  écri- 
vains, des  historiens  de  l'art  classique, 
de  l'art  du  Moyen  âge,  de  l'art  moderne 
est  chose  vraiment  digne  de  remarque. 

Presque  toutes  les  grandes  collections  italiennes  ont  subi 
des  remaniements  considérables.  On  se  prdoccupa  d'haimo- 
niscr  davantage  les  milieux  avec  les  œuvres  et  de  présenter 
celles-ci,  nouvellement  éiudiées  à  la  lumière  de  la  critique 
moderne,  d'une  façon  plus  exacte,  plus  rationnelle,  en 
accord  plus  étroit  avec  les 
exigences  de  la  science  et  de 
l'histoire. 

Mais  ce  qui  contribua  plus 
spécialement  à  l'cnrichisse- 
meni  des  Galeries  et  des  Mu- 
sées d'Italie,ce  furent  les  nom- 
breuses acquisitions,  souvent 
d'une  importance  exception- 
nelle, faites  par  l'iùat  durant 
le  même  temps.  Le  riche  musée 
Boncompagni,  l'historique  ga- 
lerie Borghese  et  le  musée  du 
même  nom,  la  belle  réunion 
de  tableaux  del'Arcispedale  de 
Florence,  et  enhn  un  nombre 
considérable  d'œuvrcs  de  pein- 
ture et  de  sculpture,  acquises 
séparéiiient,  sont  venues  enri- 
chir nos  collections  nationales 
de  trésors  artistiques  extrême- 
ment précieux. 


A  la  vente  de  la  notable 
collection  Saniiiii,  le  gouver- 
nement italien  a  récemment 
acheté  un  groupe  de  tableaux 
du  plus  haut  intérêt.  Cette  col- 
lection, hontieur  de  la  ville 
de  Ferrare,  avec  les  autres 
collections  Cosiabili,  Barba- 
cinti,  Saroli  -  Lombardi ,  au- 
jourd'hui en  partie  disparues, 
se  trouvait  particulièrement 
riche  en  peintures  ferraraises. 
P.armi  elles,  celles  que  choisit 
le  gouvernement  italien  étaient 
incontestablement  les  meil- 
leures, comme  le  Bicnlicii- 
rctix  Jacques  Je  la  Marque, 
de  Cosmé  Tura,  aujourd'hui 
dans  la  galerie  d'Esté,  à 
Modène;  la  Déposition  Jv  la 
Croix,  de  Giovanni  Benve- 
nuti.  dit  l'Oriolano,  passée  à 
la  galerie  de  Brera,  à  Milan; 
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la  Mort  de  la  Vierge,  de  Michclc  Colicllini.  et  le  petit 
Saint  Michel,  attribué  à  Ercoledc  Roberti,  cédés  à  la  galerie 
de  Bologne. 

Le  tableau  de  Tura  t/ig.  i)  a  soulevé  de  nombreuses 
divergences  d'opinion,  quant  à  la  détermination  de  l'époque 
où  il  aurait  été  peint,  et  du  sujet  qu'il  représente.  Et  d'abord, 
il  semble  qu'on  a  tort  de  vouloir  rcconnaitre.dans  la  maigre 
et  inquiète  figure  du  saint,  peinte  par  Tura  à  la  tin  du 
xv  siècle,  celle  du  liienlicureux  Jacques  Je  la  Marque,  qui 
ne  fut  élevé  sur  les  autels  qu'en  1624.  Il  est  plus  probable 
que  l'artiste  ait,  dans  ce  tableau,  représenté  saint  Antoine 
de  Padouc,  qu'il  a  doté  de  ses  attributs  ordinaires,  le  lis 
et  le  livre.  Le  tableau  provient  de  l'église  Saint-Nicolas,  à 
Ferrare,  d'où  il  passa  à  la  collection  Santini.  C'est  peut-être 

une  partie  d'un  triptyque  que 
Cosmé  Tura  peignit,  en  1484, 
pour  une  chapelle  de  l'église 
susdite,  par  ordre  de  Fran- 
cesco  Nasello.  Il  est  peint  k 
la  détrempe,  dans  une  tona- 
lité très  basse,  efTacée,  presque 
monochromaiique,  qui  porte 
à  l'attribuer  à  la  dernière  pé- 
riode de  la  vie  du  peintre. 

Les  formes  âpres ,  angu- 
leuscs,  sèchement  silhouet- 
tées, les  chairs  grossières, 
rugueuses,  les  vêtements  sil- 
lonnés de  plis  tourmentés. 
attestent  aussi  l'indifférence 
du  fondateur  de  l'école  fcrra- 
raise,  pour  tout  convcntiona- 
lismc  artistique  dans  la  beauté 
du  type  humain,  dans  l'clé- 
gancc  des  attitudes,  dans  la 
grâce  des  expressions.  Toute- 
fois, même  dans  cette  oeuvre, 
les  ran  s  qualités  de  Tura  rcs- 
picndisscnt  noblement.  Le 
dessin  net  et  délicat  tout  à 
la  fois,  le  modelé  précis,  la 
savante  structure  du  corps, 
donnent  h  b  personne  du  saint 
une  force  de  relief  vraiment 
sculpturale.  Le  visage,  très 
animé,  a  une  grande  expres- 
sion d'amertume  ;  il  est  puis- 
samment dramatique.  Le 
paysage  est  formé  d'une  mer 
basse,  légèrement  ondulée  par 
le  vent,  avec  de  petites  collines 
aux  nombreuses  cimes  irra- 
diées de  lumière,  qui  vont  en 
déclinant  vers  l'horizon,  d'une 
façon  qui  rappelle  celle  de 
Mantegna. 


L' n  autre  portrait  de  Cosmé 
Tura.  représentant  saint  Do- 
minique, de  petites  dimen- 
sions, a  été  acquis  récemment 
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par  la  Galerie  des  Offices  de  Florence  (fig.  2).  La  pose  du 
saint,  tourné  vers  la  droite,  la  tête  légèrement  inclinée  du 
même  côté,  dans  une  attitude  de  méditation  et  de  prière, 
fait  supposer  que  cette  figure  faisait  partie  d'un  polyptyque 
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aujourd'hui  perdu.  Son  état  de  conservation  presque  parfait 
permet  d'admirer  dans  cette  œuvre  un  essai  précieux  de 
l'art  du  chef  de  l'école  ferraraise.  Comparé  avec  le  prétendu 
Bienheureux   Jacques  de  la    Marque,  le   saint    Dominique 

deTuraconquiert 
plus  facilement 
'  la  sympathie  de 
l'observateur.  Le 
coloris,  émaillc 
et  brillant,  a  la 
vivacité  des  œu- 
vres de  la  jeunesse 
de  l'artiste.  Les 
formes,  comme 
d'ordinaire  dans 
Icsœuvres  de  Tu- 
ra,  n'ont  aucune 
beauté  conven- 
tionnelle, mais  se 
font  touiclois  re- 
marquer par  une 
douceur  que  l'on 
rechercherait  en 
vain  dans  l'effigie 
du  Bienheureux 
Jacques  de  la 
Marque. 

Dans  le  geste 
desmains  jointes, 
dans  l'attitude  et 
l'expression  du 
visage  s'exprime 
un  très  vif  senti- 
ment de  dévo- 
tion, d'humilité 
et  d'à  mou  r  qui 
illutninedebcauté 
et  de  grâce  spiri- 
tuelle toute  la 
personnedusaint. 
L'extrême  finesse 
du  dessin,  le 
ferme  modelé  des 
formes,  la  magis- 
trale exécution 
des  vêtements  et 
des  plis,  qui  n'ont 
pas  l'angulosiié 
et  la  rudesse  or- 
dinaires des  œu- 
vres de  Tura, 
placent  ce  petit 
tableau  au  rang 
des  meilleures 
productions  de 
cet  admirable 
maître. 

Le  directeur 
des  Galeries  de 
Florence, M.  Cor- 
rado  Ricci,  à  la 
savante  activité 
duquel  nous  de- 
vons la  plus 
grande  partie  des 
plus  importants 
et  récents   enri- 


Kld.   3. 


JACOPO  BEL!. INI.  —  la  vikrck 
(Galerie  des  Offices.  —  Florence) 


22 


LES  ARTS 


chissements  des  collcciions  publiques  italiennes,  a  essayé, 
selon  nous,  avec  un  plein  succès,  de  découvrir  le  tableau 
auquel  dut,  dans  Torigine,  appartenir  cet  admirable  frag- 
ment, et  de  faire  la  reconstitution  idéale  de  l'ensemble. 
Selon  M.  Ricci,  le  petit  saint  Dominique,  dont  vient  de  s'en- 
richir la  collection  des  Offices,  n'est  qu'un  des  cinq  comparti- 
ments d'un  po- 
lyptyque peint 
par  Tura  pour 
l'église  Saint- 
Luc  de  Borgo, 
près  de  Fer- 
rare,  déjà  décrit 
par  Baruffaldi. 
Les  autres  par- 
ties du  poly- 
ptyque, bien 
que  disper- 
sées dans  les 
diverses  col- 
lections d'Eu- 
rope, sont  tou- 
tefois encore 
existantes,  et 
l'exacte  corres- 
pondance  de 
leurs  dimen]- 
sionseilamême 
préparationdes 
fonds  dorés,  et 
enfinlamanière 
dont  les  figures 
sont  dessinées 
et  distribuées, 
permettent  de 
les  grouper 
avec  le  petit 
saint  Domi- 
nique, dans  un 
unique  en- 
semble. Ainsi, 
la  belle  Vierge 
sur  le  trône 
avec  l'Enfant 
Jésus  bénis- 
sant, de  l'Aca- 
démie Carrara 
de  Bergame, 
formait  la  par- 
tie centrale  du 
tableau;  à  sa 
droite  était 
placé  le  saint 
Dominique, des 
Offices,  en  ado- 
ration devant 
ledivin  Enfant, 
et  le  saint  Sé- 
bastien,du  mu- 
sée de  Berlin 
(no  1 170  b)  ;  à 
gauche, lesaint 

Antoine  de  Padoue  lisant,  du  Louvre  (n"  419),  et  le  saint 
Christophore,  du  musée  de  Berlin  (n°  1 170  c). 

C'est   également  de  la  collection    Santini,    de    Ferrare, 
que  provient  le  petit  tableau  de  Michèle   Coltellini,  repré- 
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sentant  la  Mort  de  la  Vierge,  aujourd'hui  dans  la  galerie  de 
Bologne  (fig.  4}. 

De  ce  remarquable  peintre  ferrarais,  qui  brilla  entre  la  fin 
du  xv=  et  la  première  moitiédu  xvi=  siècle,  passantsuccessive- 
ment  de  la  manière  d'Ercole  de  Roberti  à  cellede  Costa  et  de 
Francia,  la  Mort  de  la  Vierge,  peinte  en  i5o2,  nous  offre  un 

remarquable 
essai  de  son  ac- 
tivité juvénile. 
L'artiste  a  re- 
présenté la 
Vierge  étendue 
sur  son  lit  de 
mort,  entourée 
parles  Apôtres, 
qui  se  pressent 
autourd'elle,et 
manifesientpar 
les  gestes  des 
mains  et  l'ex- 
pression des 
visages,  l'amer- 
tume elle  deuil 
du  moment  tra- 
gique. La  com- 
position se  fait 
remarquer  par 
la  bonnedistri- 
bution  des  fi- 
gures, par  le  vif 
sentiment  dra- 
matique qui 
l'inspire,  en 
contraste  avec 
l'aspect  frais  et 
t  r  a  n  q  u  i  1 1  e  d  u 
paysage  qui 
s'ouvreparder- 
rière,  avec  ses 
eaux  calmes, 
cette  blanche 
ville  et  cette 
couronne  de 
c  ol lin  es  azu- 
rées déclinant 
vers  l'horizon. 
Les  types  des 
figures  sont 
expressifs, mais 
leurs  formes 
plutôt  angu- 
leuses, déchar- 
nées et  sèches, 
les  rendent  peu 
séduisants  et 
trahissent  de 
fortes  rémini- 
scences de  l'art 
d'Ercolede  Ro- 
berti. 

-    I.A  MOHT   DE   LA  VimCE 

Bologne} 

De  Lorenzo 
Costa  (1460-1535),  le  plus  illustre  représentant  de  la  grande 
génération  des  peintres  ferrarais,  qui  suivit  celle  de  Tura 
et  de  Costa,  le  Musée  des  Offices  a,  depuis  peu,  acquis  un 
gracieux  tableau  représentant  saint  Sébastien  (jig.  6).  Dans 
la  figure  du  saint,  douce  et  florissante,  dans  le  beau  torse 
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nu,  dans  le  visage  ovale  pénétré 
d'une  tranquille,  noble  et  pro- 
fonde expression  de  douleur,  dans 
les  longs  cheveux  tombant  sur  les 
épaules,  on  retrouve  touteslesqua- 
lités  qui  méritèrent  à  Costa  le 
surnom  de  Pérugin  de  l'École  fer- 
raraise.  La  couleur  des  chairs  n'a 
pas,  néanmoins,  la  splendeur  bril- 
lante et  émaillée  des  meilleures 
œuvres  de  l'artiste,  par  exemple, 
l'admirable  tableau  de  la  chapelle 
Baciocchi  à  Sainte- Pétrone,  de 
Bologne,  mais  tend  au  contraire  à 
une  tonalité  générale  plutôt  froide, 
avec  de  délicats  passages  de  lu- 
mière et  d'ombre.  De  même,  la 
figure  est  loin  d'avoir  la  vigou- 
reuse puissance  de  formes,  le 
caractère  dramatique,  et  l'expres- 
sion recueillie  et  sévère  des  pein- 
tures de  la  jeunesse  de  Costa. 

On  remarque,  par  contre,  dans 
cette  délicate  figure  d'adolescent, 
l'expression  de  grâce  mélancolique 
et  douce,  le  vif  sentiment  de  la 
beauté,  le  caractère  mou  et  élé- 
gant dont  le  maître  ferrarais  se  pé- 
nétra dans  l'activité  laborieuse  où 
il  vécut,  durant  sa  maturité,  avec 
le  chef  de  l'École  bolonaise,  Fran- 
cesco  Francia. 


Parmi  les  acquisitions  dont  se 
sont  enrichies  depuis  peu  les  ga- 
leries de  Florence,  encore  grâce  à 
leur  directeur,  Corrado  Ricci, deux 
panneaux,  attribués  à  Melozzo  de 
Forli,  et  un  à  Jacopo  Beliini,  ont 
une  importance  particulière.  Les 
deux  panneaux  attribués  au  maître 
forlignais  étaient,  à  l'origine,  deux 
panneaux  d'orgue  peints  sur  les 
deux  faces.  Sur  la  face  antérieure 
de  l'un  est  représenté  l'Ange  de 
l'Annonciation,  et  de  l'autre,  la 
Vierge  ;  sur  les  faces  postérieures, 
on  peut  voir  les  figures  de  saint 
Benoît  et  de  saint  Jean;  ces  der- 
nières, quoique  très  endommagées 
et  manquant  de  la  partie  supé- 
rieure des  personnages, s'imposent 
quand  même  à  l'admiration  par 
l'ampleur  des  formes  et  la  perfec- 
tion du  dessin. 

Dans  l'Ange  de  l'Annonciation 
ijïg.  5l,  gracieuse  figure  de  blond 
adolescent  ailé,  vêtu  d'une  tunique 
blanche  à  manches  vermeilles,  on 
distingue  quelques-uns  des  carac- 
tères particuliers  de  l'art  du  grand 
Melozzo.  Les  cheveux  du  messager 
céleste  sont  disposés  autour  de  la 
tête  en  une  large  et  épaisse  cou- 
ronne de  boucles  de  la  même 
manière  que  ceux  des  admirables 
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têtes  d'anges,  musiciens  et  chanteurs,  aujourd'hui  réunis 
dans  la  salie  capiiulaire  de  la  sacristie  de  Saint-Pierre, 
au  Vatican,  que  Melozzo  peignit  pour  le  chœur  de  l'église 
des  Saints-Apôtres,  à  Rome.  Le  type  de  beauté  de  l'ange  du 
panneau  des  Offices,  qui  marche  heureux  dans  une  atmo- 
sphère argentée,  bénissant  de  la  main  droite,  et  de  la 
gauche  offrant  un  lis  blanc,  rappelle,  par  certains  traits, 
celui  des  figures  exquises  dont  je  viens  de  parler  ;  le  style 
des  vêtements  et  des  plis  à  la  manière  large,  mouvementée, 
ciselée,  la  coupe  élégante  des  manches,  la  forme  flottante 
des  rubans,  la  structure  souple  des  ailes,  le  dessin  des  mains 
rappellent  bien  les  particularités  du  style  de  Melozzo. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  avouer  que  le  caractère  un  peu 
générique  de  ces  ressemblances,  et  le  manque  d'éléments 
plus  précis  de  similitude  nous  laissent  un  peu  hésitants  à 
attribuer  celte  œuvre  au  remarquable  peintre  des  Romagnes. 
L'incertitude  de  cette  attribution  s'accroît  encore  à  l'examen 
de  la  figure  de  la  Vierge  dans  l'Annonciaiion,  peinte  sur  la 
face  antérieure  de  l'autre  panneau  d'orgue.  Les  réminiscences 
de  l'art  de  Melozzo  se  font  ici  plus  confuses  et  plus  loin- 
taines. Comment  reconnaître,  en  effet,  dans  cette  exquise 
peinture,  faite  avec  la  délicatesse  d'un  miniaturiste  qui 
affine,  amollit  les  formes  et  crée  un  type  très  pur  de  beauté 
féminine,  pensive  et  frêle,  l'élan  vigoureux  et  la  puissante 
structuredeformes,  la  vitalité 
grandiose  et  triomphante  des 
figures  de  l'éminent  peintre 
des  Romagnes?  Nesemblet-il 
pas  plus  raisonnable  de  saluer 
dans  cette  douce  figure  de 
femme,  aux  chairs  d'une  fer- 
meté ivoirine,  d'un  dessin  si 
net  et  si  ferme,  une  gracieuse 
fleur  de  la  peinture  véni- 
tienne de  la  seconde  moitié 
du  xv«  siècle?  Ce  qui  n'est 
point  douteux,  en  tout  cas, 
c'est  la  valeur  artistique  de 
ces  deux  panneaux.  Bien 
qu'ils  n'aient  pas  été  poussés 
à  une  entière  perfection  de 
fini  par  les  artistes  qui  les 
peignirent  ^les  yeux,  le  nez, 
les  lèvres  de  l'ange,  les  plis 
de  la  tunique  flottante  et  le 
manteau  de  la  Vierge  n'ont 
même  pas  été  complètement 
recouverts  de  couleur),  ils 
provoquent  toutefois  un  sen- 
timent d'admiration  vif  et 
profond  par  la  beauté  très 
pure  des  types  et  des  formes, 
la  suave  expression  de  ten- 
dresse et  de  grâce  qui  brille 
dans  les  visages  et  se  trahit 
dans  lesgestes,  parla  particu- 
lière habileté  technique  avec 
laquelle  tous  les  détails  sont 
exécutés.  

*     *  Imu.  0.  i.(iiii:NZii  ciisrA.  - 
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d'attribution  se  fait  moins  sentir  et  où  la  personnalité  de 
l'artiste  éclate  clairement  et  dans  toute  sa  noblesse,  c'est 
dans  le  panneau  de  Jacopo  Bellini,  incomparable  joyau 
acquis  par  M.  Ricci  pour  les  galeries  des  Offices  (fig.  3i.  La 
main  caressante  de  Jacopo  a  dessiné  et  colorié  délicatement. 


morbidement,  la  plus  gracieuse  figure  de  mère,  appuyant 
contre  son  sein  le  divin  Enfant.  L'esprit  de  l'artiste,  pénétré 
de  tendresse  et  de  dévotion,  répand  sur  le  visage  et  le  geste 
de  la  Vierge  céleste  toutes  les  grâces  les  plus  exquises  et  les 
plus  rares  du  sentiment  maternel.  Avec  la  magnifique  cou- 
ronne de  perles  qui  ceint  délicatement  la  tête  de  la  douce 
créature,  avec  l'expression  pensive  et  grave  du  front  très  pur 
et  des  chastes  yeux  mi-clos,  avec  la  gracieuse  élégance  des 
ornements  qui  enrichissent  les  légers  vêtements,  l'admi- 
rable peintre  para  la  Mère  de  Dieu  de  la  plus  haute  noblesse 
rovale.  Ainsi,  cette  charmante  fleur  de  la  peinture  vénitienne 
primitive  éclaire  d'une  lumière  nouvelle  la  personnalité  déjà 
remarquable  de  .lacopo  Bellini,  et  parmi  les  œuvres  qui 
restent  delui,  elle  atteint,  de  l'unanime  avis  des  savants  et  des 
amateurs,  la  place  la  plus  haute.  La  comparaison  de  la  nou- 
velle Madone  des  Offices  avec  les  autres  Madones  de  Jacopo 
Bellini  déjà  signalées, comme  celle  de  l'Académie  de  Venise, 
de  la  collection  Tadini  à  Lovcre  et  de  la  galerie  du  Louvre, 
autrefois  attribuée  à  Gentile  da  Fabriano,  révèle  la  dernière 
phase,  pas  encore  clairement  connue,  de  l'évolution  artis- 
tique du  vieux  Bellini.  Le  petit  tableau  des  galeries  floren- 
tines offre  une  ampleur  de  formes,  une  liberté  et  une  correc- 
tion de  dessin,  un  empâtement  et  une  vivacité  de  teintes,  une 
profondeur  de  sentiment,  un  équilibre  de  pensée  et  de  forme 

que  l'on  chercherait  vaine- 
ment dans  les  autres  Madones 
que  nous  venons  de  rappe- 
ler. Aussi  n'hésiterons-nous 
pas  à  reconnaître  dans  cette 
œuvre  la  meilleure  produc- 
tion de  la  maturité  de  l'ar- 
tiste, arrivé  désormais  à  la 
plus  haute  possession  de  la 
technique,  au  plus  large  déve- 
loppement du  style,  à  la  con- 
ception la  plus  élevée  de  la 
beauté  idéale  et  libre  enfin 
de  tout  archaïsme  de  tech- 
nique, de  style  et  de  senti- 
ment, hérité  de  la  vieille 
école  muranaise  et  des  mo- 
dèles de  l'art  de  Gentile  da 
Fabriano. 

Le  réalisme  avec  lequel 
sont  traitées  lesdraperiesaux 
plis  légers  et  sinueux, la  mol- 
lesse des  chairs,  la  correc- 
tion avec  laquelle  chaque 
détail  est  dessiné,  trahissent 
une  recherche  assidue  du 
vrai.  Là  éclate  le  puissant 
esprit  novateur  qui  guida  si 
heureusement  l'artiste  hors 
les  frontières  étroites  des 
vieilles  écoles  italiennes,  qui 
l'cloigna  des  procédés  an- 
ciens et  des  conventions  ba- 
nales de  forme  et  de  pensée 
qui  leur  étaient  chers,  et  le 
conduisit  à  l'extrémité  des 
lumineux  horizons  de  la  nou- 
velle peiniureitalienne.  Cette 
petite  œuvre  rassemble,  en  une  synthèse  harmonieuse,  tous 
les  germes  des  plus  brillantes  qualités  de  la  peinture  véni- 
tienne. En  elle  resplendit  déjà  l'admirable  beauté  de  coloris 
de  Giovanni  Bellini,  et  sourient  la  suavité  et  la  grâce  joyeuse- 
ment pensive  de  ses  Vierges  au  front  d'ivoire.  La    richesse 
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et  la  magnificence  pleine  de  noblesse  et  de  distinction  des 
éléments  décoratifs  chers  aux  peintres  vénitiens  s'affirment 
déjà,  tempérées  de  sobriété,  dans  le  gracieux  panneau  de 
Jacopo  Bellini.  Cet  antique  maître,  depuis  une  dizaine 
d'années  à  peine,  grâce  aux  recherches  et  aux  études  de 
Cantalamessa,  de  Schubring,  de  Ricci,  commence  à  être 
connu  par  le  nombre  très  restreint  de  ses  œuvres  parve- 
nues jusqu'à  nous,  et  par  l'incomparable  série  de  ses  des- 
sins recueillis  au  Louvre  et  au  Briiish  Muséum.  Et  aujour- 
d'hui, grâce  à  la  découverte  de  ce  gracieux  et  nouvel  essai, 
la  personnalité  artistique  de  Jacopo  Bellini  apparaît  dans 
toute  sa  majestueuse  et  originale  grandeur. 


A  un  habile  disciple  de  Francesco  Traini,  qui  fut  le  plus 
illustre  représentant  de  l'École  de  peinture  pisane  du 
xiv=  siècle,  sont  attribués  deux  petits  panneaux,  entrés 
récemment  dans  la  collection  des  Offices  ifig.  j-S).  Ils  pro- 
viennent de  la  collection  Toscanelli  de  Florence,  et  avaient 
été  attribués  par  Milanesi,  dans  un  catalogue  de  ladite 
collection,  à  Francesco  Traini  lui-même.  Dans  l'une  de  ces 
peintures,  l'artiste  a  représenté  la  vision  de  saint  Romuald. 
Dans  le  paysage  alpestre  de  Camaldoli,  sur  les  Apennins 
toscans,  couverts  d'épais  bois  de  pins,  le  saint  gît  à  terre, 


absorbé  dans  le  rêve  de  la  future  grandeur  de  l'Ordre  insti- 
tué par  lui.  Par  une  échelle  mystérieuse  qui  joint  la  terre 
au  ciel,  ses  bien-aimés  religieux  montent  jusqu'au  Seigneur, 
revêtus  du  vêtement  blanc  de  la  nouvelle  règle.  Près  de  lui, 
un  autre  moine  repose  dans  la  placidité  d'un  songe  sans 
visions  et  sans  troubles.  Dans  le  second  petit  panneau  est 
représenté  un  autre  épisode  de  la  vie  de  saint  Romuald. 
Le  vénérable  fondateur  de  l'ordre  des  Camaldules  s'age- 
nouille devant  saint  Benoît  pour  recevoir  le  livre  contenant 
la  nouvelle  règle  de  l'Ordre.  C'est  peut-être  la  meilleure  des 
deux  peintures.  Les  moines,  qui  se  piesscnt  agenouillés  der- 
rière leur  chef,  forment  un  groupe  très  remarquable  par  la 
variété  des  types  et  des  attitudes,  et  par  la  clarté  avec 
laquelle,  dans  leurs  visages,  dans  leurs  gestes,  sont  expri- 
més les  sentiments  les  plus  variés,  l'humilité,  l'émotion, 
l'émerveillement. 

Les  qualités  techniques  et  de  style  de  ces  deux  petits 
panneaux  offrent  beaucoup  d'analogies  avec  celles  mêmes  de 
Francesco  Traini.  Toutefois,  il  faut  noter  quelques  diffé- 
rences de  manière  qui  déterminent  et  illuminent  mieux  la 
personnalité  artistique  du  peintre  ignoré.  Généralement, 
le  dessin  des  figures,  dans  les  deux  peintures  des  Offices, 
est  plus  correct  que  celui  des  personnages  peints  par  Traini, 
par  exemple  dans  le  tableau  de  l'église  de  Sainte-Catherine, 
à  Pise,  représentant  la  glorification  de  saint  Thomas.  Ainsi, 
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les  têtes  de  saint  Benoît,  de  saint  Romuald,  de  quelques-           ticité  des  têtes,  les  draperies  à 

riches  ornements  des  plis. 

uns  des  moines  qui  figurent  dans  les  deux  petits  panneaux           le  clair-obscur  des  chairs  que 

nous  voyons  dans  les  pein- 

dont il  s'agit  ont   une 

tures  du    maître  om- 
brien. En  comparant  la 

profondeur  de  pensée  et 

de    sentiment   que    l'on 

figure  du   Père  Éternel 

chercherait    en  vain,  à 
un  égal  degré,  dans 

^^^H^3^^^^^^^^H 

bénissant,    dans  le    tri- 
ptyque   de  Florence, 

celles  peintes  par  Traini 
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avec  une  autre  figure  de 

dans  le  tableau  de  Pise. 

^■^^-^  ^V. 

l'Éternel  que   Fiorenzo 

L'artiste  qui  peignit  les 

de  Lorenzo peignitentre 

deux  petits  panneaux 

f^^f^^-                                           ■  "^^ 

saint    Romain    et   saint 

des    Offices    réussit   en 

/ 

Roch,    dans   la   fresque 

outre  très  bien  à  carac- 

l 

de   l'église  Saint -Fran- 

tériser les  types   de  ses 

] 

çois    de    la    Deruta,   à 

personnages,    à    repré- 

il                          '; 

Pérouse,  on  se  rend  en- 

senter avec  une  grande 

^^^^^K^^^^^T^sf^^^^^^^^^^^Ê 

core  mieux  compte  que 

délicatesse    les  détails 

ledit  triptyque,    bien 

des  figures,  du  costume. 

'^^^^^^^Hcy 

qu'il    interprète    fidèle- 

du milieu,  à  donner  aux 

flWBSk 

ment   la  manière  du 

visages   une    expression 

i  ■■       y  M^^ 

maître  pérugin,  ne  peut. 

de    douceur    sereine    et 

avec  assurance,  lui  être 

profonde. 

Ti  M 

attribué.    Il    convient 
néanmoins  de    recon- 

* 
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naître    que    l'art   de  ce 

disciple  ignoré  de  Fio- 

L'art de  Fiorenzo  de 

renzo  atteint,  dans  cette 

Lorenzo,    le   délicat 

œuvre,    une    maestria 

peintre   ombrien    du 

technique   et   une   pro- 

xv= siècle,   est   bien  re- 

^^^^^■■bf -  '            r^^^^^^H 

fondeur  de  sentiment 

présenté    parmi   les   ré- 

^^^H^^^^^HJH                             Hn^^^^^^^^l 

bien  dignes  du   maître. 

cents    enrichissements 

^^^^^»              In^^^^l 

La  figure  de   la  Vierge 

des  Galeries  florentines, 

en  train  de  contempler 

par  un  gracieux   tri- 

^^^HSi    42«^Jb^^^^I 

le  divin  Enfant  debout 

ptyque,  autrefois  appar- 

^^^^Kl.      ^^^  ^^^^^H 

sur  ses  genoux,  estd'une 

tenant  à  la  Galerie  com- 
munale  de  Ravcnne 

tX^T^ 

T^**^'J 

beauté  vraiment  saisis- 
sante.   Que  de  grâce 

m  i  ^  ^   WÊ 

r      ^^       1 

(fig.    c)).    L'artiste    y    a 
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dans  le  geste  de  la  main 

peint  la  Vierge  avec  le 
divin    Enfant   entre   les 

1  ^'      ^~  1 
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qui  soulève  le  voile  du 
petit   Jésus,  et  dans   la 

L^k     Sa.! 
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apôtres  Pierre  et  Paul, 
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tête   penchée    sur  celle 

et,    dans   les    hauteurs, 

de    l'Enfant!    Que    de 

l'Éternel,    entre   l'Ange 

^E^lr€*^ 

suave  tendresse   mater- 

de l'Annonciation  et  la 

nelle  dans  le  regard,  qui 

Vierge.    L'œuvre    porte 

ne  se  fatigue  pas  de  re- 

la date  de  l'exécution  : 

'  *dV           11 . 

garder    la   bien-aimée 

«  MCCCCLXXXV  Die 
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créature  ! 

XXVI II    de  Junio  «  et 

yg     ^                                    T     .-    \ 

également    le  nom    de 
Fiorenzo  de    Lorenzo  ; 

-  gr 

' 

*   * 
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;^-Wm^   , 

m         ,.   -.a 

mais  une  soigneuse  ob- 
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Uneacquisition  vrai- 

servation  de   la  pein- 
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ment    remarquable  est 

ture  laissequelquedoute 
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celle  d'un  tableau  d'An- 

sur l'exactitude  de  l'at- 

tonio Solario,  représen- 

tribution. Les  caractères 
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tant  la  Vierge  avec  l'En- 

stylistiques généraux  de 
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fant  et  le  Donateur,  faite 

l'œuvre  sont  bien  ceux 
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par  l'initiative    de  l'in- 
specteur Modigliani 

du    grand   peintre  om- 
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brien.   Toutefois,   on 

(fig.  lo).  L'importance 

doit  noter  une  certaine 
sécheresse  de    formes 
qui  ne  se  rencontre  pas 
d'ordinaire   dans   les 
autres    œuvres   de   ce 
maître.    Dans  le  tri- 

^^^^^^^^^V           ■~S^St.>                            -'^^^^^^^^^m 

de     l'acquisition,    déjà 
justifiée  par  le  haut  mé- 
rite de  l'œuvre    est  ac- 

mr         -     < 

^^^H                           ^^^^^^H 

crue  par  l'intérêt  histo- 
^       rique  du  tableau.  Celui- 
ci,  portant  la  signature 

l'iO.  11.                                                                                           YllillGi: 

liiiis.  —  XTir«  siècle 

ptyque  de   Florence  les                                                       (Muscc  yationai.  —rioreiuc) 

de  l'auteur,   Antoniiis 

figures    représentées  n'ont   pas  la  structure  solide  et  mus-           De  Solaritis.  V.  P.,  résout  défi 

nitivcmcnt  une  vieille  con- 

culeuse  propre  aux  figures  de  Fiorenzo,  la  vigoureuse  plas-           troverse,  surgie  entre  les  hisio 

riens  de  l'art,   sur  la  per- 
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sonnnllid  artistique  de  ce  peintre,  dont  les  uns  nièrent  et  les 
autres  affirmèrent  l'existence.  Déjà  une  ancienne  tradition, 
confirmée  par  quelque  historien  napolitain,  attribuait  à 
Antonio  Solario,  dit  le  Zingaro,  un  cycle  important  de 
fresques  aux  caractères  stylistiques  clairement  vénitiens, 
dans  le  cloître  des  saints  Séverin  et  Sosie,  à  Naples. 
Mais  la  tradition  et  les  attestations  des  historiens  reçurent, 
de  la  part  des  critiques  modernes,  des  réfutations  autori- 
sées, tendant  à  démontrer  qu'il  n'avait  jamais  existé  un 
peintre  vénitien  appelé  Antonio  Solario,  et  que  seul,  par 
l'excessive  crédulité  de  quelque  écrivain,  une  telle  légende 
avait  pu  surgir.  Ainsi,  la  récente  découverte  des  trois 
œuvres  signées  du  maître  vénitien  (une  d'entre  elles  est 
celle  que  nous  publions)  enlève  désormais  toute  incerti- 
tude et  tout  doute  sur  l'existence  d'Antonio  Solario  et  per- 
met de  se  former  une  notion  assez  claire  de  sa  personna- 
lité artistique.  Le  gracieux  tableau  récemment  acquis  par  le 
gouvernement  italien,  tout  comme  celui  qui  représente  la 
Vierge  avec  l'Enfant  Jésus  et  saint  Jean,  appartenant  à 
M.  Wertheimcr,  de  Londres,  montre  que  notre  peintre 
s'est  fait  son  éduca- 
tion artistique  parmi 
les  maîtres  vénitiens 
de  la  seconde  moitié 
du  xv=  siècle.  Néan- 
moins, il  subit,  quel- 
quefois même  dans 
une  notable  mesure, 
les  influences  de  l'art 
lombard  contempo- 
rain, et  d'Andréa 
Solario  spécialement. 
Et,  en  effet,  dans  ce 
petit  tableau  du  maître 
représentant  la  tête 
tranchée  de  saint 
Jean,  qui  fait  aujour- 
d'hui partie  de  la  ga- 
lerie Ambrosiana  de 
Milan,  on  distingue 
d'incontestables  rémi- 
niscences de  la  très 
délicate  peinture  d'An- 
dréa Solario,  repré- 
sentant le  même  sujet, 
qui  se  trouve  au  mu- 
sée du  Louvre.  Mais 
oij  les  influences  de 
l'art  vénitien  tendent 
surtout  à  prévaloir, 
c'est  dans  le  tableau 
que  nous  reprodui- 
sons. La  composition 
des  scènes,  le  type  de 
la  Vierge  et  de  l'En- 
fant, la  façon  detraiier 
les  vêtements  et  les 
plis,  trahissent  le 
large  emprunt  fait  par 
l'artiste  au  style  de 
Giovanni  Bellini.Une 
singulière  discordance 
de  style  avec  les  autres 
parties  du  tableau  est,  d'autre  part,  visible  dans  la  figure 
du  Donateur,  traitée  à  la  manière  flamande  :  fait  qui  ne 
doit  point  paraître  trop  étrange,  quand  on  sait  comment, 
à    cette    époque,   l'art   de    Roger    Van    der  Weyden  et   de 


Fin.   13. 


GEORGE  ItOMNEY.  —  son 
(Paierie  des  Offices. 


Memling  fut  connu  et  apprécié  à  Venise.  Malheureuse- 
ment, la  précieuse  peinture  eut  plusieurs  fois  à  souffrir  du 
travail  de  restaurateurs  qui  en  altérèrent  le  dessin,  originai- 
rement correct  et  énergique,  et  la  couleur  qui,  aujourd'hui, 
n'a  plus  la  vivacité  et  le  clair-obscur  d'autrefois.  Néanmoins, 
même  dans  l'état  présent,  le  tableau  a  un  mérite  artistique 
très  élevé,  et,  tout  en  attestant  la  personnalité  mystérieuse 
d'Antonio  Solario,  révèle  encore  les  éminentes  qualités 
stylistiques  de  son  art. 


La  célèbre  collection  de  portraits  d'artistes  de  la  Galerie 
des  Offices  s'est  enrichie  récemment  du  portrait  de  George 
Romncv,  peint  par  lui-même  ifig.  i3i.  Dans  cette  œuvre 
remarquable,  l'éminent  artiste,  qui  partagea,  avec  Reynolds 
et  Gainsborough,  les  faveurs  de  l'aristocratie  anglaise,  se 
manifeste  avec  ses  qualités  les  plus  précieuses. 

L'élégance  du  dessin,  la  légèreté  et  la  vivacité  du  coloris, 
la  vigoureuse  plasticité  des  formes,  la  manière  rapide  et  en 
même  temps   très   efficace  de  les   représenter,  ont   fait  de 

George  Romney  un 
des  plus  habiles 
peintres  de  portraits 
anglaisdu  xviii'=  siècle. 
Le  portrait  des  Of- 
fices est  un  essai  ca- 
ractéristique de  son 
talent. 


Les  deux  vues  de 
Francesco  Guardi, 
récemment  acquises 
par  les  Galeries  flo- 
rentines ifig.  i4-i5), 
sont  parmi  les  meil- 
leures productions  de 
l'élégant  paysagiste  vé- 
nitien du  xv!!!"^  siècle. 
De  ce  peintre  délicat 
qui,  avec  Tiepolo, 
Piazzetta,  Canaletto, 
Rosalba  Carriera, 
Longhi  et  quelques 
autres,  représente  le 
lumineux  déclin  de  la 
peinture  vénitienne, 
peu  d'œuvres  sont  res- 
tées en  Italie.  Les 
plus  significatives 
ornent  actuellement 
les  collections  de 
Berlin,  de  Paris,  de 
Londres,  de  Cam- 
bridge et  de  Glasgow. 
Les  petits  «  calli  » 
mystérieux,  les  pitto- 
resques habitations 
parsemées  dans  les 
eaux  de  la  lagune,  les 
superbes  palais  et  les 
églises,  et  les  muets 
canaux  traversés  de 
ponts  caractéristiques,  toutes  les  curiosités  les  plus  singu- 
lières et  les  plus  belles  de  son  pays,  eurent,  en  Francesco 
Guardi,  un  peintre  raffiné,  élégant,  délicieusement  réaliste. 
Sa  manière  a  une  étroite  ressemblance  avec  celle  d'Antonio 


PORTRAIT    PAR   LUI-irii-MK 
,  —  Florence) 
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Canale,  dit  le  Canaletto,  mais  il  est   moins  précis,  moins 
détaillé  et  moins  minutieux  que  ce  dernier.  Ses  scènes  ont 


l'apparence  d'esquisses  rapides,   mais  elles  sont  pleines  de 
mouvement    et  d'entrain.  Le    dessin    n'a    pas   l'admirable 


rilAM'.ESCO  lit.' AUDI.  —   l•A^»AOli 
(GaUrU  des  Officts.  —  flartHct) 
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précision  du  dessin  du  Canalcito,  mais  il  est  toujours  éner- 
gique et  alerte;  le  coloris  a  une  joyeuse  vivacité  de  tons; 
les  personnages  qui  peuplent  ses  vues  sont  à  peine  indi- 
qués, mais  quelle  admirable  pénétration  du  vrai  dans  le 
peu  de  signes  qui  les  représentent  !  Les  deux  tableaux 
des  Offices,  s'ils  ne  peuvent  pas  être  comptés  parmi  les 
œuvres  les  meilleures  de  ce  peintre,  donnent  néanmoins 
une  satisfaisante  idée  de  son  talent. 


De  Luca  Tome,  habile  peintre  siennois  de  la  seconde 
moitié  du  xiv  siècle,  disciple  de  Berna  et  nourri  des  élé- 
ments tirés  de  Fart  du  grand  Simone  Martini  et  de  Lippo 
Memmi,  l'Académie  des  Beaux  Arts  de  Sienne  a,  depuis 
peu,  acquis  un  l'emarquable  polyptyque.  L'artiste  y  a 
représenté,  en  cinq  compartiments,  la  Vierge,  en  demi- 
grandeur,  avec  le  divin  Enfant  dans  les  bras,  et  les  figures 
de  saint  Grégoire  et  de  saint  François  à  sa  gauche,  et  celles 
de  saint  Jean-Baptiste  et  de  Louis  de  Toulouse  à  sa  droite. 
Le  tableau  appartint  autrefois  à  l'oratoire  du  Monasterino 
délie  Tolfe,  près  de  Sienne,  d'où  il  passa,  on  ne  sait  com- 
inent,  dans  les  mains  d'un  antiquaire  romain,  qui  le  vendit 
à  l'Académie  de  Sienne.  I^armi  les  rares  œuvres  de  Luca 
Tome  qui  nous  soient  parvenues,  celle-ci  est  une  des  meil- 
leures. Le  tableau  du  musée  municipal  de  Pise,  exécuté  par 
lui  en  i366,  et  qui  a  pour  sujet  le  Crucifiement  de  Jésus, 
présente  encore  des  caractères  archaïques  dans  les  formes, 
osseuses  et  défectueuses,  dans  les  coloris  monotones  et  de 
basse  tonalité.  Un  autre  tableau  peint  par  Luca  Tome,  en 
i36,-,  pour  l'église  de  Saint-Quirico,  près  de  Sienne,  et  déjà 
depuis  longtemps  appelé  à  faire  partie  de  l'Académie  des 
Beaux-Arts  de  Sienne,  lui  est  certainement  supérieur.  Dans 
la  ligure  de  la  Vierge  Mère,  assise  sur  les  genoux  de  sainte 
Anne,  et  dans  celles  des  quatre  autres  saints  qui  le  com- 
posent, on  rencontre  des  réminiscences  du  style  de  Simone 
Martini,  en  ce  qui  concerne,  par  exemple,  le  type  des  visages 
féminins,  leur  expression  chaste  et  suave,  l'exécution  soi- 
gnée et  riche  des  vêtements  et  des  autres  détails,  la  vivacité 
des  couleurs.  Ces  qualités,  on  les  retrouve  dans  le  tableau 
du  Monasterino,  récemment  acquis  par  l'Académie  de 
Sienne,  où  les  caractères  de  l'École  qui  prospéra  à  Sienne, 
autour  de  l'admirable  production  artistique  de  Simone 
Martini,  ne  sont  pas  moins  largement  représentes  et  déve- 
loppés que  dans  le  tableau  précédemment  rappelé.  Lecoloris, 
la  vivacité  et  la  délicatesse  des  tons  sont  remarquables  dans 
les  visages  des  personnages  ;  l'expression  des  sentiments  est 
justement  exprimée;  les  vêtements  et  les  autres  accessoires 
sont  traités  d'une  façon  finie,  soignée  et  élégante. 


Un  notable  essai  de  la  sculpture  en  bois  du  xm'  siècle 
est  la  belle  statue  de  la  Vierge,  acquise  depuis  peu  par 
le  Musée  National  de  Florence  ijig.  i  i  ).  La  Mère  de 
Dieu  y  est  représcniée,  assise  sur  un  riche  trône,  la  cou- 
ronne royale  en  tête,  tenant  sur  ses  genoux  l'Enfant  Jésus 
bénissant.  La  statue,  un  peu  plus  petite  que  nature,  est 
complètement  recouverte  d'un  revêtement  polychrome, 
autrefois  de  couleurs  très  vives,  aujourd'hui  fortement 
endommagé.  Les  membres'  allongés  de  la  Vierge,  l'adhé- 
rence des  bras  au  corps,  le  parallélisme  et  la  rigidité  des 
plis,  l'immobilité  du  cou  et  de  la  tête  révèlent  avec  quelle 
fatigue  ce  sculpteur  inconnu  a  travaillé  la  matière  rebelle 
sous  son  ciseau  indocile  à  rendre  les  formes  qu'il  voulait 
représenter. 


Cette  œ'uvre  dénote  de  sa  part  une  faible  connaissance 
des  moyens  techniques  qui  servent  à  donner  du  mouvement 
et  de  l'agilité  aux  formes,  et  cependant  les  deux  créatures 
divines  ne  sont  pas  dépourvues  de  toute  expression  de  vie. 
Le  visage  de  la  Vierge  est  illuminé  d'un  rayon  de  grâce  et  de 
tendresse  qui  révèle  le  sentiment  maternel.  La  figure  de  l'En- 
fant Jésus,  le  geste  de  ses  petites  mains  bénissant,  ont  déjà  le 
caractère  et  le  ton  de  la  vérité.  Aussi,  cette  œuvre,  que  nous 
attribuons  à  la  seconde  moitié  du  xin=  siècle,  nous  olfre-t-ellc 
un  précieux  témoignage  de  ceitepériodedel'histoireartistique 
Italienne  où,  aux  yeux  et  à  l'esprit  des  peintres  et  des  sculp- 
teurs, après  des  siècles  de  profonde  décadence,  la  fascination 
de  la  beauté  et  de  la  vie  se  révélait  de  nouveau,  et  où,  à 
travers  les  tentatives  et  les  efforts  des  humbles  artisans  pri- 
mitifs, se  préparaient  les  germes  de  la  grandeur  artistique  de 
l'Italie. 

Le  type  de  la  Vierge  dans  la  sculpture  du  Musée 
National  de  Florence  n'est  pas  le  ivpe  iconographique 
byzantin  de  la  Vierge  Mère,  animée  d'une  expression  de 
vive  tendresse  pour  la  douce  créature  qui  lui  entoure  le 
cou  de  ses  petits  bras.  Il  reproduit  au  contraire  le  type 
de  la  Vierge  Reine,  particulièrement  cher  à  l'art  roman, 
qui  veut,  par  lui,  exprimer  la  royauté  majestueuse  et  solen- 
nelle de  la  femme  hère  de  porter  dans  ses  bras  le  Maitre 
du  monde. 

Plus  tard,  à  l'époque  gothique,  les  reproductions  du 
tvpe  hiératique  et  royal  de  la  Vierge  romane  se  firent  de 
plus  en  plus  rares.  Et,  de  nouveau,  les  représentations  du 
type  maternel  de  la  Mère  de  Dieu,  élaborées  et  rendues 
plus  gracieuses  par  l'art  français  de  l'époque  de  saint  Louis, 
exprimèrent  nouvellement,  sur  les  portails  des  solennelles 
cathédrales  ogivales,  dans  les  innombrables  niches  des  rues, 
des  châteaux,  des  solitaires  églises  rurales,  la  tendresse,  le 
sourire,  la  grâce  du  sentiment  maternel. 


Un  remarquable  bas-relief  en  stuc,  de  Bartolomeo  Bel- 
lano,  représentant  la  Vierge  avec  l'Enfant,  a  été  acquis  cette 
année  par  le  Musée  National  de  F'iorence,  dans  la  vente  de 
la  collection  Gozzadini,  de  Bologne,  à  laquelle  il  apparte- 
nait ifig.  12).  Vasari  dit  que  ce  sculpteur  fut  parmi  les 
disciples  les  plus  expérimentés  et  les  plus  fidèles  de  Dona- 
tello.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  œuvres  qui  restent  de  lui, 
comme  le  grand  bas-relief  du  chœur  de  l'église  du  Saint, 
à  Padoue,  montrent  que  l'historien  italien  attribue  à  Bellano 
un  mérite  peut-être  exagéré.  En  effet,  ses  compositions, 
remplies  de  personnages  sans  clarté  ni  distinction,  ses 
figures,  aux  attitudes  et  aux  gestes  embarrassés,  vêtues 
d'étoffes  aux  plis  raides  et  anguleux,  paraissent  plutôt  une 
contrefaçon  de  la  grande  manière  de  Donatello ,  qu'une 
intelligente  et  habile  imitation  de  son  art. 

Bellano  se  révèle  bien  supérieur  quand  il  traite  des 
sujets  simples  et  brefs,  comme  le  prouve  le  bas-relief  récem- 
ment acquis  par  le  Musée  National  de  F'Iorence.  Dans  celte 
œ'uvre  se  remarquent  quelques  défauts  propres  à  notre 
sculpteur,  comme  la  rigidité  et  la  prolixité  des  plis,  le  mou- 
vement plutôt  dur  et  embarrassé  de  l'Enfant.  Toutefois,  la 
tète  de  la  Vierge  est  traitée  avec  une  puissance  plastique 
et  un  caractère  réaliste  remarquables;  et  le  sentiment  de 
la  tendresse  maternelle  l'illumine  de  douceur  et  de  grâce. 
La  tête  et  le  torse  de  l'enfant  Jésus  sont  également  traités 
avec  beaucoup  de  talent. 

ATTILIO    ROSSI. 
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MUSÉE  DU  LOUVRE.  —  Département  des  Peintures  et  Dessins 


A  petite  salle  du  Louvre  cotisacrée  à  la 
peinture  primitive  française,  dont  nous 
signalions,  dans  notre  dernier  article  con- 
sacré aux  accroissements  du  musée,  le 
rapide  enrichissement  à  la  suite  de  l'expo- 
sition du  Pavillon  de  Marsan,  n'a  reçu  en 
1 906  qu'un  nouveau  tableau,  mais  c'est  un 
chef-d'œuvre,  déjà  célèbre  sous  la  désignation  de  Portrait  de 
l'homme  au  verre  de  vin.  Il  était  conservé  depuis  longtemps, 
dit-on,  dans  un  château  des  environs  de  Vienne,  lorsque  son 
possesseur,  le  comte  Wilczeck,  l'exposa  à  Munich  en  1901, 
comme  une  peinture  de  l'école  de  Van  Eyck.  MM.  Bode  et 
Fridiaender  reconnurent  les  premiers  l'erreur  de  cette  attri- 
bution et  le  publièrent  sous  le  nom  de  Fouquet.  Dès  ce 
moment,  le  Louvre  convoita  cette  œuvre  et  chercha  à  l'ac- 
quérir; bien  que  le  tableau  ait  figuré  à  Paris  en  1904,  à 
l'exposition  des  Primitifs  français,  il  ne  réussit  cette  tentative 
que  l'an  dernier.  Si  l'origine   française  de  ce  beau  portrait 


est  aujourd'hui  indiscutée,  M.  Hulin,  le  premier,  en  1904, 
a  justement  relevé,  avec  une  très  fine  perspicacité,  et  neiie- 
ment  exposé  les  raisons  qui  lui  font  rejeter  l'attribution 
à  Fouquet,  jusqu'alors  incontestée.  Le  rapprochement  au 
Pavillon  de  Marsan  de  tous  les  portraits  attribués  au  maiire 
tourangeau  a  rendu  cette  subtile  distinction  possible  et  sai- 
sissante, et,  notons-le  en  passant,  c'est  là  un  de  ces  grands 
services  que  peuvent  rendre  ces  groupements  momentanés 
d'œuvrcs  appartenant  à  des  musées  et  à  des  collections  très 
éloignés,  si  dangereux  à  d'autres  points  de  vue.  On  était 
habitué  depuis  si  longtemps  à  classer  comme  une  œuvre 
certaine  de  Fouquet  le  portrait  d'Homme  de  la  galerie  Lich- 
tcnstein,  daté  de  1456,  et  unanimement  considéré  comme 
exécuté  par  le  même  peintre  que  l'Homme  au  verre  de  vin, 
que  la  nouvelle  opinion  faisant  de  ces  deux  peintures  l'œuvre 
d'un  maître  inconnu,  contemporain  mais  nettement  distinct 
de  Fouquet,  ne  provoqua  tout  d'abord  que  l'indifférence  et 
le  doute.  M.  Paul  Durrieu,  le  meilleur  juge  peut-être  en  la 
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matière,  par  ses  longues  études  des  miniatures  de  Fouquet, 
fut  le  premier  à  l'admettre  chez  nous.  M.  Paul  Lepricur 
l'adopta  à  son  tour.  M.  G.  Lafenestre  semble  devoir  s'y 
ranger  bientôt  ;  est-il  nécessaire,  après  avoir  fait  connaître 
l'avis  de  juges  aussi  compétents,  d'affirmer  que  nous  parta- 
geons, sur  ce  point,  l'opinion  de  M.  Hulin  ?  Nous  recon- 
naissonsmain- 
te  n  ant  une 
main  nette- 
mentdi  (lé  rente 
deceliede  Fou- 
quetdansl'exd- 
c  u  I  i  o  n  des 
deux  portraits: 
l'Homme  daté 
de  t  4  5  6,  de 
la  galerie  d  u 
prince  Lich- 
t  e  n  s  t  u  i  n ,  et 
l'Homme  au 
verre  de  vin 
qui  vient  d'en- 
trerau  Louvre, 
bien  que  nous 
ne  puissions 
développer  ici 
toutes  les  rai- 
sons qui  pré- 
cisent cette 
opinion  et  qui 
ont  été  excel- 
lemment expo- 
sées pa  r  M  . 
Paul  Leprieur 
dans  un  article 
récent.  L'ano- 
nymat do  celte 
œuvre  à  son 
entrée  au  Lou- 
vre ne  pouvait, 
à  coup  sur,  en 
diminuer  pour 
nous  l'iniérét. 
Le  problème 
de  ce  grand 
artiste  français 
inconnu,  posé 
en  i()()4,  devait 
pouvoir  être 
étudié  à  Paris, 
au  Louvre  : 
l'obsession  de 
notre  irritante 
ignorance,  de 
notre  incapa- 
cité de  dire 
même  le  nom 

d'un  de  nos  vieux  maîtres  qui  peut  prétendre  à  une  place 
auprès  des  plus  illustres  de  tous  les  pays,  suggérera  peut- 
être  un  jour  quelque  rapprochement  décisif  avec  le  docu- 
ment d'archives  que   nous  attendons,  et  la  présence   dans 
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une  salle  du  musée  de  cet  énigmatiquc  portrait  ne  pourra, 
croyons-nous,  que  hâter  l'heureuse  et  trop  tardive  solu- 
tion. 

Auprès  de  cette  œuvre  maîtresse,  digne  de  toutes  les 
admirations  et  aussi  de  toutes  les  convoitises,  ce  qui  con- 
traignit  le    Louvre  à  un  dur   sacrifice   pour  la  retenir,  les 

autres  acquisi- 
tions faites  en 
I 906  parai- 
ironi  peut-être 
moins  impor- 
tantes. Ellesne 
visen  t,  il  est 
vrai,  pour  la 
plupart  qu'à 
fourni  rdesdo- 
cumentsprécis 
aux  historiens, 
aux  artistes  et 
aux  amateurs. 
Nous  avions 
déjà  signalé  ici 
l'intérêt  qu'a 
le  Louvre  k 
posséder  quel- 
ques peintures 
primitives  es- 
pagnoles pour 
faciliter  leur 
comparaison 
avec  les  œu- 
vres contem- 
poraines fran- 
çaises, et  nous 
avons  été  assez 
heureux  f>our 
pouvoir  rap- 
porter .  d'une 
mission  en 
Espagne,  un 
centre  de  re- 
table peint  a 
tempera,  re- 
présentant 1  a 
Madone  en- 
tourée d'anges 
musiciens  o  u 
présentant  des 
tieurs,  qu'avait 
bien  voulu 
nous  signaler 
M.  E.  Ber- 
taux.  L'œuvre 
provenant  des 
environs  de 
Oria  Vieille 
Casiille^    n'a 

subi  aucun  dommage  des  restaurateurs  de  tableaux,  si 
néfastement  actifs  et  si  maladroits  en  Espagne.  Elle  date  de 
la  première  moitié  du  xv«  siècle  et  marque,  par  la  dispo- 
sition générale,  par  la  ligure  de  la  Vierge,  par  les  plis 
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des  draperies,  par  les  orfèvreries,  une  influence  très 
vivace  de  l'art  français  du  xiv=  siècle,  particulièrement 
des  miniatures  du  duc  de 
Bcrry.  La  comparaison  de 
cette  peinture  avec  certaines 
miniatures  des  Heures  de 
Turin  est  tout  à  fait  convain- 
cante et  décisive.  Deux  pan- 
neaux late'raux,  provenant  du 
même  retable  et  dont  le 
Louvre  s'est  dès  maintenant 
assuré  la  possession,  repré- 
sentant saint  Jean  dans  un 
paysage  et  saint  Nicolas,  ne 
démentent  pas  cette  influence. 
Du  xv=  au  xvui'  siècle,  la 
transition  estunpeubrusque; 
cependant  nous  devons  pas- 
ser de  l'un  à  l'autre  sans  inter- 
médiaire, pour  suivre  dans 
leur  ordre  chronologique  les 
accroissements  du  départe- 
ment des  peintures  l'an  der- 
nier. Le  Louvre  possédait 
déjà  dans  la  salle  La  Caze, 
une  peinture  précieuse  de 
Philippe  Mercier,  l'Escamo- 
teur ,  longtemps  catalogué 
comme  un  A\' a 1 1 e a u ,  et 
qu'une  gravure  a  indiscuta- 
blement restitué  à  cet  imita- 


teur adroit  du 
peintredel'Em- 
barquem  ent 
pour  Cyihère. 
Il  excella  aussi 
à  contrefaire 
Chardin,  et 
riiuuvre  nouvel- 
lement entrée 
au  Louvre,  si- 
gnée, nous  le 
montre  sous 
cet  autre  as- 
pect: le  Dégus- 
ta t  c  u  r,  à  la 
mine  pouponne 
et  fraîche,  dont 
la  ressemblance 
avec  les  joueurs 
de  toton ,  les 
souffleurs  de 
bulles  de  sa- 
von, les  cditi- 
cateurs  de  châ- 
teaux de  cartes, 
un  peu  super- 
hcielles,  les 
traits  plus 
lourds,  en  fait 
plutôt  un  cou- 
sin qu'un  frère,  perm 
distance  qui  sépare  le 
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ettra  aux  amateurs  avertis  de  mesurer  la 
maître  de  ses  imitateurs,  si  habiles  qu'ils 
soient.  Il  se  montre  par 
contre  plus  heureux  dans 
l'exécution  des  étoffes  et  des 
accessoires. 

Quelques  miniatures 
précieuses  de  la  fin  du 
xvin"  siècle  ou  du  début  du 
xix=,  et  de  très  remarquables 
dessins  d'Isabey  sont  venus 
compléter  au  Louvre  des 
séries  jusqu'ici  bien  pauvres. 
Signalons  d'abord  un  petit 
portrait  du  marquis  de  Crécy 
signé  par  Sicardi,  dont  le 
Louvre  ne  possédait  qu'une 
effigie  assez  banale  de 
Louis  XVI,  et  daté  de  1782, 
et  deux  miniatures  d'Au- 
gustin, que  nous  avons  déjà 
étudiées  ailleurs,  qui  ont 
figuré  à  l'exposition  de  la 
Bibliothèque  nationale  :  le 
portrait  de  Madame  de  Car- 
cado  ou  Kercado,  exécuté  en 
1788  (iv  14  du  catalogue), 
très  aimablement  offert  en 
don  par  M.  O.  Stettiner,  et 
le  portrait  de  Fanny  Charrin, 
élève  d'Augustin,  peint  vers 
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1810  (n»  17  du  catalogue),  charmamc  picparaiion  d'une 
miniaiure  imporianic,  montrant  la  jeune  lillc,  diboui  di\n& 
un  paysage  fleuri,  désignant  au  loin  le  Temple  de  rAniiiié 
sur  un  tertre  d'accès  ardu.  Cette  dernière  œuvre,  à  l'acqui- 
sition de  laquelle  la  Société  des  Amis  du  Louvre  a  parti- 
cipé avec  son  zèle  toujours  avisé,  représente,  sous  l'aspect  le 
plus  séduisant,  cet  illustre 
miniaturiste  qui  a  partagé 
avec  J.-B.  Isabey  la  faveur  du 
public  à  la  fin  du  xvin"^  et  au 
début  du  xix=  siècle.  De  ce 
jeune  et  heureux  rival,  le 
Louvre  possédait  déjà  des 
œuvres  remarquables,  comme 
les  dessins  originaux  du  Livre 
du  Sacre  de  Napoléon  I", 
mais  il  sera  représenté  désor- 
mais sous  les  aspects  les  plus 
varies  de  son  très  vaste 
talent,  grâce  à  la  générosité 
de  Madame  RoUe,  dont  on 
n'a  pas  oublié  la  si  large  et  si 
brillante  coopération  à  l'expo- 
sition des  miniatures  par  le 
prêt  d'une  vitrine  entière 
d'œuvres  capitales  de  ce 
maître.  Dans  l'album  offert 
par  Madame  Rollcau  Louvre, 
sont  réunies  plus  de  irenie 
éludes  de  J.-B.  Isabey  :  pay- 
sages à  l'aquarelle  ou  à  la 
sépia,  études  de  monuments, 
décors  de  théâtre,  vues  d'in- 
térieurs, caricatures  politi- 
ques ou  autres,  études  très 
poussées  d'uniformes  de  mili- 
taireset  de  diplomates  pour  la 
grande  miniature  représentant 
le  Congrès  de  Vienne,  qu'il 
alla  exécuter  sous  les  auspices 
du  prince  de  Bénévent  et  qui 
fait  aujourd'hui  l'un  des  orne- 
ments des  Collections  royales 
en  Angleterre.  C'est  surtout 
dans  ces  études,  d'une  préci- 
sion merveilleuse,  qu'excel- 
lait cet  artiste  si  sensible, 
ailleurs,  au  pittoresque  d'un 
sous-bois  ou  d'une  vue  géné- 
rale deville  prised'uiic  fencMre 
d'hôtel,  comme  1  aurait  pu 
faire  le  plus  audacieux  des  ar- 
tistes no  valeurs  modernes.  On 
le  connaît  mieux,  plus  complètement,  plus  intimement  sur- 
tout, par  l'examen  de  ces  dessins  pris  en  cours  de  route  lors 
d'un  voyage  en  Lorraine  que  par  iinclongue  contemplation  de 
ses  œuvres  achevées,  et  l'on  peut,  en  feuilletant  seulement  un 
pareil  recueil,  mesurer  les  ressources  si  variées,  la  sensibilité 
si  éveillée,  si  nouvelle  pour  son  temps,  de  ce  grand  artiste.  De 
son  fils  Eugène,  quelques  remarquables  dessins  sont  aussi 
conservés  ici  :  groupes    de  jeunes  femmes  dans  des  poses 
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variées  ou  élégantes  silhouettes  féminines  isolées.  De  lui 
aussi,  une  très  précieuse  aquarelle  nous  montrant  J.-B.  Isa- 
bey dessinant.  L'album  contient  en  outre  des  dessins  de 
Gérard,  de  Ciceri,  une  caricaiure  de  Carie  Vernet,  une  charge 
sur  la  Garde  nationale,  de  Topffer,  hommages  d'artistes  à 
leur  illustre  confrère  Isabey,  et,  c'est  dans  son  ensemble,  une 

très  iniéressanic  revue  des  ar- 
tistes familiers  d'Isabey,  dont 
le  Louvre  ne  possédait  pour 
la  plupart  jusqu'ici  aucune 
œuvre.  Une  mention  spéciale 
doit  être  faite  pour  une  cu- 
rieuse aquarelle  nous  mon- 
trant, avec  une  maladresse 
curieuse,  un  carabinier  de 
dos,  les  jambes  écartées,  la- 
vée par  le  maréchal  Ncy 
dans  sa  prison,  douze  jours 
avant  son  exécuiion,  etdonnce 
sans  doute,  lors  d'une  der- 
nière visite,  comme  souvenir 
à  Isabey,  qui  a  écrit  en  haut  : 
«  Du  prince  de  la  Moskowa 
dans  la  prison  du  brave  ma- 
réchal au  Luxembourg.  ■ — 
Isabey.  » 

Les  générosités  de  Madame 
Rollc,  de  M.  Stcttiner,  de 
la  Société  des  Amis  du 
Louvre,  n'ont  pas  été  les 
seules  à  se  manifester,  l'année 
dernière,  en  favcurdu  Louvre. 
Nous  avons  le  grand  plaisir 
de  pouvoir  signaler  ici  un  don 
nouveau  de  M.  Maciet,  dont 
l'affection  pour  le  Louvre 
s'est  si  souvent  et  toujours  si 
opportunément  ma  ni  festée, 
mais  qui  avait  depuis  quelque 
temps  interrompu  ses  dona- 
tions au  département  des 
peintures  et  des  dessins,  à  la 
suite  de  regrettables  incidents. 
L'tL'uvre  donnée  par  cet  ama- 
teur si  éclairé  est  un  portrait 
de  vieille  femme  peint  parle 
graveur  anglais  Charles  Ho- 
ward Hodges  (1764  1857), 
dont  les  peintures  sont  très 
rares.  Dans  celle-ci  se  mani- 
feste très  vivement  l'influence 
des  maîtres  de  Hollande,  où 
vécut  longtemps  Hodges  et 
où  il  mourut.  L'ceuvre  est  volontairement  tenue  dans  des 
tons  sourds,  où  le  brun  domine;  un  bonnet  de  satin  blanc, 
agrémcnié  de  fleurs  artificielles,  est  la  masse  claire  du 
tableau,  encadrant  le  visage  très  minutieusement  étudié  dans 
sa  physionomie  rieuse,  vive,  intelligente.  Celle  figure  de 
vieille,  un  peu  maigre  et  sèche,  n'est  certes  pas  sans  intérêt, 
et  le  Louvre  a  éié  très  heureux  de  recevoir  cette  œuvre 
très  curieuse  et  imprévue  du  célèbre  graveur  anglais. 
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Il  a  recueilli  en  outre,  celle  annc'e,  le  legs  de  Madame 
Cuvelier,  née  Ganne,  dont  le  père,  aubergiste  à  Barbizon, 
avait  longtemps  hébergé  Millet,  Rousseau,  Diaz,  etc.  Les 
œuvres  de  Corot,  entrées  par  ce  legs  au  Louvre,  sont 
particulièrement  intéressantes  puisque,  grâce  îx  ccite  libé- 
ralité, ce  maître,  dont  la  gloire  et  l'influence  grandissent 
chaque  jour,  sera  représenté  par  une  figure  de  femme,  la 
Madeleine  lisant  (catalogue  Morcau-Nélaion,  II  io36),  et 
par  deux  nouveaux  et  impor- 
tants paysages  :  le  Repos  des 
chevaux  [cal.  M.-N.,  II  1202 
et  IV  aJdit.  C),  et  les  Bai- 
gneuses (cal.  M.-N.,  II  1181 
et  IV  addit.  D).  Il  faut  se 
féliciter  surtout  de  voir  une 
figure  très  corrégienne  du 
maître  prendre  place  dans  les 
galeries  du  Louvre  et  la  Ma- 
deleine lisant,  bien  que  la 
peinture  ait  été  un  peu  en- 
dommagée en  certaines  par- 
ties du  paysage  du  fond,  le 
représentera  e.Ncellemmcnt. 
Cette  œuvre,  exécutée  en 
1854,  alors  que  Corot  était 
dans  toute  sa  force,  a  figuré 
à  l'exposition  de  l'École  des 
Beaux-Ans,  1875  [n°  i52du 
cal.),  et  à  la  ccntcnnale  de 
Corot,  1895  (no  35  du  cai.). 
M.  Legentil,  d'Arras,  pos- 
sédait une  copie  originale  du 
bustede  celte  Madeleine.  Les 
deux  paysages  ont  sans  doute 
été  exécutés  l'année  suivante 
(i855),  à  l'époque  où  les  ar- 
tistes et  le  gouvernement, 
réparant  une  trop  longue  in- 
justice, décernèrent  enfin  à 
Corot  une  médaille  de  pre- 
mière classe  et  placèrent  au 
musée  du  Luxembourg  la 
Danse  de  Nymphe,  aujour- 
d'hui au  Louvre.  Ces  deux 
paysages  montreront  le 
maître  sous  deux  aspects 
rares  et  nouveaux.  Le  premier  est  un  paysage  très  réel,  un 
peu  triste,  ou  le  ciel  gris  semble  peser  et  emprisonner  la 
terre.  A  la  lisière  d'un  bois  sombre,  à  gauche,  un  paysan  est 
couché  à  terre  sur  l'herbe,  gardant  deux  chevaux;  adroite, 
s'étend  la  campagne.  Le  second  tableau  nous  montre  trois 
femmes  se  baignant  à  la  lisière  d'une  forêt,  entre  des  arbres 
dont  les  basses  branches  seules  apparaissent;  le  ciel  est  illu- 
miné par  les  derniers  rayons  du  soleil  couchant.  Peut-être  ce 
dernier  tableau  a-t-il  figuré  à  l'Exposition  de  i855.  La  Cau- 
seuse, de  Millet,  fait  partie  de  celle  série  si  intéressante  et  si 
originale  où  Millet  a  représenté  des  paysannes  vaquant  aux 
soins  domestiques;  de  cette  série,  le  Louvre  possédait  déjà 
la  Précaution  maternelle  et  la  Lessiveuse  de  la  collection 
Thomy  Thiéry  et  la  Baratlcusc,  elle  comprend  en  outre  la 
Leçon  de  tricot,  la  Femme  au  rouet,  la  Femme  à  la  lampe,  eic. 
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Ici,  dans  un  cadre  étroit,  une  femme  à  mi-corps,  assise  de 
profil  à  gauche,  pauvrement  véiue  d'un  corsage  bleu,  d'une 
jupe  brune  et  coiffée  d'un  bonnet  gris,  s'applique  à  repriser 
une  pauvre  harde.  Millet  reprit  souvent  ce  sujet,  traité 
dans  la  Femme  à  la  lampe  de  l'ancienne  collection  Van 
Praet  ;  Arthur  Sievens  acquit,  au  prix  de  400  francs,  une 
Femme  cousant,  exécutée  entre  1860  et  i863,  en  vertu  du 
traiié  attribuant  à  l'association  Arthur  Stevens-Blanc  tous 

les  tableaux  exécutés  à  ce 
moment  par  Millet.  C'est 
l'époque  de  la  grande  mai- 
irisc,  époque  de  la  Becquée, 
du  musée  de  Lille,  de  la 
Tonte  des  moulons,  du  Se- 
meur,  de  V Homme  à  la 
houe,  etc.  Un  Sous-Bois,  de 
Diaz,  assez  semblable  à  cer- 
tain tableau  de  la  collection 
Thomy  Thiéry,  complète  le 
legs  de  Madame  Cuvelier. 

La  section  moderne  du 
Louvre  s'est  enrichie  d'une 
peinture  qui  non  seulement 
nous  fait  connaître,  par  son 
chef-d'œuvre,  un  des  plus 
grands  portraitistes  français 
du  XIX'  siècle,  mais  répare 
une  injustice  prolongée  en 
représentant  dignement  un 
aussigrand  maîircau  Louvre. 
Ricard,  dont  nul,  certes,  ne 
peut  aujourd'hui  mécon- 
naître la  valeur,  figurait  déjà 
dans  nos  collections  natio- 
nales avec  les  portraits  de 
Mademoiselle  Gold ber,  de 
Paul  de  Musset,  d'Heilbuih 
et  de  l'artiste  lui-même  au 
Louvre,  et  un  portrait  de  Ma- 
dame de  Calonne,  au  musée 
du  Luxembourg.  C'est  un 
grand  portrait  de  celte  même 
dame,  qui  joua  un  grand  rôle 
dans  l'existence  de  l'ariisie, 
qui  vient  d'enirerau  Louvre. 
La  jeune  femme,  vêtue  de 
noir,  est  assise  dans  un  fauteuil  garni  de  velours  rouge. 
Son  visage  sérieux,  régulier  et  mélancolique,  encadré  de 
cheveux  noirs,  est  penché,  appuyé  sur  la  main  droite;  la 
ligne  d'ensemble  est  élégante  et  douce,  donnant  une  impres- 
sion d'abandon  et  de  charme.  \'riarie  avait  signalé  déjà 
autrefois  ce  tableau  comme  l'œuvre  maîtresse  du  maître  ;  plus 
récemment,  M.  Paul  Leprieur  et  M.  Marcel  Nicolle  en  ont 
vanté  le  mérite.  Cette  pei mure,  signée  mais  non  datée,  est  pro- 
bablement contemporaine  du  portrait  du  musée  du  Luxem- 
bourg daté  de  i852;  elle  figura,  croyons-nous,  à  l'exposi- 
tion posthume  de  Ricard  à  l'École  des  Beaux-Arts,  en  18-3. 
Après  être  restée  dix  ans  ;de  1862  à  1872)  en  la  posses- 
sion d'un  serviteur  de  Madame  de  Calonne,  le  Polonais 
Zubowsky,  elle  se  trouvait  encore  dans  la  collection  de 
M.  Manzi  peu  de  temps  avant  d'être  acquise  par  le  Louvre. 


—    lANNY    ClIAHl; 

Louvre) 


LES  ACCROISSEMENTS  DES  MUSÉES.   —  MUSEE  DU  LOUVRE 


D'essence  moins  rare  peut-être  et  de  signification  moins 
profonde,  Théodore  Chassériau  n'en  est  pas  moins,  lui 
aussi,  un  maître  trop  néglifçé  aujourd'iiui.  En  exécution  des 
volontés  exprimées  par  Madame  Catherin,  née  Marilhat,  le 
Louvre  a  reçu  le  Portrait  de  Marilhat,  exécuté  par  Chas- 
sériau,  à  l'âge  de  seize  ans,  au  moment  où  Marilhat  revenait 
d'Egypte,  rapportant,  avec  d'admirables  études,  quelques 
objets  anciens  recueillis  là-bas,  représentés  sur  le  tableau  et 
conservés  encore  dans  la  famille.  Il  témoigne  de  l'éionnanic 
précocité  de  l'artiste,   qui   paraît  avoir  été  alors  influencé 


par  Ingres.  Dans  le  Portrait  de  Lacordaire,  exécuté  au  cou- 
vent de  Sainte-Sabine,  près  Rome,  et  acquis  avec  le  généreux 
concours  de  M.  Arthur  Chassériau,  le  matire  est  tout  à  fait 
dégagé  des  influences  extérieures  et  dans  la  plénitude  de 
son  talent.  L'œuvre,  conçue  dans  un  pani  pris  de  simpli- 
cité et  de  calme,  de  recueillement  même,  ne  manque  pas 
de  grandeur  et  de  force  expressive;  elle  porte  comme  un 
reflet  lointain,  un  souvenir  de  l'Angelico  et  des  quaitro- 
centisti  mystiques. 

Un  beau  dessin  et  quelques  brillantes  pochades  de  Car- 


PH.   MEItCIEn.  —  LK  i>^:ni-sTATEi'ii 
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peaux,  acquis  à  une  vente  récente,  contrastent  singulière- 
ment avec  l'œuvre  précédente,  en  évoquant  les  fêtes,  les 
mascarades  brillantes  du  second  Empire.  Le  familier  de  la 
cour,  le  commensal  des  Tuileries,  a  noté  avec  une  verve 
pleine  d'humour  et  de  joie,  les  bals  de  cour,  les  réceptions 
brillantes  en  l'honneur  de  l'empereur  de  Russie.  Déjà  le 
Louvre  possédait  de  précieux  dessins  du  maitre,  donnés  par 
le  prince  Stirbey  ;  il  n'en  possédait  aucun  cependant  de 
l'importance  du  Quadrille  impérial,  à  Compiègne,  qui 
pourra  représenter,  dans  les  salles  de  dessins,  le  sculpteur 


de  la  Flore  et  de  l'UgoIin.  On  verra  sa  pércision  à  saisir  une 
silhouette,  un  geste,  une  attitude,  un  mouvement;  les  deux 
esquisses  peintes.  Bal  masqué  aux  Tuileries  et  Vlmpéra- 
trice  au  bras  de  l'empereur  de  Russie,  le  représenteront 
comme  coloriste  et  apprendront  sans  doute  à  beaucoup  com- 
bien il  était  sensible  au  charme  et  à  l'harmonie  des  cou- 
leurs, et  quel  grand  peintre  il  eût  été  si  sa  destinée  l'avait 
orienté  de  ce  côté. 

JEAN  GLIFFREY. 


F.  BOUCHEU.  —  KTuni-:  idcssin  rehausse) 
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Les  Collections  de  MM.  G.  et  H.  Pannier 


Lacollec- 
tion  de  MM. 
Georges  et 
Henry  Pan- 
nier offre 
auxamaicurs 
de  l'art  du 
X  vm=  siècle 
un  attrait 
tout  particu- 
lier, car  elle 
provient, 
dans  sa  plus 
grande  part, 
de  Favart,  le 
charmant 
auteur  d'^H- 
fietteetLtibin 
et  des  Trois 
Sultanes. Ce 
nom  n'évoque-t-il  pas  en  nous  l'e'poque  la  plus  brillante  du 
règne  de  Louis  XV,  celle  où  Madame  de  Pompadour,  bien 
plus  reine  que  Marie  Leczinska,  selon  le  mot  du  prince  de 
Ligne,  nous  apparaît  entourée  d'un  cortège  magnifique  de 
lettrés  et  d'artistes  empressés  à  réaliser  ses  rêves  de  fée  et 
à  créer  pour  elle  des  chefs-d'œuvre  ? 

MM.  Pannier  l'ont  bien  compris,  qui  ont  recueilli  pré- 
cieusement les  œuvres  d'art  possédées  par  cet  artiste;  il  ne 


SICARDI  (?).  —  i.NcoNxu 
(f'nllection  de  M.  (ieorges  Pannier) 


s'agit  pas,  en  effet,  d'une  collection  impersonnelle  comme  il 
y  en  a  tant,  hélas!  mais  d'un  ensemble  voulu  et  conçu  par 
des  hommes  de  goût  aimant  par-dessus  tout  nos  maîtres  du 
XVIII':  siècle,  vivant  dans  leur  intimité  et  ayant  pour  ainsi 
dire  adopté  leur  manière  de  voir  et  de  penser.  Quelle  joie 
n'ontils  pas  dû  éprouver  à  constituer  ce  petit  musée  plein 
de  renseignemcnis  intéressants  sur  la  vie  et  les  mœurs  de 
ce  temps,  tout  imprégné  du  souvenir  charmant  de  Madame 
F'avart  ! 

C'est  une  personnalité  des  plus  curieuses  que  celle  de 
cette  comédienne  qui,  pendant  plus  de  vingt  ans,  fut  l'idole 
des  Parisiens.  A  peine  avait-elle  débuté,  sous  le  nom  de 
Mademoiselle  de  Chantilly,  dans  la  troupe  de  Favart,  qu'elle 
séduisit  son  directeur  par  sa  jeunesse  et  son  charme;  ils  se 
marièrent  le  12  septembre  1745.  Rarement  union  s'annon- 
çait sous  de  plus  heureux  auspices,  Favart  adorait  sa  jeune 
femme,  il  était  fort  goûté  du  public,  et  sa  réputation  était 
telle  que,  quelques  mois  après  son  mariage,  le  maréchal  de 
Saxe,  dans  une  lettre  des  plus  flatteuses,  lui  demandait  de 
prendre  la  direction  du  théâtre  qu'il  emmenait  à  la  fron- 
tière afin  de  distraire  ses  officiers.  Cette  distinction  était 
une  bonne  fortune,  car  si  l'on  songe  que  toute  la  France 
avait  alors  les  yeux  tournés  sur  le  vainqueur  de  Fontenoy, 
l'on  comprendra  aisément  que  cette  charge  ne  pouvait  qu'ac- 
croître la  popularité  de  Favart.  Malheureusement,  Maurice 
de  Saxe  avait  peut-être  moins  tenu  compte  des  mérites  de 
Favart  que  des  attraits  de  sa  jeune  femme.  Toujours  est-il 
que,  tandis  que  Favart,  prenant  au  sérieux  ses  fonctions  de 
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directeur,  donnait  aux  officiers  des  pièces  de  circonstance, 
comme  Cythère  assiégée,  sa  femme  se  trouva  vite  en  butte 
aux  galanteries  du  maréchal  qui,  tout  en  préparant  la  vic- 
toire de  Raucoux,  lui  fit  une  cour  des  plus  vives;  on  sait 
qu'il  aimait  aller  vite  en  besogne.  La  jolie  comédienne  eut 
pitié  du  vainqueur  de  la  reine  de  Hongrie,  et  ne  se  montra 
pas  trop  cruelle  à  son  égard;  les  chansonniers  ne  l'ont-ils 
pas  surnommée  le  «  major  général  du  corps  détaché  de 
l'armée  féminine  de  Flandre  »  ?  Cet  épisode  de  la  guerre  en 
dentelles,  qui  compte  parmi  les  plus  jolis,  aurait,  somme 
toute,  été  assez  banal,  si  Madame  Favart,  qui  aimait  son 
mari,   ne  s'était   brusquement   enfuie    afin    d'échapper    au 


maréchal  de  Saxe.  Le  roman  allait  friser  le  drame  ;  piqué 
au  jeu  par  ce  dénouement  imprévu,  Maurice  de  Saxe, 
oubliant  son  passé  et  ne  se  souvenant  que  de  sa  puissance 
formidable,  se  mit  à  persécuter  brutalement  les  deux  époux, 
faisant  enfermer  Madame  Favart  au  couvent  des  Andelys, 
forçant  Favart  à  s'exiler,  les  traquant  en  un  mot  d'une  ma- 
nière odieuse,  jusqu'à  ce  que  l'infortunée  Chaniilly,  à  bout 
de  forces,  ne  pouvant  plus  lutter,  se  soit  décidée  à  accepter 
son  hospitalité  au  fameux  château  de  Piples.  Le  triomphe 
de  Maurice  de  Saxe,  si  toutefois  l'on  peut  se  servir  de  ce 
mot,  ne  fut  pas  de  longue  durée,  car,  quelques  mois  après 
cette  réconciliation   subie  par  Madame  Favart,  il  mourut 

subitement.  Favart, 
dans  cette  aventure,  s'é- 
tait conduit  fort  galam- 
ment, résistant  à  toutes 
les  avances  du  maré- 
chal, lui  tenant  tête  avec 
beaucoup  de  dignité  ; 
après  la  mort  de  Mau- 
rice de  Saxe,  il  oublia 
ei  pardonna  à  sa  femme. 
Il  n'eut  pas  à  le  regret- 
ter, car  celle-ci,  tou- 
chée, devint  sa  collabo- 
ratrice fidèle.  Jusqu'à 
sa  mort  (en  1772),  elle 
se  montra  l'amie  dé- 
vouée de  son  mari,  le 
soutenant  et  l'encoura- 
geant, l'aidant  de  ses 
conseils  pour  lamise  en 
scène  de  ses  pièces, 
qu'elle  faisait  triompher 
par  son  jeu.  Favart,  en 
effet,  n'aurait  pu  sou- 
haiter une  meilleure  in- 
terprète ;  pas  très  belle, 
certes,  mais  jolie,  plus 
quejolie  méme,de  cetie 
beauté  piquante  qu'on 
a  appelée  la  beauté  du 
diable.  Madame  Favart 
était  la  séduction  même; 
elle  n'avait  qu'à  paraître 
en  scène  pour  enlever 
son  public  ;  elle  eut  sa 
très  grande  part  dans  le 
succès  de  Baslien  et 
Bastienne,  de  Ninette 
à  la  Cour,  des  Trois 
Sultanes,  d'Annette  et 
Lithin,  pour  ne  parler 
que  des  principales. 

Ne  possédait-elle  pas 
mieux  que  toute  autre 
cette  fausse  naïveté  que 
demandaient  des  rôles 
comme  ceux  d'Annette 
et  de  Bastienne  ?  n'était- 
elle  pas  douée  de  cette 
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grâce  provocante  et  légèrement  perverse  qui  lui  permettait 
d'interpréter  comme  pas  une  ces  pièces  légères  et  char- 
mantes, remplies  d'allusions  cachées,  qui  tirent  les  délices 
de  la  société  sceptique  et  raffinée  du  xviii=  siècle  ?  Les 
artistes,  ses  contemporains  les  plus  célèbres,  subirent  les 
premiers  le  charme  de  Madame  Favart,  ils  aimèrent  à 
fréquenter  chez  elle  et  à  reproduire  ses  traits.  L'on  con- 
naît de  nombreux  portraits  d'elle,  mais  on  n'en  trouve 
nulle  part  un  ensemble  aussi  imponant  que  dans  la  col- 
lection Pannier. 

C'est,  tout  d'abord,  un  exquis  portrait  de  la  comédienne, 
aux  crayons  de  couleur,  de  François  Boucher.  Rarement  le 
peintre  des  Grâces  fut  aussi  heureux  que  dans  ce  simple 
petit  dessin,  où  il  a  saisi  avec  une  habileté  extraordinaire  le 
caractère  si  personnel  de  cette  physionomie;  comment  dire, 
en  effet,  la  naïveté  charmante  autant  que  malicieuse  qui  s'y 
lit,  comment  exprimer  la  pointe  de  moquerie  que  laissent 
deviner  ces  deux  yeux  rieurs,  comment  décrire  ceiie  bouche 
sensuelle  qui  «  appelle  le  baiser  »,  comme  le  chante  le  bailli 


dans  Annette  et  Liibiii,  et  surtout  la  Jolie  lumière,  très 
douce,  dont  le  peintre  a  su  éclairer  cette  tête  et  qui  la  fait 
valoir  admirablement? 

De  François  Boucheraussi,  un  auire  portrait  de  Madame 
Favart,  cette  fois  dans  son  rôle  du  Caprice  amoureux  ou 
Ninctte  à  la  Cour,  qui  fut  représente  en  ijSô.  Avec  la 
légèreté  de  louche  qui  convenait  à  ce  sujet,  Boucher  a  su 
rendre  toute  l'élégance  de  l'actrice,  si  jolie  dans  son  cos- 
tume de  bergère  de  cour,  bien  digne  de  figurer  dans  un  bal 
de  Versailles  tant  la  coupe  en  est  gracieuse;  avec  quelle 
souplesse  elle  appuie  ses  deux  mains  aux  doigts  effilés  sur 
le  manche  de  son  râteau,  et  comme  nous  comprenons  le 
désespoir  du  pauvre  Colas  lorsqu'il  se  voit  abandonné  par 
elle.  On  connaît  ce  dessin  par  la  gravure  de  la  Live  de 
Jully. 

Carie  Vanloo,  le  rival  de  Boucher,  qui  l'avait  précédé 
dans  la  faveur  de  Madame  de  Pompadour  et  aussi  dans  la 
place  de  premier  peintre  du  Roi,  nous  a  laissé,  lui  aussi,  un 
portrait  de  Madame  Favart  qui  se  trouve  également  dans  la 
collection  Pannier.  C'est  un  fort  beau 
dessin  à  la  sépia  rehaussé  d'aquarelle  ; 
il  représente  Madame  Favart  dans  son 
rôle  d'Annette  ;  l'ariiste  a  choisi  le 
moment  où  Lubin  ramène  Annette  sur 
la  scène,  après  l'avoir  délivrée  des 
mains  des  valets  du  seigneur  qui  l'avait 
fait  enlever  ;  Annette  nous  apparaît 
toute  charmante,  avec  son  air  craintif; 
elle  regarde  en  arrière,  un  peu  apeurée, 
et  s'abandonne  avec  confiance  au  bras 
de  Lubin,  qui  menace  de  son  bâton 
les  valets  qu'il  a  mis  en  fuite. 

Ce  dessin  est  remarquable  par  sa 
fermeté  et  sa  liberté  d'allure,  les  per- 
sonnages sont  bien  en  place,  les  gestes 
souples  et  nerveux,  leur  attitude  natu- 
relle ;  on  les  voit  accourir,  on  les  sent 
effrayés  de  leur  audace;  le  coloris  en 
est  forcément  un  peu  uniforme,  mais  il 
plait  par  son  ton  très  chaud,  et,  outre 
les  belles  qualités  particulières  à  sa  fac- 
ture, ce  dessin  a  le  grand  intérêt  de 
nous  dijuner  l'idée  exacte  d'une  scène 
de  cette  comédie  célèbre  avec  ses  acces- 
soires et  ses  décors. 

Mais  c'est  à  un  artiste  étranger,  au 
Genevois,  Jean-Etienne  Liotard,  que 
nous  devons  la  meilleure  interprétation 
de  Madame  P'avart.  On  connaît  la  vie 
aventureuse  de  cet  artiste,  qui  passa  en 
voyages  la  plus  grande  partie  de  son 
existence  ;  partout  où  il  a  séjourné,  à 
Naples,  à  Rome  où  il  a  peint  le  Préten- 
dant Stuart  et  le  pape  Clément  XII; 
à  Consiantinople,  où  il  fait  le  portrait 
du  fameux  marquis  de  Bonneval  ;  à 
Vienne,  où  Marie-Thérèse  daigne  poser 
devant  lui  ;  à  Paris,  où  Louis  XV  le 
fait  appeler,  où  Voltaire,  Crébillon, 
Marivaux,  le  sacrent  grand  peintre  ; 
en  Angleterre,  en  Hollande,  à   Genève 
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enfin,  où  il  allait  tout  de  même  de  temps  à  autre  et  où 
il  se  retira  après  son  mariage;  partout  ce  nomade  de  ge'nie 
a  laissé  des  œuvres  charmantes  qui  l'ont  classé  parmi  les 
grands  artistes  de  son  temps.  Mais  nous  connaissons  peu 
de  portraits  de  lui  aussi  intéressantsquelcsdeux  de  Madame 
Favart  qui  se  trouvent  dans  la  collection  Pannicr.  Le  pre- 
mier est  une  petite  miniature  pleine  de  verve  et  d'entrain, 
où  Liotard  a  représenté  Madame  Favart  en  sultane,  le 
poing  sur  la  hanche,  ponant  une  veste  bleu  foncé,  une  robe 
couleur  rouille  ornée  de  broderies  d'or  et  d'argent,  et  de 
boucles  d'orfèvrerie  émaillée.  C'est  là  du  vrai  Liotard,  ce 
peintre  de  turqueries  par  excellence,  qui  aimait  tant  à  éton- 
ner ses  graves  concitoyens  par  ses  habits  à  l'orientale.   Il 


fut  certes  bien  inspiré  le  jour  où  il  fit  cette  miniature  si 
pleine  de  couleur  locale  et  sous  laquelle  nous  lisons  ces 
vers  qui,  dans  leur  facilité  de  circonstance,  montrent  bien 
la  popularité  de  la  comédienne  : 

Nature  un  jour  épousa  l'Art, 
De  leur  amour  naquit  Favart 
Qui  semble  tenir  de  sa  mère 
Tout  ce  qu'elle  doit  à  son  père. 

Son  autre  portrait  par  Liotard  est  un  pastel  de  grande 
taille  où  il  nous  montre  la  comédienne  assise  et  chantant 
en  s'accompagnant  de  la  guitare.  Son  corsage  bleu  très 
clair,  aux  reflets  d'un  coloris  magnifique,  laisse  sa  gorge  à 
découvert  ;  la  tête  apparaît  dans  un  véritable 
bain  de  lumière,  les  cheveux  châtains  sont 
légèrement  poudrés  et  ornés  de  fleurs,  la 
figure  est  d'une  carnation  rosée,  les  lèvres 
joliment  retroussées  et  juste  assez  ouvertes 
pour  laisser  apercevoir  la  blancheur  des 
dents,  ont  une  expression  des  plus  mali- 
cieuses; mais  toute  l'attention  est  captivée 
par  deux  grands  yeux  d'un  gris  noir  très 
beau,  qui  brillent  d'un  éclat  et  d'une  vie 
incomparables.  La  pose  de  Madame  Favart 
est  des  plus  naturelles  :  l'artiste  s'est  arrangé 
pour  mettre  en  valeur  sa  main,  qu'elle  avait 
très  jolie  et  qu'elle  aimait  à  montrer  en 
jouant  de  la  harpe  ou  de  la  guitare.  Ce 
pastel  est  assurément  parmi  les  meilleurs 
du  peintre,  il  vaut  celui  de  Madame  d'Epi- 
nay;  nous  y  retrouvons,  en  effet,  les  prin- 
cipales qualités  de  Liotard,  et  tout  d'abord 
ce  souci  de  l'expression,  qui  l'a  toujours 
hanté  et  qui  constitue  peut-être  la  princi- 
pale caractéristique  de  son  talent.  Liotard, 
semble-til,  cherchait  avant  tout  à  rendre  la 
manière  d'être  et  de  penser  de  ses  modèles, 
et  il  est,  en  effet,  impossible,  en  voyant  ce 
pastel,  de  ne  pas  s'imaginer  Madame  Favart 
telle  qu'elle  était,  tant  l'artiste  a  su  lui  don- 
ner l'allure  spirituelle  et  malicieuse.  Nous 
y  retrouvons  aussi  cet  amour  du  «  fini  », 
qu'il  place  parmi  les  premières  règles  qu'un 
bon  peintre  doit  observer;  cette  horreur  des 
touches  violentes  et  brutales  qui  lui  faisait 
aimer  surtout  le  Corrège  ou  les  Hollandais 
comme  Terburg,  Miéris  et  Gérard  Dow; 
enfin  nous  y  remarquons  cette  douceur  de 
coloris  étonnante  où  rien  ne  nous  heurte  ni 
ne  nous  fatigue,  cette  belle  harmonie  qu'il 
vantait  par-dessus  tout  et  qui  caractérise 
ses  œuvres.  Ce  pastel,  daté  de  ijij.  est 
dans  un  état  de  conservation  admirable,  il 
ne  devait  pas  être  plus  frais  de  tons  dans 
l'atelier  de  Liotard. 

Toutes  ces  belles  qualités,  nous  les  re- 
trouvons au  même  degré  dans  le  portrait  de 
Favart  qui  appartient  à  M.  Georges  Pannier. 
L'artiste  a  représenté  Favart  auprès  d'une 
table  sur  laquelle  il  a  les  bras  croisés;  il  est 
vêtu  d'une  veste  bleu  très  clair  bordée  de 


J.-J.  CAFFIERI.  —  FAVART  (terre  cuite) 
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LES    COLLECTIONS   DE   MM.    G.    ET   H.    PANNIER 


17 


MADAME    LABILLE-GlJlARD.   —   favart   (pastel) 
(Collection  de  M.  Henry  Pannier) 


i8 


LES  ARTS 


larges  revers  jaune  orange  du  plus  riche  effet;  dans  ses 
mains  il  tient  un  livre  entr'ouvert  dont  il  a  cessé  la  lecture 
pour  écouter,  semble-t-il,  chanter  sa  femme.  La  têic,  très 
fine  sous  les  cheveux  gris  poudrés  à  frimas,  avec  le  nez 
grand  et  allongé,  les  lèvres  charnues  et  sensuelles,  les 
yeux  très  doux  mais  vifs,  est  bien  celle  de  l'aimable  philo- 
sophe que  fut  Favart.  Le  peintre  a  admirablement  exprimé 
l'intelligence  brillante  du  créateur  de  l'Opéra-Comiquc,  qui 
dépensa  tant  d'esprit  pour  l'amusement  de  ses  contempo- 
rains; il  a  fort  bien  rendu  aussi  la  nature  nonchalante  de 
cet  honnête  homme   qui   avait  horreur  de    la  lutte. 

Nous  retrouvons  dans  ce  pastel  où  Lioiard  a,  suivant  sa 
coutume,  résumé  le  caractère  de  son  modèle,  et  cela  sans 
avoir  recours  à  de  nombreux  accessoires,  et  qui  est  daté,  lui 
aussi,  de  1757,  le  coloris  magnifique  du  portrait  de  Madame 
Favart,  nous  sommes  charmés  par  la  belle  harmonie  qui  se 
dégage  de  cette  (x;uvre  bien  digne  de  servir  de  pendant  à  la 
précédente. 

La  collection  Pannier  renferme  un  autre  portrait  de 
Favart,  mais  de  Favart  âgé  ;  le  poète  est  assis  à  sa  table 
de  travail;  devant  lui  est  posé  un  manuscrit  sur  le  premier 
feuillet  duquel  nous  lisons  :  «  L'Anglais  à  Bordeaux, 
comédie  en  deux  actes  »;  sa  main  gauche  est  appuyée  sur  la 
table;  il  porte  un  habit  bleu  foncé,  son  gilet  blanc  est 
brodé  de  fleurettes  bleu  et  marron.  Ce  n'est  plus  le  Favart 
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brillant  et  heureux  de  tout  à  l'heure,  la  figure  est  vieillie 
et  fatiguée,  les  traits  tirés  ;  les  yeux,  légèrement  sanguino- 
lents, sont  tristes;  les  cheveux,  tout  blancs,  sont  échcvtlés; 
l'aspect  général  est  sévère. 

Ce  pastel  n'est  pas  signé;  dans  son  enthousiasme,  très 
compréhensible  au  reste,  M.  Tilanus  attribue  la  paternité 
de  cette  œuvre  très  intéressante  à  Lioiard  ;  nous  ne  parta- 
geons pas  sa  façon  de  voir,  ce  n'est  pas,  croyons-nous,  la 
manière  du  peintre  genevois.  C'est  un  fort  beau  portrait, 
mais  bien  ditférent  de  ceux  de  Liotard  ;  il  est  d'abord  beau- 
coup plus  sec,  nous  n'y  sentons  pas  cette  recherche  de 
l'harmonie  si  visible  dans  les  œuvres  précédentes;  enfin,  il 
est  beaucoup  moins  sobre  comme  conception,  les  acces- 
soires abondent  et  la  mise  en  scène  est  bien  plus  élargie 
que  dans  les  autres  portraits  de  Liotard.  C'est  une  a>uvre 
très  vigoureuse,  fortement  dessinée,  qui  fait  penser  plutôt 
au  peintre  Vincent  ou  à  Madame  Labille-Guiard.  M.  Tilanus 
donne  comme  date  possible  celle  de  1763;  nous  pen- 
sons que  cette  œuvre  est  très  postérieure,  Favart  est  de 
beaucoup  plus  âgé  que  dans  le  pastel  de  Liotard  daté  de 
1757,  qui  le  représente  bien  à  quarante-sept  ans;  nous 
sommes  en  présence  d'un  homme  qui  a  sûrement  dépassé 
la  soixantaine  et  ne  saurait  avoir  seulement  cinquante-trois 
ans.  Le  savant  biographe  de  Liotard  a  dû  être  influencé  par 
le  titre  de  la  pièce  inscrit  sur  le  manuscrit,  P Anglais  à  Bor- 
deaux, qui  fut,  en  effet,  joué  en  1763  ;  mais  d'autres  comé- 
dies sont  mentionnées  sur  le  plat  des  volumes,  entre  autres 
Arsenne,  qui  ne  fut  représentée  qu'en  1773  ;  le  costume,  du 
reste,  suffit  pour  nous  guider,  c'est  le  costume  de  la  fin  du 
règne  de  Louis  XVI,  et  nous  sommes  en  présence  de  Favart 
à  la  fin  de  sa  vie,  retiré  dans  sa  maison  de  Belleville,  en- 
touré de  ses  amis  Voisenon,  Crébillon  et  Goldoni  ;  il  y 
menait  une  vie  de  penseur,  partagé  entre  ses  trois  passions  : 
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la  bonne  chère,  le  tabac  (nous  voyons  sa  pipe  au  premier 
plan  sur  le  pastel)  et  son  amour  des  livres  qui  lui  fit  réunir 
une  bibliothèque  magnifique. 

De  cette  même  période  est  aussi  le  buste  de  Favart  par 
Caffiéri,  qui  orne  la  bibliothèque  de  M.  Henry  Pannier. 
CaflSéri  était  un  ami  des  Favart;  l'abbé  de  Voiscnon,  qui 
semble  avoir  recueilli  la  succession  du  maréchal  de  Saxe 
et  qui,  sous  prétexte  de  collaborer  avec  Favart,  était  de- 
venu l'amant  de  sa  fenime,  avait  déjà  commandé  à  Caffiéri, 


en  1773,  une  sorte  de  mausolée,  du  dernier  galant,  en 
mémoire  de  son  amie,  dont  le  modèle  fit  scandale  au  Salon 
et  valut  à  l'abbé  une  critique  des  plus  acerbes  du  continua- 
teur de  Bachaumont. 

Etant  donnée  cette  amitié  du  sculpteur  pour  Favart,  il 
n'est  donc  pas  étonnant  qu'il  ait  fait  son  buste,  qu'il  exposa 
au  Salon  de  1783.  M.  J.  Guiffrey,  dans  son  très  remar- 
quable ouvrage  sur  les  Caffiéri,  mentionne  ce  buste,  sur 
lequel  tous  les  écrivains  contemporains  sont  muets;  nous 


CH.  NATOIRE.  - 

I  t'oUcction    de    M. 

avons  été  très  heureux  de  le  retrouver  dans  la  collection 
Pannier,  où  il  est  conservé  avec  toute  la  vénération  à  laquelle 
il  a  droit.  Ce  buste  porte  une  dédicace  du  sculpteur  à  son 
ami  Favart;  Caffiéri  a  su  rendre  toute  la  bonhomie  fine 
et  spirituelle  de  l'artiste  âgé,  et  cette  aimable  philosophie 
qui  ne  l'abandonna  jamais  ;  nous  retrouvons  dans  cette 
terre  cuite  la  belle  allure  et  la  sobriété  qui  distinguent  les 
oeuvres  de  Caffiéri,  cette  élégance  achevée  qui  rappelle  celle 
de  Van  Dyck. 

Il  nous  reste  à  parler  du  très  beau  portrait  du  maréchal 


-   PAN   ET  SVRINX 
Henry    Pannier i 


de  Saxe  par  La  Tour.  Par  une  attention  délicate  et  bien 
xviii=  siècle,  M.  Georges  Pannier,  désireux  d'épargner  à 
Madame  Favart  les  remords  qu'aurait  pu  lui  causer  l'hom- 
mage posthume  du  maréchal,  a  placé  ce  pastel  dans  un  autre 
salon,  où  il  voisine  avec  Favart,  toujours  indulgent.  Ce 
portrait  est  une  réplique  de  celui  du  Louvre,  il  fut  offert 
à  Madame  Favart  par  Maurice  de  Saxe  (sans  doute  en  1748). 
Cette  œuvre  de  La  Tour  est  trop  célèbre  pour  que  nous  en 
fassions  une  longue  description,  les  amateurs  connaissent 
bien  cette  tête  admirable   d'énergie  et  de  volonté,  ces  yeux 
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qui  dénotent  une  intelligence  peu  commune,  ces  traits  à  la 
lois  rudes  et  doux  si  bien  dépeints  par  son  ami  le  comte 
d'Espagnac.  «  11  avait  les  yeux  bleus,  largement  ouverts,  le 
nez  bien  fait,  le  regard  noble,  et  tout  cela  adoucissait  un 
peu  la  rudesse  de  son   air,  de  son  teint  basané  et  de  ses 


énormes  sourcils.  >  Ce  pastel  de  La  Tour,  peui-itre  plus 
poussé  que  celui  du  Louvre,  est  un  de  ceux  où  l'artiste  a  le 
mieux  montré  sa  virtuosité  et  son  réalisme  éionnanis  ;  il 
clôt  dignement  cette  collection  unique  d'ieuvres  conccrnam 
les  Favart  et  qu'aucun  de  leurs  historitn5ne  devrait  négliger. 
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Autour  de  cet  ensemble, 
MM.  G.  et  H.  Pannier  ont  su 
grouper,  avec  un  goût  très  fin 
et  très  sûr,  toute  une  série 
d'œuvres  d'art  appartenant  aux 
maîtres  les  plus  charmants  du 
xviii=  siècle,  et  nous  compre- 
nons aisément  avec  quelle  sa- 
tisfaction ils  ont  dû  le  faire, 
lorsque  nous  contemplons  le 
Pèlerin  et  la  Pèlerine  de  Wat- 
teau,  qui  viennent  tous  deux 
de  la  fameuse  collection  du 
comte  de  la  Béraudière.  Toute 
la  grâce  de  Watteau  se  devine 
dans  ces  simples  dessins  si  les- 
tement enlevés  ;  ces  deux  têtes, 
pomponnées  et  parées  pour  un 
pèlerinage  à  Cythère,  ne  nous 
disent-ellespastoutela  fantaisie 
de  cepoète  exquis  qui  créa,  pour 
la  joie  de  ses  contemporains, 
un  paradis  enchanté  dont  les 
figuresdevaient  avoir  tant  d'in- 
fluence sur  tout  le  xviii=siècle? 

Nous  trouvons  à  côté  une  sanguine  représentant  une 
jeune  femme  vue  de  dos;  ce  dessin  est  d'un  artiste  bien 
moins  connu  que  Watteau,  mais  qui  mérite  toutefois  mieux 
que  sa  réputation,  car  le  charme  du  magicien  dont  nous 
venons  de  parler  revit  un   peu  dans  ses  (leuvres  :  c'est  Jac- 


C.-N.  COCHIN.  —  OASPARD  DuciiA.NOE  ^dcssin) 
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ques-André  Portail,  membre 
de  l'Académie  royale,  premier 
dessinateur  du  Roi  et  garde 
des  dessins  du  Cabinet  du  Roi. 
Cet  artiste  modeste  et  excellent, 
qui  sut  se  tirer  avec  honneur 
de  la  lâche  ardue  d'organiser 
les  expositions  de  peinture  au 
Louvre  de  1748  à  1759,  nous 
a  laissé  dans  ses  dessins  à  la 
sanguine  toute  une  galerie  dé- 
licieuse de  personnages  de  son 
temps,  et  s'est  montré  l'inter- 
prète fidèle  de  la  femme  du 
xv!!!"^  siècle;  ses  modèles  peu- 
vent rivaliser  bien  souvent  avec 
ceux  de  Lancret. 

D'une  conception  toute  dif- 
férente, où  l'idéal  de  Watteau 
a  fait  place  à  une  vision  plus 
terrestre  peut-être,  mais  d'une 
volupté  intense  qui  convenait 
à  merveille  aux  sujets  du  Bien- 
Aimé,  apparaît  cette  jeune 
femme  de  François  Boucher. 
Nous  retrouvons  dans  ce  dessin  de  l'artiste  qui,  ainsi 
que  l'ont  si  bien  dit  les  Concourt,  personnifie  peut-être  le 
mieux  le  xvui'  siècle,  cette  science  du  nu,  cette  habileté  à 
rendre  les  chairs  qui  l'ont  classé  parmi  les  meilleurs  pein- 
tres de    femmes  qui  aient  existé.   Quelle  souplesse  et  quel 
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charme  dans  l'attitude  de  cette 
jeune   femme  endormie  !  Bou- 
cher fut,  du  reste,  une  person- 
nalité considérable  et  eut  une 
très  grande  influence  sur  les  ar- 
tistes ses  contemporains;  parmi 
eux,  Charles   Natoire,  qui  fut 
membre  de  l'Académie  royale, 
et  ensuite  directeur  de  l'Ecole 
de   Rome,  s'inspira  volontiers 
de  lui  et  aima  à  placer  dans  ses 
tableaux  lesdivinitésdel'Olympe 
chères  à  Boucher  et  goûta  beau- 
coup les  scènes   mythologiques 
comme  le  Pan   et  Syrinx,  que 
nous  reproduisons. S'il  n'atteint 
pas  à  l'éclat  de  Boucher,  s'il  est 
plus  impersonnel,  il  se  montre 
toutefois  bon  coloriste  et  excel- 
lent dessinateur. 

Se  rapprochant  beaucoup  plus 
du  maître,  dont  il  a  la  verve  et 
l'enthousiasme,  J.-B.  Leprince 
nous  a  laissé  une  <KUvre  pleine 
de  vie.  Cet  artiste,  voyageur 
comme  Liotard,  passa  une  par- 
tie de  sa  vie  en  Russie  et  nous 
en  a  rapporté  une  foule  de  des- 
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sins  et  de  lavis  des  plus  curieux, 
documents  très  personnels,  pré- 
cieux pour  l'histoire  de  ce  pays 
et  du  plus  vif  intérêt  artistique. 
Un  des  plus  connus  est  la  Danse 
russe,  dessin  au  lavis  rehaussé 
de  sanguine,  popularisé  par  la 
gravure  du  même  artiste. 

Mais  cette  facilité  merveil- 
leuse, ce  brio  étonnant  qui  sai- 
sissent chez  Boucher,  nous  les 
retrouvons  surtout  dans  les  œu- 
vres de  Fragonard.  Les  quelques 
mois  passés  dans  l'atelier  de  la 
rue  de  Grenelle-Saint- Honoré 
et  pendant  lesquels  le  jeune  Pro- 
vençal, à  peine  débarqué  à  Paris, 
vécut  dans  l'intimité  du  grand 
peintre,  le  plus  fêlé  et  le  plus  à 
la  mode,  eurent  une  influence 
considérable  sur  le  talent  de  Fra- 
gonard. Ces  qualités  dont  nous 
parlions  tout  à  l'heure,  ne  les 
trouvons- nous  pas  dans  cette 
femme  couchée,  lafigure  appuyée 
sur  un  traversin?  La  carnation 
si  vivante   des   membres  ressort 

admirablement  sur  le  blanc  des  draps  ;  la  légèreté  de  l'at- 
titude, la  grâce  de  ce  corps  jeune  et  élégant,  la  tête  pleine 
de  finesse,  tout  fait  de  ce  tableau  une  œuvre  que  le  maître 
de  Fragonard  n'auraitpasdésavouée.  Mais,  ce  qui  nous  frappe 


TOUllNIERES 
(Collection  de  M. 


peut-être  le  plus  dans  ce  morceau 
d'une  facture  si  chaude  et  si  grasse, 
c'est  la  jolie  tachede  lumière  que 
l'artiste  a  su  y  mettre  ;  nous  arri- 
vons, en  effet,  à  ce  don  merveil- 
leux du  peintre  du  Billet  doux, 
à  cette  science  de  lumière  qui 
éclate  dans  toutes  ses  œuvres, 
comme  dans  ce  dessin  lavé  au 
bistre  où  Fragonard  a  représenté 
un  taureau  sortant  d'une  étable. 
Il  est  impossible  de  mettre  plus 
de  vie  que  dans  cette  esquisse  si 
largement  traitée;  quelle  force  il 
y  a  dans  cette  bête  trapue,  ramas- 
sée sur  elle-même,  prête  à  s'élan- 
cer pleine  de  fougue  horsde  cette 
étable  inondée  par  un  véritable 
bain  de  lumière  ! 

Cette  faculté  de  vision  vrai- 
mentextraordinaire,  il  semble  que 
Fragonard  l'ait  toujours  eue  ; 
nous  la  rencontrons,  en  effet, 
dans  ses  premiers  dessins  d'Ita- 
lie, et  surtout  dans  les  études 
qu'il  fit  à  la  Villa  d'Esté  du- 
rant l'été  de  1760,  alors  qu'il 
était  l'hôte  de  son  protecteur,  le  charmant  abbé  de  Saint- 
Nom.  C'est  dans  cette  demeure  splendide,  créée  par  Hip- 
polyte  d'Esté,  le  fils  de  la  fameuse  Lucrèce  Borgia,  que 
Fragonard,  ébloui  par  la  magie  du  décor,  devait  trouver  la 
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matière  d'une  de  ses  plus  heureuses  séries.  Iniiié  par  Tabbé 
de  Saint-Nom  aux  beau ids  de  la  Renaissance  italienne, il  com- 
prit le  charme  de  cette  retraite  délicieuse  et  se  plut  à  évoquer, 
par  des  dessins  devenus  fameux,  la  ploire  de  ces  terrasses 
somptueuses,  de  ces  vastes  escaliers  aux  balustres  élégants 
qu'ornaient  des  statues  dont  la 
blancheur  se  détachait  noble- 
ment sur  la  masse  sombre  des 
arbres.  Ce  goût  pou  ries  paysages 
mélangés  d'architecture  ne  l'a- 
bandonna jamais  et  i;ousa  valu, 
aprèsses  souvenirs  d'Italie, toute 
une  suite  de  paysages  français 
dont  fait  partie  la  jolie  vue  de 
parc  que  nous  reproduisons. 
Quelle  douce  lumière  il  a  répan- 
due sur  cet  escalier  aux  degrés 
disjoinis,  cl  comme  lia  su  rendre 
ce  décor  grandiose. 

Son  compagnon  à  la  Villa 
d'Esté,  son  camarade  de  Rome. 
Hubeit  Robert,  est  représenté 
dans  la  collection  Pannier  et 
mérite,  lui  aussi,  une  placebien 
à  part  dans  l'histoire  du  paysage, 
car  il  a  su  donner  à  ses  œuvres 
une   originalité  qui  permet  de 

C.-N".  (.OCIIIN.  - 
(CalItrlUm  de 


les  reconnaître  aisément  entre  toutes.  Lorsque,  en  no- 
vembre i7.''4,  Hubert  Robert  débarqua  à  Rome,  la  mode  de 
l'antiquité  était  déjà  très  grande,  les  découvertes  récentes 
d'Herculanum  ci  de  Pompé!  avaient  été  pour  beaucoup 
dans  la  lévélation  de  cet  an  antique  dont  le  coinicdc  Caylus 

s'était  depuis  fort  longtemps  fait 
ledéfenscur.  Le  voyage  en  Italie 
du  marquisdcVandicrcscn  com- 
pagnie de  Cochin,  Leblanc  et 
Souflloi,  ne  fit  qu'accroît  recette 
vogue, car  le  frèrede  Madamcdc 
Pompadour,à  son  retour  à  Ver- 
sailles, se  montra  très  enthou- 
siaste de  l'art  antique,  et  l'on  sait 
quelle  influence  ses  fonctions  de 
Directcurdcs  Bâtiments  lui  don- 
naient sur  les  artistes.  Hubert 
Robert,  à  son  arrivée  à  Rome, 
subit  donc  comme  les  autres 
cette  tendance  et  s'essaya  dans 
la  peinture  des  antiquités  ;  il 
avaitdu  reste  été  recommandé  à 
J.-B.  Panini, renommé  pour  ses 
tableaux  d'architecture  ;  c'est  cet 
artiste  qui  lui  donna  le  goût  des 
ruines,  mais,  il  faut  bien  le  dire, 
l'élève  eut  vite  dépassé  le  maître. 


M.  Il(»rji  rammcr) 
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IIuIk'i  t  Uobci  I,  Cl)  cITlI, 
coinpiii  1  c  premier  la 
bc;uilé  Je  CCS  débris  de 
i'iinciemic  Rome,  de  ces 
arcs  de  iriompiieà  moitié 
effondrés,  de  ces  porii- 
qucs  à  demi  brisés,  où  la 
vit;ne  vieri;c  et  les  ronces 
se  marient  iieiircuscmcni 
avec  la  patine  des  marbres 
et  des  pierres;  il  sut  don- 
nera ces  vestii;es  du  passé 
une  vie  nouvelle  et  les 
rendit  plus  beaux  peut- 
être  qu'au  moment  de 
leur  splendeur. 

Qui  de  nous  ne  se 
souvient  des  notes  cn- 
tliousiasies  de  Diderot 
dans  son  Salon  de  1767  : 
«  Oh  !  les  belles,  les  su- 
blimes ruines  !  Quelle 
fermeté  et  en  même  temps 
quelle  légèreté,  sûreté, 
facilité  de  pinceau;  quel 
ell'et,  quelle  grandeur, 
quelle  noblesse  !  »  C'est 
que  Hubert  Robert  était 
un  peintre  dans  toute  Tac- 


P.-A.    I>I';.MA(;ilV.    —    I.A    C.iU.ON.NADE    DU    LOUVH1C 
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ccpiion  du  mot  ;  non  seulement  il  composait  bien  ses 
tableaux,  faisant  admirablement  valoir  les  moindres  détails 
de  celte  belle  archiieciure,  mais  encore  sa  peinture,  à  la  fois 
grasse  et  moelleuse,  révèle  un  excellent  coloriste.  Diderot, 
qui  cependant  l'aimait  beaucoup,  lui  a  reproché  de  ne  pas 
rendre  ses  ruines  plus  austères  et  plus  tristes  en  y  menant 
des  personnages  d'un  aspect  plus  sombre.  Il  est  heureux 
que  le  peintre  n'ait  pas  écoulé  le  critique,  car  ses  toiles 
eussent  perdu  ainsi  une  partie  de  leur  faveur;  ce  sont, 
au  contraire,  ces  détails  de  rien,  bardes  aux  couleurs  vives, 
paysannes   travaillant  qu'il  y  introduit,  qui  leur  ont  donné 


l'AJOU  (?). —   1.A    SCfLFTLllE 

(Collection  de  M.  Henry  PannierJ 


cette  vie  et  ce  piiioresv]ue.  Regardez  ce  vieux  pont,  d'une 
peinture  si  solide,  comme  la  teinte  gris  sombre  des  pierres 
fait  bien  ressortir  le  ciel  à  la  fois  épais  et  iransparcni,  et 
quelle  jolie  tache  font  ces  lavandières  drôlement  éclairées 
par  le  soleil  couchant,  à  coté  des  statues  un  peu  solen- 
nelles du  premier  plan. 

Ces  qualités,  nous  les  retrouvons  dans  la  vue  des  Jardins 
de  la  Villa  Rarberini,  gravée  à  l'aquatinte  par  l'abbé  de 
Saint-Nom,  en  1770.  Dans  ce  petit  dessin  rehaussé  d'aqua- 
relle, où  l'ariiste  a  représenté  une  fontaine  cncastiée  dans 
un  escalier  en  fer  à  cheval,  au  sommet  duquel  s'élance  une 
vasque  d'où  jaillit  un  jet  d'eau,  nous  sommes  frappés  par 
l'heureuse  opposition  de  la  fontaine  en  pleine  lumière  avec 
les  tons  gris-roux  des  arbres. 

Peintre  de  ruines  lui  aussi,  rival  d'Hubert  Robeit,  mais 
moins  célèbre  et  moins  ariiste  quoique  ccpcndrnt  d'un 
talent  1res  «  honnête  »,  Pierre-Antoine  de  Machy  eut,  lui 
aussi,  une  grande  vogue  qui  montre  bien  l'engouement  de 
ses  contemporains  pour  ce  genre  de  peinture.  La  loile  de 
M.  G.  Pannier  représente  la  colonnade  du  Louvre,  sans 
doute  au  moment  des  travaux  ordonnés  par  le  marquis  de 
Marigny  pour  la  dégager  des  bâiimenis  qui  menaçaient 
de  la  ruiner  à  jamais;  l'ariiste  a  fort  bien  rendu  la  limpi- 
dité du  ciel  parisien  sur  lequel  se  détache  le  chef-d'œuvre 
de  Perrault.  Nous  trouvons  ce  tableau  mentionné  sur  l'exem- 
plaire de  la  vente  de  M.  de  Vaudreuil  en  17S7,  possédé  par 
M.  G.  Pannier,  qui  a  su  rassembler  avec  son  frère  une  des 
plus  belles  et  plus  riches  collections  de  catalogues  de  vente 
qui  soit,  collection  très  curieuse, qu'il  serait  presque  impos- 
sible de  reconstituer  maintenant. 

M.  H.  Pannier  possède  un  autre  document  intéressant 
l'histoire  de  Paris  et  qui  rentre  dans  le  même  ordre  d'idées, 
c'est  une  vue  du  Palais-Bourbon  prise  de  la  Terrasse  des 
Tuileries,  par  Lespinasse,  en  1778,  une  de  ces  éludes  si  nciies 
et  si  précises  où  cet  ariiste  s'est  plu  à  saisir  les  dilTérenis 
aspects  de  Paris  à  celle  époque. 

Parisien  de  Paris,  gamin  de  Paris,  diraije  même,  et  l'un 
des  artistes  les  plus  personnels  du  xviii=  siècle,  Gabriel  de 
Saint-Aubin  est  fort  bien  représenté  dans  la  colleciion  Pan- 
nier. Ce  bohème  inguérissable,  qui  fil  le  désespoir  de  son 
père  et  de  ses  frères,  artistes  cependant,  c'esi-à  dire  indul- 
gents au  manque  d'ordre,  passa  sa  vie  dans  un  rêve,  insou- 
ciant et  gai,  n'ayant  aucun  besoin  matériel  ;  sa  toilette  était 
légendaire,  et  tout  le  monde  connaît  l'histoire  de  ses  bas 
blanchis  à  la  craie.  Il  n'avait  qu'un  plaisir  et  qu'une  idée  : 
dessiner  ;  aussi  s'en  allaii-il  musant  des  journées  entières, 
notant  sur  son  carnet  les  spectacles  les  plus  divers,  et  c'est  à 
celle  manie  que  nous  devons  ces  croquetons  délicieux  où 
noire  artiste,  alliant  la  plus  charmante  fantaisie  au  réa- 
lisme le  plus  serré,  a  consigne,  pour  notre  grande  joie,  des 
renseignements  précieux  sur  les  goûts  et  les  habitudes  de 
ses  contemporains.  Regardez  ces  deux  femmes  qui  contem- 
plent, dans  une  galerie,  un  chien  et  un  chat  en  train  de 
jouer,  tandis  qu'au  fond  deux  hommes  boivent  à  une  table  ; 
c'est  un  simple  croquis,  une  ébauche  au  crayon  et  à  la 
plume,  et  cependant  quelle  verve  endiablée  dans  ces  quel- 
ques traits  !  —  Et  cette  aquarelle,  d'un  coloris  si  chaud,  qui 
orne  la  bibliothèque  de  M.  H.  Pannier,  où  l'ariisie  nous 
fait  assister  à  une  fête  de  nuit  dans  un  vieux  palais;  quelle 
poésie  il  a  su  meure  dans  ce  décor  magnifique,  quelle  mise 
en  scène  que  ces  portiques  et  ces  colonnades  grandioses  où 
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s'agite  une  foule  de  courtisans  en  costume  d'apparat,  quelle 
vision  féerique  nous  donne  cette  ituvrc  de  Gabriel  de  Saint- 
Aubin  si  brillamment  enlevée! 

La  collection  Pannier  renferme  une  autre  <jeuvre,  du 
même  artiste,  très  curieuse,  car  elle  nous  le  montre  sous  un 
aspect  peu  connu  :  c'est  un  dessus  de  porte  représentant  le 
Lever  de  l'Aurore  ;  cane  peinture,  d'une  facture  très  nette 
et  d'un  coloris  très  doux,  est  charmante,  mais  elle  nous 
surprend  et  nous  déroute  un  peu  par  son  style  sage  et  or- 
donné qui  ne  s'accorde  guère  avec  l'allure  pittoresque  hobi- 
tuelle  de  cet  artiste. 

Tout  près  de  l'ieuvre  de  G.  de  Saint-Aubin,  nous  note- 
rons un  très  beau  desiin  attribué  à  Hogarth;  il  représente 
une  promenade  publique  avec  un  carrosse  au  premier  plan. 
Ce  dessin,  très  vivant  et  très  réaliste,  rappelle  en  effet  l'al- 
lure de  G.  de  Saini-Aubin,  mais  il  est  moins  fondu,  plus  sec 
et  plus  guindé. 

A  côté  sont  deux  petites  tètes  dessinées  à  la  pierre  d'Italie 
par  CInrIesNicolas  Cochin,  Parisien  lui  aussi,  descendant 
lui  aussi  de  toute  une  lignée  d'ariisies  (car  nous  trouvons 
des  Cochin  sous  Louis  Xlll],et  l'une  des  plus  sympathiques 
tigures  de  ce  siècle.  Cet  [homme  charmant,  qui  fut  d'abord 
dessinateur  des  Menus  et  inspira  les  plus  grandes  fêles  de  la 
cour  de  Louis  XV,  indiquant  de  son  crayon  alerte  et  fertile 
les  divertissements  de  cette  cour  ratlinée  entre  toutes,  avait 
eu  la  bonne  fortune  d'être  remarqué  par  Madame  de  Pom- 
padour,  dont  il  fut  le  maître  à  graver,  et  était  devenu  l'ami 
et  le  confident  du  marquis  de  Marigny.  Lorsqu'il  succéda  à 


<;.  DE  SAINT-AI  IIIN.        I  «   ttcuKm 
(CoUtclioH  Je  M.  litorgtê  fammUr) 

B.  Lépicié,  en  1755,  comme  secrétaire  perpétuel  ci  historiu 
graphe  de  l'.Académic,  il  commeni;a.  avec  Marigny.  celle 
Correspondance  si  riche  en  anecdotes  et  en  renseîgncmenis 
sur  l'histoire  des  Ans  à  cette  époque.  Ses  fondions,  la 
faveur  de  la  Pompadour,  et  surtout  l'amitié  de  Marigny. 
qui  avait  toute  confiance  en  lui.  lui  donnèrent  une  impor- 
tance considérable  dans  le  monde  des  anisics;  mais  jamais 
il  n'en  abusa,  et  il  sut  se  faire  aimer  de  lous  ses  confrères. 
parmi  lesquels  cependant  son  esprit  caustique  et  surtout  son 
talent  auraient  pu  lui  créer  des  envieux.  Peu  d'artistes  furent 
aussi  féconds  que  Ch.-N.  Cochin;  sans  parler  de  ses  grandes 
compositions  pour  les  fêtes  de  la  cour,  les  vignettes  qu'il  lit 
pour  l'illustration  d'ouvrages  se  comptent  par  centaines: 
mais  il  est  une  partie  de  son  œuvre  où  il  excella,  ce  sont  les 
petits  portraits  en  profil  de  médaille  où  il  reproduisit  les 
plus  célèbres  de  ses  contemporains.  On  connaît  ces  médail- 
lons, qui  furent  gravés  par  les  meilleurs  artistes  du  temps. 
entre  autres  par  A.  de  Saini-.\ubin. 

M.  Pannier  possède  deux  de  ces  dessins  originaux  :  l'un 
représente  le  graveur  Gaspard  Duchangc.  et  a  été  gravé  par 
N.  Dupuis,  en  1735;  l'autre  est  le  portrait  de  J.B.  Mass^-. 
le  miniaturiste  si  à  la  mode  sous  Louis  XV'.  Ces  simples 
médaillons,  d'un  dessin  si  sobre,  si  réaliste  et  si  élégant. 
sont  une  des  manifestations  les  meilleures  de  Part  du 
wiir  siècle,  et  nous  ne  pouvions  mieux  terminer  qu'avec 
eux  celte  revue  trop  brève  d'une  collection  si  particulière- 
ment intéressante. 

P.-ANDRÉ  LEMOISNE. 
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Quelques  notes  complémentaires  sur  la  collection  Clau- 
dius Côte  permettront  de  se  faire  une  idée  plus  exacte  des 
recherches  et  des  préoccupations  artistiques  dont  elle  est  le 
résultat. 

Parmi  les  ivoires,  plusieurs  pièces  méritent,  en  plus  de 
celles  que  nous  avons  déjà  étudiées,  l'attention  ;  notamment 


un  diptyque  français  du  xiv=  siècle,  dont  la  composition 
architecturale  est  assez  particulière  :  deux  compartiments  ne 
comportent  qu'une  arcature,  tandis  que  les  deux  autres,  qui 
occupent  le  centre, en  comportent  deux.  Les  scènes  représentées 
sont  l'Annonciation,  la  Nativité, la  Crucifixion  etl'apparition 
à  Madeleine.  La  représentation  de  la  Nativité  offre  un  intérêt 


FlG.   2. 


{1}  Voir  Us  Arts,  n"  5(j,  novembre   lçjo6. 


1.  Bague  égyptienDO  Scarabée.  2,  liasse  époque  romaine.  3.  4.  Mariage,  Byzantine,  ô.  Gallo-romaine.  6.  7.  Romaine 

8.    Renaissance  émcraudc.  !ï.  Renaissance  (Smeraudc.  10.  11.  12.  13.  14.  15.  Gallo-romaine.  16.  Gothique 

17.  18.  10.  20.  Gallo-romaine.  21.  22.  Fibules  mérovingiennes.  23.  Perle  cristal  de  roche  montée  en  or  époque  mérovingienne 

BIJOUX  DIVIÎRS.  .—  (Collection  âc  M.   Clattditts  Côte} 


archéologique  spécial  :  il  est  rare,  en 
effet,  dans  les  crèches  gothiques,  que 
l'Enfant  Jésus  soii  tiguré,  comme  il  l'est 
ici,  couchéaux  côtés  de  la  Vierge  mère  ; 
il  repose  ordinairement  dans  un  berceau. 
Le  geste  de  la  Vierge,  retenant  de  sa  main 
l'enfantelct  emmailloté,  est  charmant. 

A  signaler  encore  uneVicrge  en  ivoire 
delà  même  époque,  dont  la  main  gauche 
a  été  sculptée  dans  le  corps  de  l'Enfant 
Jésus,  qui  a  disparu  (i)  (la  couronne,  en 
argent,  est  de  travail  moderne)  ; (2)  un 
peigne  en  ivoire,  du  xii^-xii"  siècle  alle- 
mand ou  français,  plus  vraisemblable- 
ment français,  dont  un  côté  est  orné  de 
deux  oiseaux,  et  l'autre  de  deux  lions 
affrontés; une  Crucifixion  du  commen- 
cement du  xiv"=  siècle,  une  plaquette 
du  xiv=  siècle  aussi  ;  on  y  voit  représen- 
tées, en  deux  panneaux  superposés,  la 
Mise  au  tombeau  et  la  Flagellation  (3  . 

Parmi  les  bois  sculptés, il  faut  mettre 

(il  Cela  a  une  époque  postérieure  au  xiv«  siècle, 
probablement  ou  ,\\lr. 

(2)  Une  s.'condc  Vierge  allaitant  l'Hnfant.  Ivoire 
du  XIV»  siècle,  charmant  de  composition. 

l'.h  Puis  deux  feuillets  de  diptyque  :  dans  le  premier 
à  f^auche,  une  Oucitixion  :  d  ins  le  tccond.  la  mort  de  In 
Vierge  et  une  scène  de  Tlinterrement  de  la  \'ierge: 
scène  représentant  Jéphanias  voulant  renverser  le  cer- 
cueil de  la  Vierge  et  ses  mains  se  collant  sous  Içtret  du 
miracle.  Cette  dernière  plaque  provient  de  l'église  l)el 
Pino  de  Barcelone. 


3i 


Jvtiiru.    —  Arl  IVau^aib 
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hors  de  pair  une  grande  Vierge,  travail 
français  du  xiv  siècle.  C'est  un  mor- 
ceau du  plus  beau  caractère. 

La  collection  Côte  est  riche  en  bijoux 
mérovingiens.  Ceux-ci  (^g.  i  com- 
prennent des  boucles  de  ceinturon  en 
bronze  argenté,  provenant  de  Criel, 
Normandie  n"*  i,  2,  3,  4",  et  une  série 
de  fibules  n"«  5,  6,  i3,  i5,  16,  17)  pro- 
venant de  l'Yonne,  de  l'Oise  (n"  7.  9, 
de  Normandie  (n<*  10,  11,  12).  d'Ar- 
chiac,  Charente -Inférieure  (n"  8),  de 
Lorraine  (n"  14). 

A  l'exception  de  deux  fîbules  méro- 
vingiennes n''*2i  et  22}, loutesles pièces 
reproduites  ijig.  2]  sont  des  bagues  en 
or  :  n"  i,  scarabée  égyptien  avec  ins- 
cription hiéroglyphique  ;  n°  2,  bague, 
époque  romaine  ;  n"  3.  bague  de  ma- 
riage byzantine  avec  deux  personnages 
se  tenant  la  main,  et  une  inscription; 
n"  4,  bague  avec  un  personnage  tenant 
une  lance  et  inscription;  n»  5,  bague 
gallo  romaine  avec  iniaille  cornaline, 
représentant  une  colonne  de  victoire 
accostée  de  deux  figures  ailées; 
n"  6,  baguj  romaine  avec  intaille  : 
Hercule  terrassant  le  lion  de  Némée; 
n"   7  bague   romaine,   avec   un  Génie 


Ivoiro.  —  Arl  rrançais,  xiv»  siécta 
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aik'  assis  ;  n""  8  et  9,  battues  Renais- 
sance :  la  première  avec  des  fleurs 
de  lis  Cl  une  émeraude  comme  cha- 
ton ;  la  seconde,  émeraude  et  bril- 
lants, avec  émaux  blancs  et  noirs, 
pour  représenter  l'hermine;  n""  10, 
11,12,  13,14,  I  5,  bagues  gallo-ro- 
maines avec  agaie  rubanée,  grenat, 
verre  irisé,  saphir,  etc.  ;  comme 
chaton  n"r6,  bague  gothique,  avec 
buste  de  face  et  l'inscription  : 
MARTIN  CIRIES;  iv-17,  18,19, 
20,  bagues  gallo-romaines  avec 
intailles  représentant  ;  un  Amour 


I  lv(,il- 
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IvoiiT.  —  Art  fr.iiiçais.  xi"  sircli- 

(Cntiet  liiut  (te  M.   t  tttii  liits  f'ùtcl 


tenant  par  les  cornes  une  ga- 


zelle 


17L    une    Chimère 


(no  18),  un  lion  passant  {n°  19). 
Tous  ces  objets  offrent,  on 
le  voit,  un  réel  intérci,  non 
seulement  au  point  de  vue 
archéologique,  mais  encore 
au  point  de  vue  artistique,  ci 
dénotent,  chez  celui  qui  les  a 
patiemment  réunis,  u  n  e 
louable  tendance  ù  ne  point 
séparer  l'une  de  l'autre  ces 
deux  façons,  qui  sont  les  meil- 
leures, de  concevoir  l'art  du 
collectionneur. 

TRISTAN    DESTÈVE. 
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MChéramy  eut  toujours  un  goût  très  vif  et  naturel 
pour  la  peinture.  Encore  enfant,  il  se  lia 
0  d'amitié  avec  un  Jeune  garçon  de  son  âge  qui 
témoignait  déjà  d'une  heureuse  aptitude  pour  le  dessin, 
et  qui  devint,  dans  la  suite,  élève  de  Lehmann.  Tous 
deux  fréquentaient  assidûment  le  Louvre  et  le  connais- 
saient comme  de  vieux  amateurs.  M.  Chéramy  admirait 
alors  surtout  le  Tintoret.  Quelques  années  plus  tard,  lors- 
qu'il vit  pour  la  première  fois  des  Delacroix,  il  fut  surpris 
de  retrouver,  chez  un  contemporain,  la  même  passion,  la 
même  fougue  entraînante.  Il  achevait,  à  cette  époque,  ses 
études  au  lycée  Bonaparte,  et  souvent,  à  la  sortie  des  cours, 
au  lieu  de  rentrer  à  la  maison  paternelle,  il  gagnait  la  rue 
Laffitte  afin  de  voir,  à  la  devanture  des  marchands  de 
tableaux,  des  œuvres  de  ce  maître  nouveau  dont  le  génie, 
impétueux  et  magnifique,  exaltait  son  imagination  à  l'égal 
des  plus  grands  poètes.  Cet  enthousiasme  juvénile  ne  s'af- 
faiblit pas  avec  le  temps.  Des  circonstances  heureuses  con- 
tribuèrent d'ailleurs  à  l'entretenir.  Les  parents  de  M.  Ché- 
ramy avaient  été  en  relation  avec  Dumas  père,  et  lui-même 
devint  l'avoué,  puis  l'ami  de  Dumas  fils.  Or,  ce  dernier  se 
plaisait  à  raconter  des  anec- 
dotes sur  Delacroix,  dont  il 
avait  gardé  un  éblouissant 
souvenir.  Ainsi  partagée  et 
tenue  en  éveil,  l'admiration 
de  M.  Chéramy  ne  pouvait 
que  s'accroître.  La  réflexion 
et  l'expérience  achevèrent  de 
la  fortifier  et  la  précisèrent. 
Pour  l'observateur  attentif, 
Delacroix,  avec  ses  merveil- 
leux dons  de  coloriste,  égale 
en  effet  les  grands  Vénitiens. 
Sans  doute  n'eut-il  pas  à  sa 
disposition  leur  technique 
savante  qu'une  tradition  forte 
et  patiente  avait  amenée  peu 
à  peu  à  la  perfection.  Mais 
son  métier,  souvent  défec- 
tueux, comme  celui  de  la  plu- 
part des  peintres  du  xix=siècle, 
ne  l'empêcha  pas  d'atteindre 
au  sublime.  Il  sut  donner  à 
tout  ce  qui  sortit  de  ses  mains, 
aux  moindres  croquis  et  jus- 
qu'aux plus  légères  indica- 
tions, l'ardeur  frémissante  et 
l'élan  de  son  âme  héroïque. 
M.  Chéramy,  cependant, 
ne  se  confina  pas  dans  le  culte 
exclusif  de  cette  grande  figure 
romantique.  Attiré  vers  rit  allé 
par  la  lecture  de  Stendhal  et 
par  le  désir  de  compléter  sa  culture,  il  visita  Pise,  Sienne, 
Florence  et  ces  innombrables  petites  villes  de  Toscane  et 
d'Ombrie  qu'illuminent  les  fresques  attendrissantes  et  ra- 
dieuses des  Primitifs.  Mieux  que  tous  les  livres,  les  paysages 


ECOLE  DE  I.EO.NARD  DE  VINCI.  —  s,\int  ji!an-u,\i>tisti: 
(Collection  de  M.  Chéramy) 


limpides  de  Lombardie,  la  Cène  de  Milan,  si  émouvante 
encore,  dans  sa  décrépitude,  par  la  grandeur  du  sentiment 
divin  d'acceptation  qu'elle  exprime  et  par  l'harmonieuse 
beauté  de  sa  composition,  lui  révélèrent  le  Vinci.  Dès  lors 
il  se  mit  à  étudier  cet  incomparable  génie,  ses  devanciers  et 
ses  successeurs  immédiats. 

Ce  fut  par  son  ami,  M.  Groult,  qu'il  fut  initié  à  la  pein- 
ture anglaise.  La  grâce  mondaine  et  la  fraîcheur  éclatante 
des  Lawrence,  l'élégance  aristocratique  des  Gainsborough, 
la  correction  froide  et  hautaine  des  Reynolds  le  charmèrent; 
mais  les  Consiable  l'enthousiasmèrent  comme  l'avaient 
enthousiasmé  jadis  les  Tintoret  et  les  Delacroix.  Sa  vision 
particulière  de  la  nature  s'accordait  en  effet  profondément 
avec  celle,  à  la  fois  réaliste  et  romantique,  de  ce  paysagiste. 
S'il  acheva  d'éduquer  ses  yeux  et  d'acquérir  une  solide  éru- 
dition dans  les  différents  musées  d'Europe,  qu'il  visita  pres- 
que tous,  de  Londres  à  Saint-Pétersbourg  et  de  Berlin  à 
Madrid,  ses  premières  impressions  n'en  furent  guère  mo- 
difiées. 

Léonard  de  Vinci,  Constable,  Delacroix,  ces  trois  grands 
noms  nous  indiquent  donc  les  principales  tendances  de  son 

goût.  De  Léonard,  il  lui  était 
difficile,  pour  ne  pas  dire 
impossible,  de  découvrir  des 
originaux.  Du  moins  réussit-il 
à  recueillir  d'intéressantes  ré- 
pliques d'élèves,  auxquelles  il 
est  permis  de  croire  que  le 
maître  ne  dédaigna  pas  de 
mettre  la  dernière  main.  De 
Constable,  qui  exerça  une  in- 
fluence si  considérable  sur  les 
peintres  français  modernes, 
il  rassembla  de  nombreuses 
études.  Enfin,  depuis  long- 
temps, il  s'entoure  de  pein- 
tures, aquarelles  et  dessins 
de  Delacroix. 

Sans  tomberdans  un  éclec- 
tisme banal  et  confus,  il  réunit 
autour  de  ce  riche  noyau  des 
œuvres  d'inspiration  parfois 
assez  différente.  Aux  Om- 
briens, aux  Florentins,  aux 
Lombards  du  xv^  siècle  et  de 
la  Renaissance,  il  ne  craignit 
pas  de  mêler  Rubens,  Greco 
et  Goya.  De  même  il  adjoignit 
à  Delacroix,  non  seulement 
Gros  et  Géricault,  mais 
David,  Prud'hon  et  jusqu'à 
Chardin.  L'ensemble,  auquel 
Ingres  et  M.  Degas  ajoutent 
encore  de  l'imprévu,  ne  laisse 
pas   toutefois   d'être    harmonieux. 

Un  assez  vaste  atelier,  très  curieusement  aménagé,  ren- 
ferme la  plupart  de  ces  belles  choses.  A  travers  d'étroits 
couloirs,   dont  des  chevalets,  surchargés  de  tableaux  enca- 
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drés,  forment  les  parois,  on  parvient  à  une  sorte  de  petit 
sanctuaire,  de  tribtina  minuscule  où  se  trouvent  quelques 
chaises,  presque  toutes  encombrées  de  bronzes  de  Barye  et 
de  Rodin,  et  délivres.  C'est  là  que  M.  Chéramy  reçoit  les 
visiteurs,  avec  la  courtoisie  intelligente  et  fine  des  gens  de 
l'ancienne  robe.  Lettré  averti  et  délicat,  comme  le  furent 
beaucoup  d'entre  eux,  il  ne  crut  pas  pouvoir  mieux  rendre 
hommage  au  Vinci  qu'en  lui  consacrant  un  livre  très  docu- 
menté qu'il  espère  terminer  bientôt.  On  connaît  sa  ferveur 
pour  Stendhal,  dont  il  publiera  d'ici  peu  la  correspondance, 
augmentée  de  cent  quatre-vingt-deux  lettres  inédites,  et 
auquel,  d'accQrd  avec  quelques  fidèles,  il  s'occupe  d'élever 
un    monument    discret    qu'ornera    seul    un    médaillon    de 


et  de  Dorval.  Pour  apprécier,  comme  elle  le  mérite,  sa  col- 
lection, il  faut  la  visiter  avec  lui,  il  faut  l'entendre  raconter 


MASOLINO  DA  PANICALE.  —  la  mado.ne 
fCoUectinn  de  M.  Chéramy; 

Rodin.    Plus  tard,   il  compte   également   faire  paraître  les 
Mémoires  de  Mademoiselle  George  et  des  lettres  de  Rachel 


VICENZO   FOPPA.  —  LE  CHRIST  ALX  LII:.^S 

(Çoltectiou  de  M.  Chèraiin/) 

l'histoire,  dresser  la  généalogie  de  chaque  tableau.  Alors 
tout  s'anime  et  devient  vivant.  Les  œuvres  ne  séduisent  plus 
seulement  par  la  beauté  de  leurs  formes  et  l'harmonie  de 
leurs  couleurs.  Elles  mettent  en  communication  directe 
avec  le  génie  de  ceux  qui  les  créèrent,  avec  la  sensibilité, 
toujours  nouvelle,  des  générations  qu'à  travers  les  âges  elles 
ne  cessèrent  pas  d'émouvoir.  Dans  les  descriptions  qui  vont 
suivre,  nous  nous  souviendrons  utilement  d'une  conversa- 
tion si  riche  en  anecdotes  savoureuses,  en  détails  évoca- 
teurs.  Souvent  même  nous  nous  bornerons  à  la  transcrire. 
Lorsque,  guidé  par  son  instinct  de  collectionneur, 
M.  Chéramy  découvrit  «  la  Vierge  aux  rochers  »,  il  eut  le 
pressentiment  qu'il  ne  se  trouvait  pas  en  présence  d'une 
simple  copie.  Ce  n'était  là  toutefois  qu'une  intuition  con- 
fuse qu'aucune  preuve  positive  ne  pouvait  confirmer. 
Après  de  longues  recherches,  il  acquit  enfin  la  certitude 
qu'il  avait  eu  la  chance  de  mettre  la  main  sur  une  réplique, 
exécutée  en   France,  dans  l'atelier   de  leur   maître,  par   les 
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élèves  que  Léonard  de  Vinci  avait  amenés  avec  lui,  à  la 
cour  de  François  I".  Sa  conviction  se  base  sur  les  indices 
suivants.  Ce  tableau,  par  sa  facture,  par  le  grain  de  la 
toile  sur  laquelle  il  est  peint  et  par  le  fait  que  celle-ci 
se  compose  de  plusieurs  morceaux,  semble  bien  dater  du 
xvi<=  siècle.  De  plus,  on  peut  supposer  qu'il  ne  sortit  jamais 
de  notre  pays.  Ingres,  qui  le  fit  acheter  à  M.  de  Pastoret,  le 
découvrit  dans  une  vieille  famille  française.  On  n'ignore  pas 
enfin  que,  dès  qu'une  de  leurs  œuvres  obtenait  du  succès, 
les  grands  peintres  de  jadis  s'empressaient  d'en  faire  fabri- 
quer aussitôt,  par  des  disciples  habiles  et  admirablement 
dressés,  plusieurs  reproductions  qu'ils  terminaient  et  si- 
gnaient au  besoin,  sans  le  moindre  scrupule  et  tout  natu- 
rellement. Nous  connaissons  les  noms  des  artistes  que 
Léonard  de  Vinci  employait  à  ces  sortes  de  travaux.  Ce 
furent  le  beau,  le  délicieux  Salai  et  Francesco  Melzi.  S'il 
faut  en  croire  la  tradition,  leur  maître  aurait  retouché  plus 
d'une  fois  leurs  peintures.  Or,  M.  Chéramy  fait  remar- 
quer que,  dans  sa  réplique,  la  figure  de  la  Vierge,  qui 
domine  la  composition  et  où  tout  l'intérêt  se  concentre,  est 


adresse  et  son  habileté,  n'aurait  pu  parvenir  à  rendre  cette 
expression    surnaturelle,    ce    mélange   de    pureté   exquise, 


LE    GRECO,    —    SAINT    BKItNAItD 

(CoUection  de  M.   Chéramy) 


traitée  avec  un  art  supérieur.    Puvis  de  Chavanncs   recon- 
naissait, d'autre  part,  qu'un  copiste,  quelles  que  soient  son 


LE    GRECO.  —    LE    PARTAGE    nii    LA    TUMULU 

(Collection  de  M.  Chéranii/} 

d'extase  mystique,    de    tendresse  émerveillée  et  craintive. 

Rappelons  qu'il  existe,  au  Louvre  et  à  la  National  Gal- 
Icry,  deux  autres  Vierges  aux  rochers.  Celle  du  Louvre  ne 
diffère  de  celle  de  M  .  Chéramy  que  par  d'insignifiants 
détails.  Dans  celle  de  la  National  Gallery,  au  contraire, 
l'on  distingue  quelques  variantes.  L'ange  de  droite  prend  une 
part  moins  importante  à  l'action.  Soutenant  l'Enfant  Jésus 
de  ses  deux  bras,  il  ne  montre  plus,  de  son  doigt  tendu,  le 
précurseur. 

Sans  avoir  la  prétention  de  satisfaire  à  toutes  les  exi- 
gences de  la  critique  moderne,  qui  ne  croit  jamais  posséder 
assez  de  documents  pour  oser  émettre  un  avis,  contentons- 
nous  de  rendre  à  cette  intéressante  œuvre  d'art  les  hom- 
mages qu'on  lui  doit,  quand  bien  même  on  persisterait  à  la 
considérer  comme  le  simple  reflet  d'une  merveille  disparue. 
Laissons-nous  prendre  au   charme  de  son  intimité  péné- 
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trantc.  Admirons  la  noble  ordonnance  de  ce  groupe  divin 
où  s'équilibrent  les  plus  purs,  les  plus  dmouvants  gestes 
d'amour,  et  derricre  lequel  des  rochers,  aux  formes  étranges, 
se  détachent  en  noir  sur  un  fond  limpide  et  bleu  de  glaciers 
et  de  rivières.  Ne  restons  pas  insensibles  à  la  douceur  inef- 


fable de  ce  clair-obscur  mystérieux  où,  comme  des  fleurs 
blanches  au  crépuscule,  brillent  les  visages  célestes  de  la 
Vierge  et  de  l'Ange,  les  corps  radieux  de  saint  Jean-Baptiste 
et  du  Sauveur  du  monde. 

Un  Saint  Jean-Baptiste,  à  peu  près  identique  à  celui  du 

Louvre,  pourrait 
bien  avoir  été  exé- 
cuté également  dans 
l'atelier  de  Léonard 
de  Vinci.  Des  re- 
touchcsmaladroites 
et  de  facture  bolo- 
naise avaient  défi- 
guré ce  tableau.  Un 
léger  nettoyage  fit 
réapparaître,  à  la 
grande  joie  de 
M.  Chéramy,  le  dé- 
licieux modelé  de 
l'épaule  et  de  char- 
mantes délicatesses 
de  dessin  dans  la 
physionomie. 

L'influence  di- 
recte ou  lointaine 
de  Léonard  de  Vinci 
se  fait  sentir  encore 
dans  un  Ecce  Homo 
d 'Andréa  Solario, 
dans  une  Madeleine 
nue  enveloppée  de 
ses  cheveux,  par 
Giov.  Pedrini,  et 
dans  une  délicieuse 
Vierge  allaitant 
l'Enfant  Jésus,  de 
Giovanni  -Antonio 
Boltraffio,  l'un  des 
meilleurs  élèves  du 
maiirc.  Cette  der- 
nière incline  légère- 
ment la  tète  pour 
contempler  le  Dieu 
qu'elle  engendra. 
Son  visage,  d'une 
attendrissante  et 
terrestre  douceur, 
et  qu'une  immense 
allégresse  illumine, 
respire  toute  la 
pureté  de  l'amour 
divin.  Dans  le  fond, 
un  grand  rideau 
vert  relevé  laisse  en- 
trevoir un  paysage 
humide,  calme  et 
silencieux.  Ce  chef- 
d'oeuvreséduit  d'au- 
tant plus  que  les 
Boltraffio  sont  ex- 
trêmement  rares. 
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Le  Louvre  n'en  possède 
qu'un,  et  à  peine  en  connaît- 
on  quelques  autres  épars  dans 
les  muse'es  d'Italie. 

L'École  florentine  primi- 
tive est  représentée  par  une 
Madone,  derrière  laquelle  on 
distingue,  noyés  dans  une 
éblouissante  lumière  d'or, 
"deux  anges  en  adoration.  On 
attribue  ce  charmant  petit 
tableau  à  Masolino  da  Pani- 
cale  (i383-i44o),  élève,  avec 
l'Angelico,  de  Gherardo  Siar- 
nina,  et  maître  de  Masaccio. 
Comme  dans  les  célèbres 
fresques  du  baptistère  de 
Castiglione  d'Olona,  les  au- 
daces du  naturalisme  naissant 
s'y  mêlent  en  effet  aux  for- 
mules naïves,  mais  d'un  si 
grand  style,  des  giottesques. 
Artaud  de  Montor  le  décou- 
vrit à  Rome  vers  1808  et  en 
donna  la  reproduction  litho- 
graphiée  dans  un  livre  qu'il 
publia  quelques  années  plus 
tard. 

La  rude  et  puissante  éner- 
gie de  dessin  d'Andréa  Man- 


CHAliDlN.    —    SEDAINE 
(Cntlection    de    M.    rhéranii/) 


tegna  se  retrouve,  adoucie, 
dans  une  tête  de  Christ  aux 
épines,  douloureusement 
expressive,  de  VicenzoFoppa, 
le  fondateur  de  l'École  lom- 
barde. 

Un  Christ  en  croix  se  dé- 
tachant sur  un  ciel  crépuscu- 
laire, au-dessus  d'un  paysage 
délicat  dont  les  formes  com- 
mencent à  s'effacerdans  l'om- 
bre envahissante,  semble 
bien,  comme  le  croit  M.  Ché- 
ramy,  de  Gerino  da  Pistoja, 
qui  fut  l'élève  de  Pérugin  et 
l'aide  de  Pinturicchio.  Tout 
danscet  ouvrage  est  ombrien, 
le  sentiment,  le  métier,  la 
couleur  et  la  gracieuse  finesse. 
Une  petite  Vierge,  de  Crivelli, 
et  un  Christ  mort  soutenu 
par  deux  anges,  de  Benedetto 
di  Giovanni,  complètent  cette 
iniéressante  série  italienne. 

Grec  d'origine,  Domenico 
Theotocopuli,  surnommé  le 
Greco,  fit  son  éducation  à 
Venise.  S'il  ne  fut  pas  direc- 
tement l'élève  du  Titien,  du 
moins   parvint-il    à    se    faire 
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enseigner,  comme  sa  technique  le  prouve,  les  procédés 
savants  de  ce  maître.  Par  le  style  de  ses  figures  et  par  la 
manière  dramatique  dont  il 
les  groupe,  il  rappelle  égale- 
ment le  Tintoret.  Lorsqu'il 
vint  s'établir  en  Espagne,  il 
connaissait  donc  à  fond  son 
métier  et  n'ignorait  rien  des 
secrets  de  son  art.  Tout  en 
lui  était  étranger,  et  cependant 
personne  ne  sut  exprimer  plus 
fortement  et  avec  plus  d'au- 
dace certaines  tendances  par- 
ticulières au  génie  espagnol. 
De  son  pays  d'adoption  il 
possède  les  qualités  magnifi- 
ques: la  grandeur,  la  noblesse, 
la  passion,  mais  aussi  les  dé- 
fauts, parfois  le  mauvais  goût 
et  souvent  l'extravagance. 
Expressif  jusqu'à  l'excès,  il 
est  sublime  ou  détestable, 
jamais  médiocre.  Il  fait  songer 
aux  grands  saints,  héroïques 
et  mystiques,  dont  les  œuvres 
pleines  de  lyrisme  sacré,  d'in- 
tuitions éblouissantes,  d'aspi- 
rations surhumaines,  exaltent 
l'âme.  Autrefois  dédaigné 
par    la    critique    et    apprécié 

IIOl'I'NElt.    —     tJNE 
{Collection  de  M. 
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seulement  des  artistes  et  des  connaisseurs,  il  est  maintenant 
recherché,  vanté  au  détriment  de  ceux  qu'on  lui  préférait 

naguère.  Pour  l'aimer  et  le 
comprendre,  M.  Chcramy 
n'attendit  pas  qu'il  fût  devenu 
à  la  mode.  Il  admira  toujours 
l'ardente  imagination,  l'en- 
thousiasme religieux  de  cet 
étrange  et  grand  peintre. 
Trois  peintures,  depuis  long- 
temps acquises,  en  font  foi. 
La  première  est  une  réduc- 
tion de  ce  célèbre  Partage  de 
la  tunique,  qui  fut  exécuté  de 
15-7  à  1579,  sur  la  commande 
du  chapitre,  pour  la  sacristie 
de  la  cathédrale  de  Tolède, 
où  il  resplendit  encoreaujour- 
d'hui,  à  sa  place  primitive, 
admirablement  mis  en  valeur 
par  le  cadre  monumental  que 
sculpta  et  décora  le  Greco 
lui-inême.  Malgré  ses  moin- 
dres dimensions,  elle  étonne, 
elle  émeut  comme  l'original, 
par  les  mêmes  colorations 
vénitiennes  chaudes  et  puis- 
santes, par  la  même  composi- 
tion concentrée  et  saisissante. 
La  seconde,  petite  Pieta  d'un 

J  lî  U  N  E     FEMME 
Chèranty} 
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tragique  intense,  a  la  beauté  de  matière, 
l'dciat  brillant  d'un  émail.  La  troisième, 
d'une  simplicité  grandiose,  très  sobre  de 
couleur,  presque  blanche  et  noire,  et  néan- 
moins d'une  richesse  de  ton  incomparable, 
représente  un  moine  ascétique  tenant  d'une 
main  une  crosse  d'évêquc  et  de  l'autre  por- 
tant un  livre.  La  maîtrise  et  la  maturité 
dont  elle  témoigne  permettent  d'en  fixer  la 
date  il  1 384  environ,  époque  où  le  Greco 
peignit  son  chef-d'œuvre  l'Enterrement  du 
comte  d'Orga\. 

Cette  recherche  outrée  du  caractère, 
nous  la  retrouvons,  avec  une  inspiration 
moins  haute,  plus  de  réalisme,  mais  autant 
de  verve  et  de  fougue,  chez  Goya.  Celui-ci 
est  un  pur  Espagnol.  Directement  en  con- 
tact avec  les  bassesses  de  la  vie,  il  regarde 
et  transcrit,  accentuant,  transformant  ce 
qu'il  voit,  selon  l'instinct  profond  de  sa 
race  et  non  d'après  des  formules  d'école. 
Pour  s'exprimer  d'une  manière  qui  le  satis- 
fasse, il  utilise  les  enseignements  du  passé 
tout  en  s'en  émancipant;  il  invente  un  lan- 
gage essentiellement  personnel  et  local  qui 
pourra  dans  la  suite  être  deviné  ou  com- 
pris, mais  ne  sera  parlé  qu'à  de  rares  inter- 
valles, et  d'ailleurs  très  différemment,  par 
des  natures  d'exception.  On  connaît  ses  sin- 
gulières eaux-fortes.  D'un  dessin  très  savant 
et  très  sur  sous  son  désordre  apparent,  elles 
évoquent  un  monde  inquiétant  et  mysté- 
rieux où  le  plaisir  lui-même  est  farouche, 
et  semblent  avoir  été  faites  dans  la  demi- 
obscurité  malsaine  d'une  vieille  demeure 
aragondise,  tandis  que  dehors  le  soleil  brû- 
lait tout.  Ses  tableaux  se  voient  plus  diffi- 
cilement. Beaucoup  n'ont  pas  quitté  l'Espa- 
gne. Leur  variété  est  extrême.  Certains 
séduisent  par  une  allure  xviii=  siècle  assez 
gracieuse  bien  qu'un  peu  alourdie  et  exoti- 
que. La  plupart  cependant  surexcitent  et 
troublent  l'imagination  comme  les  gra- 
vures. Tel  est  le  cas  du  magnifique  portrait 
de  femme  que  possède  M.  Chéramy  et  dont 
nous  donnons  la  reproduction.  Cette  bohé- 
mienne, d'une  physionomie  si  expressive, 
doit  certainement  figurer  dans  quelque  scène 
tragique  ou  ténébreuse  des  Malheurs  de  la 
guerre  ou  des  Caprices.  La  coloration  en 
est  imprévue,  chaude  et  sombre.  On  ne  se 
lasse  pas  de  contempler  le  rouge  foncé  du 
chàle,  la  délicate  blancheur  des  chairs, 
qu'avive  encore  le  noir  brillant  de  la  che- 
velure et  des  yeux. 

Parmi  les  maîtres  qui  exercèrent  sur  les 
peintres  anglais  une  influence  bienfaisante 
et  décisive,  Rubens  et  son  élève  Van  Dyck 
tiennent  la  première  place.  Sans  doute  ne 
faut-il  négliger  de  citer  ni  Claude  Lorrain, 
ni  Albert  Cuyp,  ni  Rembrandt,  ni  même 


1».-P.  rill DllON.  —  l\  MislylK 
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certains  Italiens;  mais  Ru- 
bens  et  Van  Dyck  paraissent 
avoir  légué  à  l'ensemble  de 
l'École  le  secret  de  leur  ma- 
tière fraîche  et  nacrée,  de  leur 
manière  de  peindre,  large  et 
puissante.  Aussi  ne  s'étonne- 
t-on  pas  de  voir,  dans  l'ate- 
lier de  M.  Chéramy,  au  mi- 
lieu des  Reynolds,  des 
Raeburn,  des  Constable, 
des  Turner,  une  petite  tête 
de  Néron  par  Rubens.  Elle 
se  trouve  là  bien  à  sa  place. 
Malgré  la  bassesse  du  front, 
l'inequiétude  des  yeux,  la 
bestialité  de  la  bouche,  on 
ne  s'imagine  guère  de  la 
sorte,  il  est  vrai,  sous  l'aspect 
d'un  robuste  et  rose  bou- 
cher flamand,  l'impérial  et 
tragique  cabotin.  Son  mas- 
que devait  avoir  un  autre 
accent.  Ce  qu'on  admire  sans 
réserve,  c'est  la  peinture 
elle-même,  la  souplesse 
superbe  du  modelé,  l'exécu- 
tion libre  et  parfaite. 

Sir  Joshua   Reynolds 
(1723-1792)  fut  le   plus  sa- 


U.  'l'A^^Ah.H.l■.   —    SCKNE    UlMi;KlKUH 

(Collection  de  M.  Chéramy) 


vant,  le  plus  renseigné,  le 
plus  intelligent  des  peintres. 
Il  parcourut  l'Espagne, 
l'Italie,  la  France,  la  Bel- 
gique et  la  Hollande,  et  sut 
s'assimiler  ce  qu'il  distingua 
de  meilleur.  Son  art  se  com- 
pose de  réminiscences  in- 
nombrables. Il  interpréta 
cependant  plus  qu'il  n'imita. 
Ses  œuvres,  très  anglaises, 
ne  manquent  ni  de  distinc- 
tion, ni  de  noblesse,  sous 
leur  correction  un  peu 
froide.  M.  Chéramy  en  pos- 
sède une  excellente,  le  por- 
trait de  l'acteur  Garrick  dans 
le  Mari  jaloux.  Le  musée 
Shakespeare,  à  Strafford- 
sur-Avon,  n'a  pu  se  procurer 
qu'une  assez  médiocre  copie 
de  ce  tableau. 

Du  ravissant  Gaiiis- 
borough,  comme  l'appelait 
Delacroix,  un  petit  paysage 
en  camaïeu  jaune  pâle, 
étonne  et  charme  par  sa  fine 
élégance  xviii'  siècle,  et  son 
allure  mouvementée  et 
romantique.  Çà  et  là  de 
gracieuses  figures  de  femmes 
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par  Romncy,   Racburn,   Hoppner  et 
les  yeux. 

Constable  nous  intcrcsse 
à  plus  d'un  titre,  d'abord  par 
sa  valeur  propre,  par  son 
exubérance  vigoureuse  et 
saine,  par  l'impétuosité  de  sa 
facture,  par  les  éléments 
nouveaux  dont  il  enrichit 
noire  vision,  ensuite,  par 
l'influence  qu'il  exerça  sur 
la  peinture  française  au 
XIX'  siècle.  En  1824,  Dela- 
croix venait  de  terminer  son 
Massacre  de  Scio  et  l'avait 
déjà  fait  porter  au  Salon, 
lorsqu'il  vit  des  Constable. 
Il  reprit  aussitôt  sa  toile  et, 
en  quatre  jours,  en  changea 
presque  entièrement  la  colo- 
ration. Plus  tard,  il  est  vrai, 
çn  pleine  maturité,  fort  de 
son  expérience,  il  reconnut 
les  faiblesses  et  les  exagéra- 
tions de  cet  art  dont  il  avait 
su  tirer  jadis  un  si  magni- 
fique parti,  mais  l'influence 
n'en  reste  pas  moins  incon- 
testable. Du  pré.  Théodore 
Rousseau,  Daubigny  et  bien 


Lawrence  réjouissent 
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d'autres  la  subirent  également.  Dans  une  certaine  mesure 

cntin,  on  peut  considérer 
Constable  comme  l'un  des 
précurseurs  de  l'impression- 
nisme. S'il  ne  fut  pas  l'in- 
venteur, il  fut  l'un  des  plus 
chauds  partisans  de  la  théorie 
du  plein-air,  du  travail  direct 
d'après  nature.  Au  paysage 
classique,  harmonieux  et 
composé,  il  substitua  l'étude, 
qui  sacrifie  tout  à  l'efTet. 

La  collection  de  M.  Ché- 
ramy  renferme  un  grand 
nombre  de  ses  œuvres.  La 
plupart  proviennent  de  chez 
sa  sœur,  Elisabeth  Constable. 
Nous  ne  citerons  que  les 
principales,  en  commençant 
par  les  tableaux.  Ceux-ci 
rendent  avec  beaucoup  de 
force  et  de  justesse  la  beauté 
de  la  nature  anglaise,  la 
richesse  de  vert  incompara- 
ble d'une  végétation  saturée 
d'humidité,  la  marche  tumul- 
tueuse des  grands  nuages 
sombres  à  travers  lesquels  le 
soleil,  se  glissant,  illumine 
soudain  un  coin  de  plaine. 
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la  crête  d'une  colline.  L'un  reproduit  presque  exactement 
la  scène  champêtre  du  Tlic  Hay  Wain,  de  la  National  Gal- 
lery.  C'est  la  même  composition,  avec  cette  seule  dilfcrcnce 
que  la  charrette,  au  lieu  de  monter  à  vide  le  chemin  de 
gauche,  le  redescend,  chargée  de  foin.  Un  autre  représente 
deux  femmes  tirant  de  l'arc  dans  un  jardin  luxuriant  où 
les  tons  éclatants  des  arbres,  des  fleurs  et  des  pelouses  se 
fondent  dans  une  harmonie  chaude  et  profonde.  Plusieurs, 
par  leurs  effets  de  lumière  inattendus,  ressemblent  à  des 
Rembrandt.  Tel  un  paysage  où,  sous  un  ciel  lourd  et  obscur, 


transpercé  de  rayons,  l'on  distingue,  derrière  une  épaisse 
brume  d'or,  des  prairies  noyées  d'ombre  et  des  étangs 
étincelants,  des  coteaux  ténébreux  que  dominent  des  som- 
mets doucement  éclairés.  Tel  encore  un  effet  d'orage, 
d'une  fougue  extrême  et  surchargé  d'empâtements.  Une 
vue  de  la  campagne  anglaise  avec,  au  premier  plan,  de 
larges  ondulations  de  terrain,  et,  dans  le  fond,  un 
village  couronné  d'arbres  noirs,  fait  pressentir  Dau- 
bigny.  Une  marine,  d'une  transparence  exquise  et  d'un 
gris  délicat,  pourrait  passer  pour  un  Jongkind  ou  même 


TH.  (lAiNsiîonnrr.H.  —  païsaoi; 
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pour   un    M  a n  e t . 

Les  esquisses 
annoncent  déjà 
l'impressionnisme, 
liiles  furent  prises 
sur  le  vif  et  fiévreu- 
sement, en  toute 
hâte,  soit  à  East 
Bergholt,  à  l'occa- 
sion d'un  jubilé 
après  Waterloo, 
lorsque  la  foule  se 
pressait,  compacte, 
sous  d'immenses 
étendards  qui,  dé- 
ployés, flottaient 
au  vent,  soit  sur 
les  bords  de  la  Ta- 
mise par  le  brouil- 
lard ,  soit  dans  les 
champs  au  coucher 
du  soleil. 

Un  Bonington 
achève  de  donner 
une  idée  très  com- 
plète de  l'École 
anglaise  et  fournit 
de  précieux  ren- 
seignements sur  le 
paysage  parisien  au 
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début  du  xix=  siècle.  On  y  voit  les  bords  de  la  Seine  tels 
qu'ils  étaient  alors,  en  amont  de  Notre-Dame,  dont  la 
silhouette  grandiose  se  détache  sur  le  ciel. 

Un  délicieux  portrait  de  Sedaiiie,  par  Chardin,  relient 
longtemps  les  regards.  On  chercherait  en  vain  une  œuvre 
plus  classique,  plus  française.  Rien  d'exagéré  ne  s'y  trouve, 
aucune  manière,  aucune  recherche  de  l'effet.  Tout  y  est 
simple  et  naturel.  Entre  l'héroïsme  espagnol,  la  morgue  et 
la  violence  anglaises  et  la  troublante  passion  de  nos  roman- 
tiques, il  est  bon  de  se  reposer  en  aussi  honnête  société,  de 
se  rappeler  qu'il  existe  tout  près  de  nous  de  la  grâce,  de  la 
mesure,  de  la  clarté.  Sous  ses  habits  d'homme  du  peuple, 
avec  sa  jeune  et  mâle  figure  que  couvre  d'ombre  à  demi  un 
chapeau  aux  larges  bords,  Sedaine  nous  apparaît  comme 
un  de  ces  robustes  artisans  de  jadis,  moitié  patrons,  moitié 
ouvriers,  qui  se  transmettaient  de  père  en  fils  le  même  mé- 
tier. Il  tient  à  la  main  le  marteau  des  tailleurs  de  pierre.  On 
sait  en  effet  qu'il  commença  par  exercer  cette  profession.  Il 


est  impossible  de  peindre  avec  plus  d'intelligence  et  de 
science,  et  d'employer  une  plus  riche,  une  plus  belle  ma- 
tière. Cette  peinture  a  la  douceur,  le  velouté  d'un  pastel. 
Elle  a  conservé  toute  sa  pureté,  toute  sa  primitive  fraîcheur. 
Sa  pâte  est  restée  intacte.  Ainsi  peignaient,  au  xviii'  siècle, 
non  seulement  les  maîtres  comme  Chardin,  mais  les  moin- 
dres peintres.  Il  n'en  est  plus  de  même  au  xix=  siècle.  Les 
vieilles  et  salutaires  coutumes  disparaissent.  Les  secrets  se 
perdent.  L'artiste,  pour  son  malheur,  oublie  qu'il  doit  être 
avant  tout  un  ouvrier. 

C'est  chez  David  (1748-1825),  qui  appartint  aux  deux 
époques  et  qui  fut  le  grand  chef  des  réformateurs,  que  l'on 
peut  étudier  le  mieux  la  lutte  désastreuse  et  stérile  de  l'es- 
prit nouveau  et  de  la  tradition.  De  ce  xviii^  siècle,  contre 
lequel  il  devait  se  révolter  avec  tant  de  pédaniisme,  il  reçut 
cette  excellente  éducation  professionnelle  et  pratique  qui 
seule  convient  à  l'artiste  et  l'empêche  de  s'égarer.  On  a  la 
surprise   de   découvrir,    dans  la    collection   Chéramy,    son 
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esquisse  de  concours  pour  le 
Prix  de  Rome.  Les  visiteurs  ne 
manquent  pas  de  la  prendre 
pour  un  délicieux  Fragonard. 
On  y  dislingue  beaucoup  de  vi- 
vacité et  d'esprit  dans  l'exécu- 
tion, une  désinvolture  amusante 
à  l'égard  du  sujet  traité,  -4/1- 
tiochits  et  Stralonice,  un  mépris 
savoureux  de  la  couleur  locale 
et  de  l'antique.  David  eut  beau, 
dans  la  suite,  viser  au  sublime 
et  entreprendre  de  grandes  com- 
positions où  des  modèles  d'ate- 
lier, aux  attitudes  théâtrales, 
tiennent  lieu  de  héros,  il  n'aban- 
donna jamais  complètement  sa 
première  manière  et  se  souvint 
toujours  de  l'enseignement  de 
ses  maîtres.  Ses  portraits  restent 
dans  le  goût  traditionnel.  M.  Ché- 
ramy  a  la  chance  d'avoir  en  sa 
possession  l'un  des  plus  sédui- 
sants, celui  de  Madame  de  Pas- 
toret.  Si  l'on  veut  bien  jeter  les 
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yeux  sur  la  reproduction  ci- 
jointe,  on  avouera  que  cette 
charmante  femme  n'a  rien  d'une 
Romaine.  Aucune  si^vérité  n'al- 
tère sa  délicieuse  grâce  françai>e. 
C'est  une  belle  dame  de  l'ancien 
régime  qui,  trouvant  dans  les 
nouvelles  modes  un  moyen  de 
mieux  mettre  en  lumière  la  forme 
exquise  de  ses  bras,  la  ligne 
adorable  de  son  cou,  les  utilisa 
sans  regret.  Une  étude  de  léte, 
d'après  le  général  du  premier 
Empire  Macdonald,  plait  par  sa 
facture  énergique  et  simple.  On 
admire  sans  réserve  la  vigueur  et 
la  maîtrise  d'un  superbe  portrait 
de  vieille  femme.  Madame  Morel 
de  Tangry,  qui  dut  être  peint  par 
David  pendant  son  exil  à  Bruxel- 
les, vers  la  fin  de  sa  vie.  On  voit 
au  Louvre,  dans  la  salle  du 
xix«  siècle,  la  même  personne  sin- 
gulière assise  entre  ses  deux  filles. 
Ce  n'est  pas  chez  David  qu'il 


Et'ft.  DELACROIX.  —  iiox  kt  uaxxm 
tf'MUctùm  Ht  M,  1'h<ruHij/i 


faut  chercher  le  sentiment  de  l'antique,  mais  chez  son  con- 
temporain Prud'hun  (i 758-1823).  L'art  de  ce  dernier,  à  vrai 
dire,  n'a  ni  la  majesté  sereine,  ni  la  pureté  héroïque  des 
époques  primitives.  Il  transporte  en  pleine  période  hellé- 
nistique et  séduit  par  une  élégance,  un  peu  précieuse  et 
raffinée,  qui  rappelle  celle  des  statuettes  alexandrines.  A 
cette  charmante  langueur  orientale  se  mêlent  la  tendresse 
voluptueuse  d'un  Corrège  et  une  certaine  manière  dans  le 
style  qui  sent  son  Primatice.  Cette  grâce  et  cette  douceur, 
Prud'hon  les  conserve  jusque  dans  ses  œuvres  officielles. 
On  connaît  VEntrevue  de  Napoléon  I"  et  de  l'empereur 
François  II  à  Sariitschit:^,  en  Moravie,  après  la  bataille 
d'Aiisterlit^.  Le  pâle  soleil  d'hiver  qui  éclaire  si  délicate- 
ment cette  scène  historique  en  fait  oublier  la  gravité.  Un 
tel  talent  devait  plaire  à  l'âme  indolente  et  rêveuse  d'une 
créole.  Aussi  l'impératrice  Joséphine  ne  se  borna-t-ellc 
pas  à  faire  faire  par  Prud'hon  son  portrait,  aujourd'hui 
au  Louvre.  Elle  lui  avait  déjà  commandé,  sous  le  Consulat, 
une  grande  composition,  le   Triomphe  de  Bonaparte.    La 


proclamation  de  l'Empire  empêcha  ce  tableau  d'être  exécuté. 
Le  projet,  très  poussé,  appartient  à  M.  Chéramv.  C'est  un 
pur  chef-d'œuvre.  Des  femmes,  délicieusement  drapées  dans 
de  longues  robes,  précèdent  et  suivent  le  char  sur  lequel  se 
tient  debout,  entre  deux  figures  allégoriques,  le  triompha- 
teur couronné  de  lauriers.  Devant  les  chevaux  aux  belles 
crinières  flottantes  gambadent  d'agiles  petits  Amours  pom- 
péiens. L'allure  générale  n'est  pas  sans  analogie  avec  celle 
du  Triomphe  de  Flore  de  Poussin.  De  Prud'hon  également, 
des  dessins  de  nus,  dispersés  au  milieu  d'œuvres  très  diffé- 
rentes, ne  passent  pas  inaperçus  du  connaisseur  qui  sait 
apprécier  leur  sensualité  délicate,  leur  exquise  souplesse  de 
modelé. 

Avant  de  glorifier,  comme  il  le  mérite,  Delacroix,  il  con- 
vient de  rendre  hommage  à  deux  de  ses  aînés  qui  ne  furent 
pas  sans  exercer  sur  lui  de  l'influence.  Nous  voulons  parler 
du  baron  Gros  et  de  Géricault.  Tous  les  dons  supérieurs, 
toutes  les  qualités  fortes  qui  permirent  au  premier  de 
mener  à  bien  tant  d'œuvres  colossales,    se   retrouvent  dans 
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le  beau  portrait  de  Mademoiselle  Mézerav,  de  la  Comédie- 
Française,  dont  nous  donnons  la  reproduction.  Géricault 
(i 791-1824)  surgit   soudain    dans  l'histoire  de    la    peinture, 


excite  l'admiration  par  la  grandeur  et  la  violence  de  son 
âme,  entreprend  de  gigantesques  travaux,  en  termine  quel- 
ques-uns qui  suffisent  à  donner  une  très  haute  idée  de  son 
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génie,  puis  disparail  brusquement  à  trente-trois  ans,  brisé 
par  de  furieuses  passions  et  n'ayant  pas  développé  toutes  ses 
puissances.  A  voir  une  aussi  formidable  énergie  qui  cherche 
en  vain  à  se  satisfaire  et  n'arrive  qu'à  se  détruire  elle- 
même,  on  se  demande  si  ce  peintre  n'eut  pas  le  malheur  de 
naître  quel- 
ques années 
trop  tard,  s'il 
n'était  pas  fait 
pour  jouer  un 
rôle  impo  r- 
tant  dans  les 
troubles  de  la 
Révolution 
ou  dans  les 
guerres  du 
premier  Em- 
pire. Son  art  a 
quelque  chose 
de  tragique  et 
de  surhumain 
qui  fait  son- 
ger à  Michel- 
Ange. Il  frappa 
certains  es- 
prits de  stu- 
peur et  boule- 
versa  plus 
d'une  jeune 
tête.  Dela- 
croix a  noté 
le  sentiment 
qu'il  éprouva 
lorsqu'il  vit 
pour  la  pre- 
mière fois  le 
célèbre  Nau- 
frage de  la 
Méduse  dans 
l'atelier  que 
Géricault  oc- 
cupait près 
des  Ternes. 
«  L'impres- 
sion que  j'en 
reçus  fut  si 
vive,  dit-il, 
qu'en  sortant 
je  revins  tou- 
jours courant 
et  comme  un 
fou  jusqu'à  la 
rue  de  la  Plan- 
che, que  j'ha- 
bitais alors.  » 

M.  Chéramy  a  justement  en  sa  possession  une  superbe  tête  de 
jeune  homme  qui  date  de  la  même  époque  que  le  radeau  de 
la  Méduse,  et  qui  fut  faite  dans  des  conditions  qui  méritent 
d'être  rapportées.  C'est  le  portrait  d'un  élève  nommé  Jamar, 
qui  aidait  Géricault  dans  son  travail.  Fatigué  avant  l'heure 
habituelle,  il  avait  demandé   quelques  instants  de  repos  à 
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son  maître.  Celui-ci,  impatient  de  rester  inactif,  commença 
aussitôt  cette  étude  et  la  termina  avant  la  fin  du  jour.  Elle 
fut  achetée  plus  tard  par  Jules  Dupré,  qui  l'admirait  fort.  A 
cette  œuvre,  d'une  si  belle  venue,  s'ajoutent  :  une  petite 
réduction  du  grand  Chasseur  à  cheval  du  Louvre,  peut- 
être  plus  fou- 
gueuse, plus 
mouvementée, 
plus  entraî- 
nante encore 
que  l'original; 
un  oflicier  de 
lanciers,  de- 
bout près  de  sa 
monture,  qu'il 
retient  par  la 
crinière;  plu- 
sieurs têtes  de 
fous  et  de  fol- 
les d'une  ex- 
pression si- 
nistre, mais 
d'une  vigueur, 
d'une  puis- 
sance inouïes. 
La  collec- 
tion de  M.Ché- 
ramv  procure 
aux  admira- 
teurs de  Dela- 
croix les  plus 
vivesjouissan- 
ces.  Nulle  au- 
tre, en  effet,  ne 
fournit  sur  ce 
maître  d'aussi 

précieux, 
d'aussi  variés 
renseigne- 
ments. Des 
œuvres,  nom- 
breuses et  très 
heureusement 
choisies,  per- 
mettent de  le 
suivre  pas  à 
pas  dans  son 
entier  déve- 
loppement. 
Pour  les  étu- 
dieravec  fruit, 
nous  les  grou- 
perons par  sé- 
ries selon  les 
mêmes  ten- 
dances, les  mêmes  inspirations,  les  mêmes  recherches. 
Nous  commencerons  par  celles  où  la  flamme  de  la  jeunesse 
brille  de  tout  son  éclat,  où  l'on  voit  une  imagination  fré- 
missante et  naïve  mise  au  service  des  idées  nouvelles  et  des 
causes  généreuses.  Elles  furent  faites  à  l'aurore  du  roman- 
tisme, lorsque  l'on  rêvait  de   l'Orient  comme   d'une   terre 
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merveilleuse  et  pleine  de  mystères,  lorsque  les  malheurs  de 
la  Grèce,  ravage'e  par  les  Turcs,  surexcitaient  les  esprits. 
Les  principales  sont  :  un  Combat  de  Cavaliers  arabes,  que 
Delacroix  avait  donne  à  Victor  Hugo;  une  petite  esquisse 
du  grand  tableau  du  musée  de  Bordeaux,  la  Grèce  expirant 
sur  les  ruines  de  Missolonghi;  le  Portrait  du  comte  Pala- 
tiano  vêiu  d'un  costume  grec  brodé  d'or.  Vers  la  même 
époque,  Delacroix  s'enthousiasmait  pour  les  maîtres  de 
son  art,  il  s'efforçait  de  s'imprégner  de  leur  génie,  il  les 
copiait  et  les  imitait  avec  passion,  il  se  laissait  séduire  par 
le  charmant  Bonington,  il  découvrait  Constable  et  la  pein- 
ture anglaise.  Pour  se  reposer  sans  cesser  de  s'élever,  il 
aimait  entendre  de  la  musique  classique,  surtout  du  Mozart  ; 
il  lisait  et  relisait  les  grands  poètes  et  les  romans  de  Walier 


Scott.  De  cette  période  féconde  de  culture  intensive  datent  le 
ia.masx\c[ue  Portrait  de  Paganini  jouant  du  violon,  et  deux 
petits  tableaux  qui,  par  la  facture  et  la  couleur,  rappellent 
Bonington.  Le  premier  fut  exposé  au  Salon  de  i83i.  Il 
représente  Cromwell,  assis  dans  un  fauteuil  rouge  et  médi- 
tant devant  le  portrait  de  Charles  I",  tandis  que,  derrière 
lui,  se  tient  debout  et  l'observe  un  espion  royaliste.  Le 
second  est  une  puissante  ébauche  d'après  une  vieille  reli- 
gieuse. L'influence  de  l'École  anglaise  se  fait  sentir  de 
même  dans  une  étude  de  nu  pour  la  femme  que  l'on  voit 
de  dos  dans  la  Mort  de  Sardanapale.  les  deux  bras  étendus 
sur  le  lit  colossal  contre  lequel  elle  presse  sa  poitrine,  et 
posant  sa  tète  aux  beaux  cheveux  en  désordre  sur  les  pieds 
du  roi.  11  va,  dans  cette  chair  fraîche  et  savoureuse,  dont 

les  bagues,  les  bracelets, 
les  boucles  d'oreilles 
avivent  encore  la  blan- 
cheur nacrée,  du  Law- 
rence et  surtout  du 
Rubens.  Une  délicieuse 
peiniurenousmontre  De- 
lacroix vêtu  d'un  costume 
noir  de  gentilhomme, 
avec  l'épée  au  côté.  A 
première  vue,  l'on  pour- 
rait se  croire  en  présence 
d'une  œuvre  hollandaise 
ou  flamande  du  xvii^  siè- 
cle, mais  la  richesse  des 
tons,  si  chauds  dans  leur 
sobriété,  l'expression 
tourmentée  du  visage, 
révèlent  vite  un  art  plus 
passionné. 

A  toutes  les  époques 
de  la  vie  de  Delacroix 
on  retrouve  les  traces  de 
son  culte  pour  les  maî- 
tres. En  pleine  maturité, 
il  peignit,  dans  le  goiît 
du  Titien,  le  Christ  au 
Jardin  des  Oliviers,  dont 
nous  donnons  la  repro- 
duction. La  robe,  d'un 
rose  presque  grenat,  et 
la  draperie  bleu  foncé 
forment  avec  le  pavsage 
une  harmonie  un  peu 
sombre,  mystérieuse  et 
profondément  d'accord 
avec  les  sentiments  que 
fait  naître  ce  sublime 
dramereligieux.En  1845, 
il  exposa  au  Salon  cette 
Madeleine  qui  prie  à 
genoux,  les  bras  tendus, 
les  mains  Jointes,  le  corps 
renversé  en  arrière  dans 
un  magnifique  élan  de 
repentir,  tandis  qu'à 
côté  d'elle,  à  demi  dans 
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l'ombre,  un 
ange,  qui  tou- 
che à  peine  la 
terre,  semble 
sur  le  point  de 
s'élever  au  ciel 
avec  l'âme 
qu'il  a  sauvée. 
Un  reflet  loin- 
tain des  colo- 
rations chères 
à  l'école  de 
Rubens  illu- 
mine cette 
oeuvre  roman- 
tique. 

Delacroix 
ne  se  borna  pas 
à  se  souvenir 
des  maîtres,  il 
vécut  toujours 
dans  leur  in- 
timité et  les 
copia  avec  fer- 
veur. 11  n'était 
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pas  gêné,  dans 
cette  sorte  de 
travail,  par  le 
souci  d'une 
exactitude 
étroite  et  mes- 
quine. Il  s'ef- 
forçait avant 
tout  de  déga- 
ger ce  qui  avait 
frappé  son  ima- 
gination, ce 
qu'il  croyait 
pouvoir  s'as- 
similer avec 
fruit.  De  là  des 
merveillesd'in- 
telligente  in- 
terprétation, 
soit  qu'il  des- 
sinât d'après 
des  sculptures 
et  des  médail- 
les antiques, 
des  miniatures 


ElTt.  DF.I.  VCHOIX.  —  FnviiMKNT  nit  •  i,\  Mom  nr  !i.Miiv\>ArAUt  • 
fColUftùm  de  M.  Ckémmjfi 


24 


LES    ARTS 


EUti.    DELACltOlX.  —    I.K   1101    HODRIGUli  BLKSiSK    KT    PliKUA>T   SA  CUlRASSi; 

(CdUection  de  M.  Chcramyi 

du  moven  âge  ou  orientales,  des  gravures  de  la  Renaissance, 
soit  qu'il  copiât  des  fragments  de  Rembrandt,  de  Rubens, 
duTiiien,  de  Véronèse,  de  Giorgione,  de  Raphaël  et  même 
de  Poussin,  de  Lesueur  et  de  Prud'hon.  Ses  copies  d'après 
Rubens,  qu'il  étudia  à  fond,  sont  célèbres.  Bien  que  très 
différentes  des  originaux,  elles  en  rendent  d'une  manière 
saisissante  le  caractère.  Celles  d'après  les  Italiens  ont  une 
saveur  imprévue.  M.  Chéramy  en  possède  une,  délicieuse, 
du  Mariage  de  sainte  Catherine,  du  Corrège. 

Une  grande  peinture  à  la  détrempe,  génialement  ébau- 
chée, nous  transporte  dans  un  monde  douloureux  et  san- 


glant. On  y  voit,  au  soir  d'une  bataille,  le  roi  Rodrigue,  à 
demi  mort,  se  soutenant  à  peine  sur  son  cheval  effaré. 
Devant  lui,  gisent  à  terre  au  milieu  des  cadavres,  son 
sceptre  et  sa  couronne.  Alexandre  Dumas  père  raconte, 
dans  ses  Mémoires,  que  cette  œuvre,  si  tragiquement  émou- 
vante, fut  exécutée  en  quelques  heures.  Il  avait  prié  ses  amis 
peintres  de  vouloir  bien  travailler  pour  lui  à  l'occasion  d'une 
fête  qu'il  devait  donner  le  i5  mars  i832.  Ziegler,  Alfred 
et  Tony  Johannot,  Clément  et  Louis  Boulanger,  Jadin, 
Decamps,  Grandville,  Barye  et  Célestin  Nanteuil  avaient 
répondu  à  son  appel  et  presque  terminé  déjà  la  besogne 
qu'on  réclamait  d'eux,  lorsque  Delacroix,  qu'on  n'attendait 
plus,  survint.  «  Sans  ôter  sa  petite  redingote  noire  collée  à 
son  corps,  sans  relever  ses  manches  ni  ses  manchettes,  sans 
passer  ni  blouse  ni  vareuse,  il  commença  par  prendre  son 
fusain;  en  trois  ou  quatre  coups,  il  eut  esquissé  le  cheval; 
en  cinq  ou  six,  le  cavalier;  en  sept  ou  huit,  le  paysage, 
morts,  mourants  et  fuyards  compris;  puis,  faisant  assez  de 
ce  croquis,  inintelligible  pour  tout  autre  que  lui,  il  prit 
brosses  et  pinceaux  et  commença  de  peindre. 

«  Alors,  en  un  instant  et  comme  si  l'on  eût  déchiré  une 
toile,  on  vit  sous  sa  main    apparaître  d'abord  un  cavalier 
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tout  sanglant,  tout  meurtri,  tout  blessé,  traîné  à  peine  par 
son  cheval,  sanglant,  meurtri  et  blcssd  comme  lui,  n'ayant 
plus  assez  de  l'appui  des  étriers  et  se  courbant  sur  sa  longue 
lance;  autour  de  lui,  devant  lui,  derrière  lui,  des  morts  par 
monceaux  ;  au  bord  de  la  rivière,  des  blessés  essayant  d'ap- 
procher leurs  lèvres  de  l'eau,  et  laissant  derrière  eux  une 
trace  de  sang  ;  à  l'horizon,  tant  que  l'œil  pouvait  s'étendre, 
un  champ  de  baiaille  acharné,  terrible  ;  —  sur  tout  cela  se 
couchant,  dans  un  horizon  épaissi  par  la  vapeur  du  sang,  un 
soleil  pareil  à  un  bouclier  rougi  à  la  forge;  —  puis  enfin, 
dans  un  ciel  bleu  se  fondant,  à  mesure  qu'il  s'éloigne,  dans 
un  vert  d'une  teinte  inappréciable,  quelques  nuages  roses 
comme  le  duvet  d'un  ibis.  Tout  cela  était  merveilleux  à 
voir  :  aussi  un  cercle  s'était-il  formé  autour  du  maître,  et 
chacun,  sans  jalousie,  sans  envie,  avait  quitté  sa  besogne 
pour  venir  battre  des  mains  à  cet  autre  Rubans  qui  impro- 
visait tout  à  la  fois  la  composition  et  l'exécution.  En  deux 
ou  trois  heures,  tout  fut  fini.  »  Sans  prétendre  diminuer  en 
rien  cet  extraordinaire  tour  de  force,  nous  croyons  pouvoir 
l'expliquer  par  le  fait  que  Delacroix  travaillait  alors  à  la 
Bataille  de  Nancy.  On  trouve  dans  ce  tableau  tous  les 
élémentsdelabrillantc  improvisation  qui  émerveilla  Dumas. 


Pendant  toute  sa  jeunesse,  Delacroix  avait  rivé  de 
l'Orient.  En  i832,  il  eut  la  chance  de  partir  au  Maroc  avec 
le  comte  de  Mornay,  ambassadeur  de  France  près  l'empe- 
reur Muley-Abd-Ehr-Rahman.  La  splendeur  de  la  lumière, 
la  beauté  sauvage  et  grandiose  de  la  nature,  la  noblesse 
d'un  peuple  héroïque  et  fier  qui  n'avait  encore  rien  perdu 
de  ses  venus  primitives,  laissèrent  dans  son  àme  un  souve- 
nir ineffaçable.  Son  journal  nous  donne  ses  impressions  au 
jour  le  jour.  Il  les  notait  avec  ivresse,  s'iniércssant  aux  cos- 
tumes, à  l'architecture,  à  la  majcsid  des  attitudes,  â  la 
souplesse  des  mouvements,  aux  reflets  lumineux  dans 
l'ombre.  Certaines  indications,  très  brèves,  irais  singuliè- 
rement évocatrices  et  qui  devaient  éveiller  en  lui,  lorsqu'il 
les  relisait,  tout  ce  monde  éblouissant,  sont  déjà  des 
tableaux.  On  goijicra  celles-ci  :  ■  Le  pacha  avec  ses  deux 
haïjcks  ou  capuchons,  de  plas  le  burnous.  Tous  les  trois 
sur  un  matelas  blanc  avec  un  coussin  carré  long,  couvert 
d'indienne.  Un  petit  coussin  long  en  arlequin,  un  autre 
en  crin,  de  divers  dessins  :  bouts  de  pieds  nus,  encrier 
de  corne,  diverses  petites  choses  semées.  »  Et  ces  autres, 
délicates  et  fines  comme  autant  de  miniatures  orientales  : 
«  Les  tentes  blanches  sur  tous  les  objets  sombres.   Les 
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(jEItlCAUl.T.  —  LK  LAitrir.n  noues 
fl'olltction  de  M.   l'hrramyl 


amandiers  en  fleurs.  Le 
lilas  de  Perse.  Grand  arbre. 
Le  cheval  blanc  sous  les 
orangers...  —  ...En  sortant, 
les  orangers  noirs  et  jaunes 
à  travers  la  porte  de  la  petite 
cour.  En  nous  en  allant,  la 
petite  maison  blanche  dans 
l'ombre  au  milieu  des  oran- 
gers sombres.  Le  cheval  à 
travers  les  arbres.  »  Dela- 
croix, dans  ce  voyage,  ne  se 
borna  pas  à  écrire  des  notes. 
Chaque  fois  qu'il  put  le  faire 
sans  danger,  il  eut  recours  à 
son  art  pour  s'exprimer.  Il 
prit  ainsi  sur  le  vif  de  nom- 
breux détails  qu'il  utilisa 
plus  tard  dans  ses  tableaux. 
M.  Chéramy  a  recueilli  quel- 
ques-uns de  ces  précieux 
documents.  Ils  nous  intro- 
duisent en  pleine  vie  mores- 
que. Un  dessin,  légèrement 
rehaussé,  représente  deux 
femmes  juives  à  la  fontaine. 
L'une,  sur  le  point  de  s'éloi- 
gner, se  retourne  à  demi,  la 
cruche  sur  l'épaule.  L'autre 
s'apprête  à  puiser  de   l'eau. 


Leurs  gestes  sont  d'une  sim- 
plicité antique.  De  délicieux 
petits  croquis  d'après  des 
femmes  arabes,  aux  poses 
languissantes  et  voluptueuses, 
furent  copiés  exactement  par 
Delacroix  lorsqu'il  composa 
les  Femmes  d'Alger.  Des 
aquarelles  ont  conservé  tout 
l'éclat  de  ce  pays  de  soleil. 
Nous  ne  ferons  qu'énumérer 
les  principales  :  Un  Drogman 
juif  et  sa  famille;  un  Maro- 
cain de  marque  tout  de  blanc 
vctu  et  couché  sur  des  cous- 
sins multicolores:  la  cour 
intérieure  où  se  passe  la  noce 
juive.  Mais  nous  ne  pouvons 
résister  au  plaisir  de  décrire 
très  brièvement  la  plus  sé- 
duisante qui  semble  avoir  été 
faite  pour  illustrer  un  conte 
des  Mille  et  une  Nuits  :  une 
jeune  femme  maure,  assise 
dans  la  campagne,  au  bord 
d'un  ruisseau,  trempe  dans 
l'eau  ses  belles  jambes  nues  ; 
derrière  elle,  une  ser%'antc 
étend  du  linge  sur  des  cor- 
des; au  lointain  l'on  distio- 
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gue,  dans  l'air  d'une 
limpidité  exquise,  des 
montagnes  bleues 
comme  des  fleurs. 
Signalons  encore  une 
délicieuse  petite  étude 
peinte  à  l'iiuile  d'après 
■des  babouches  rouges 
et  jaunes. 

Attiré  par  tout  ce 
qui  était  sauvage,  ar- 
dent et  fort,  Delacroix 
allait  souvent  au  Jardin 
des  Plantes  dessiner, 
d'après  nature,  des 
lions,  des  tigres  et  des 
panthères.  Il  cherchait 
à  rendre  leurs  formes 
magnifiques,  leurs 
mouvements  toujours 
souples,  même  en  pleine  fureur,  leur  démarche  puissante 
et  sournoise.  Rentré  dans  son  atelier,  il  se  servait  des  croquis 
qu'il  venait  de  faire  pour  composer  des  scènes  violentes  où 
les   bêtes    fauves,    redevenues   libres,   agissaient  selon   leur 


COROT.    —    OENZANO 

(Cotleclinii  de 


instinct,  avec  leur  im- 
pétuosité naturelle. 
Ainsi  fut  faite  l'aqua- 
relle que  nous  repro- 
duisons et  où  l'on  voit 
un  lion  déchirant  le 
cadavre  d'un  Arabe. 
Le  dessin  reproduit 
(pageig)  semble  être, 
au  contraire, une  étude 
directe. 

Un  tel  génie  avait 
sans  cesse  besoin  d'en- 
thousiasme. Aussi  li- 
sait-il fréquemment  les 
grands  poètes  lyriques 
et  surtout  Shakespeare. 
Le  seul  drame  d'Ham- 
let  ne  lui  fournit  pas 
moins  de  soixante-dix 

sujets.  Le  Meurtre  de  Polonitis,  reproduit  ici,  date  de  1845. 

C'est  une  peinture  à  l'huile. 

M.   Chéramy  a  rassemblé    enfin    plusieurs  aquarelles  et 

peintures  qui   furent    faites  à  l'occasion  des  grands  travaux 


puks  du  i..\(; 
M,  Chéramy} 
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que  Delacroix  entreprit  à  la  bibliothèque  du  Palais-Bourbon 
et  au  Salon  de  la  Paix  de  l'ancien  Hôtel  de  Ville.  Elles  sont 
d'autant  plus  précieuses  que  les  décorations  de  l'Hôtel  de 
Ville  furent  complètement  détruites  par  l'incendie  de  1871 
et  que  celles  du  Palais-Bourbon  ne  se  voient  pas  facilement. 
Une  esquisse  permet  de  se  rendre  compte  de  l'harmonie 
des  couleurs  et  de  la  disposition  des  groupes  du  plafond  du 
Salon  de  la  Paix.  Un  tableau  reproduit  l'une  des  scènes  qui 
ornaient  les  tympans  de  la  même  salle,  Hercule  ramenant 
Alceste  des  Enfers.  C'est  un  admirable  chef-d'œuvre,  plein 
de  fougue,  de  noblesse  et  de  grandeur  comme  il  convient  au 
sujet  héroïque  et  fabuleux.  Des  réductions  des  pendentifs  du 
Palais-Bourbon  contiennent  des  transformations  parfois 
excellentes.  Certaine  variante  d'Ovide  che:^  les  Scythes,  par 
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exemple,  est  d'un  plus  beau  style,  d'une  composition   plus 
harmonieuse  et  plus  émouvante  que  l'original. 

Le  dernier  tableau  qu'ait  exécuté  Delacroix,  quelques 
mois  seulement  avant  sa  mort,  Tobie  et  l'Ange,  où  l'on 
sent  une  douceur,  une  tendresse  inaccoutumées  et  comme 
un  grand  apaisement,  clôt  cette  longue  et  glorieuse  série 
des  œuvres  d'un  même  peintre,  dont  pas  une  ne  manque 
d'intérêt  et  dont  beaucoup  passionnent. 

On  rencontre  dans  la  collection  Chéramy  d'autres  pein- 
tres, et  des  meilleurs,  du  xix=  siècle  français.  Nous  avons 
déjà  parlé  de  David,  de  Gros,  de  Géricault,  de  Prud'hon  II 
nous  reste  à  dire  quelques  mots  des  artistes  des  générations 
suivantes  et  d'abord  de  M.  Ingres,  qui  ne  souffre  pas  le 
moins  du  monde  du  voisinage  de  Delacroix.  Nous  ne 
sommes  plus,  en  effet,  au  temps  où, 
dans  l'ardeur  de  la  lutte  entre  classi- 
ques et  romantiques,  il  fallait  prendre 
parti  pour  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux 
maîtres.  Qui  donc  s'étonnerait  aujour- 
d'hui de  voir  chez  M.  Chéramv,  non 
loin  d'une  étude  pourla  femme  morte 
du  Massacre  de  Scio,  un  fragment 
de  l'apothéose  d'Homère,  les  Poètes 
tragiques,  et  une  réplique  d'Œdipe 
et  le  Sphinx  ? 

C'est  avec  joie  qu'on  v  découvre  : 
la  superbe  copie  d'après  Frans  Hais 
par  Courbet,  qui  fut  récemment  ex- 
posée au  Salon  d'automne;  une  tête 
de  jeune  femme,  admirablement 
peinte,  par  Couture,  et  un  tableau  de 
Tassaert,  qui  tient  fort  bien  sa  place 
au  milieu  de  tant  de  belles  choses. 

Des  paysages  de  Corot  sont  comme 
des  reflets  délicats  et  précis  de  cette 
classique  terre  d'Italie  où  tout,  grâce 
à  la  limpidité  de  l'air,  prend  une  forme 
si  pure  et  si  nettement  dessinée.  En 
les  voyant,  on  croit  refaire  un  déli- 
cieux voyage.  Voici,  vues  de  la  haute 
terrasse  d'un  palais,  les  blanches  mai- 
sons de  Gênes,  et,  dans  le  lointain, 
la  mer  bleue;  voici  Venise  avec  un 
coin  de  la  Piazzeita,  la  Libreria  et 
le  dôme  de  la  Salute  ;  voici,  dans  la 
campagne  romaine,  chère  à  Poussin, 
au  bord  du  Tibre,  les  nobles  ondu- 
lations de  terrain  que  dominent  à 
l'horizon  les  montagnes  aux  belles 
lignes;  voici,  perchée  sur  une  hau- 
teur, la  petite  ville  de  Genzano,  d'où 
l'on  peut  contempler  le  lac  Nemi; 
voici  enfin,  toutes  roses  dans  la  lu- 
mière, trois  colonnes  antiques,  der- 
niers débris  du  temple  de  Jupiter 
Stator.  Des  figures,  peintes  avec  celte 
naïveté  et  cette  simplicité  dont  Corot 
seul  eut  le  secret,  n'enchantent  pas 
moins  le  connaisseur.  Ce  sont  :  une 
paysanne  d'Albano  en  grand  costume 
de  fête  ;  un  petit  marchand  d'oranges 
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napolitain  ;  deux  mendiants 
loqueteux.  Quant  au  Saint 
Sébastien  que  nous  repro- 
duisons, le  charme  atten- 
drissant de  nos  sculptures 
du  movcn  âge  s'y  mêle  à 
une  pureté'  dans  l'expres- 
sion, à  une  mesure  vrai- 
ment virgiliennes. 

La  forme  noble  et  puis- 
sante, le  style  simple  et 
grand  des  meilleurs  maî- 
tres, d'un  Domenico  Ghir- 
landajo  et  d'un  Holbein,se 
retrouvent  dans  les  deux 
pastels  de  M.  Degas  que 
l'on  voit  aux  pages  suivan- 
tes. La  tête  de  femme  sem- 
ble un  morceau  détaché 
d'une  fresque  du  xv<=  siècle. 
Les  danseuses  sont  d'une  beauté  de  ligne,  d'une  grâce  incom- 
parables. La  Religieuse  faisant  de  la  tapisserie,  de  Bonvin, 
est  une  excellente  peinture  dont  on  ne  saurait  trop  appré- 
cier l'exécution  sobre  et  forte.  Une  Sainte  Madeleine  en 
Provence,  de  Puvis  de  Chavannes,  se  rattache  à  la  grande 
tradition  poussinesque  par  la  noblesse  de  la  composition,  et 
l'harmonieux  accord  de  la  figure  et  du  paysage. 
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On  remarque  çà  et  là 
des  portraits  de  peintres, 
de  musiciens,  d'hommes 
de  lettres,  celui  de  Dela- 
croix par  lui-même,  celui 
de  Richard  Wagner  par 
Renoir,  celui  de  Stendhal 
par  un  Suédois,  élève  de 
David,  nommé  S  o  d  e  r  - 
mark;  mais  la  place  d'hon- 
neur appartient  à  un  beau 
buste  de  Lamartine,  en 
marbre  blanc,  par  David 
d'Angers.  Posé  sur  la  che- 
minée, il  domine  toute  la 
pièce.  Le  choix  parait  heu- 
reux. Une  collection  où 
l'on  n'a  pas  cru  devoir  s'en- 
fermer étroitement  dans 
une  époque  ni  favoriser 
uniquement  certaines  tendances  ;  où  l'on  a  recherché 
librement  et  avec  passion  ce  qui  semblait  beau,  sans  se 
préoccuper  de  la  mode,  sans  s'arrêter  aux  contradictions 
superficielles  et  éphémères,  ne  mérite-t-elle  pas,  en  effet, 
d'être  mise  sous  la  sauvegarde  d'un  poète  ? 

LOUIS   ROUART. 
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La  Collection  Ch.  Sedelmeyer 


N  grand  événement  se  prépare  qui  va  mettre 
en  mouvemerM  les  amateurs  de  l'ancien  et 
du  nouveau  monde  :  mille  tableaux  des 
maîtres  de  toutes  les  écoles  seront  dis- 
persés aux  enchères  pendant  les  mois  de 
mai  et  de  juin  prochains,  mille  tableaux 
dont  rcnsLiiiblc  constitue  un  véritable  musée  d'an,  une 
incomparable  symphonie  de  beauté.  M.  Ch.  Sedelmeyer, 
le  grand  expert,  qui  fut  le  guide  sûr  de  tant  de  collection- 
neurs, et  qui  lui-même  est  un  collectionneur  érudit  et 
renseigné,  a  résolu  de  se  retirer  des  affaires.  S'il  n'avait, 
dans  la  décision  qu'il  prend,  que  le  désir  de  goûter  à  une 
paix  heureuse,  au  soir  de  la  vie,  on  accueillerait  sa  volonté 
avec  joie.  Mais  sa  détermination  est  la  conséquence  d'une 
grande  douleur  qui  l'a  frappé  dernièrement  ;  et  l'on  ne  peut 
se  défendre  de  lui  offrir  en  celte  circonstance,  le  tribut  d'une 
tristesse  émue. 

Il  a  résolu  de  réaliser 
non  seulement  son  stock  qui 
est,  certainement,  le  plus 
important  de  l'Europe,  mais 
aussi  sa  collection  particu- 
lière, lentement  formée,  au 
cours  d'une  carrière  déjà 
longue,  et  renfermant  un 
grand  nombre  de  tableaux 
rares,  choisis  avec  un  goût 
parfait,  et  une  connaissance, 
sans  cesse  approfondie,  des 
écoles,  des  maîtres,  et  des 
œuvres. 

Mais  on  ne  met  pas  en 
vente  une  pareille  galerie  en 
une  seule  fois.  Il  faut,  entre 
les  enchères,  qui  seront  sen- 
sationnelles à  n'en  pas  dou- 
ter, laisser  aux  gens  le  temps 
de  respirer  et  de  se  remettre. 
Et  d'autre  part,  dans  un 
ensemble  de  séries  si  com- 
plètes, il  est  bon  que.  pro- 
fitant des  brèves  journées 
d'exposition  précédant  les 
enchères,  le  public  puisse, 
successivement,  goûter  l'en- 
seignement que    donne  une 

réunion  d'œuvres  précieuses,  sélectionnées  par  écoles,  sinon 
par  époque.  Il  y  aura  donc  quatre  ventes. 

La  première,  comprenant  les  tableaux  des  écoles  anglaise 
et  française  du  xviir'  siècle,  aura  lieu  le  i6  mai  prochain,  et 
ce  sera  un  régal  sans  précédent  que  la  vue  des  pages  maî- 
tresses qui  seront  montrées. 

Tous  les  grands  maîtres  anglais  y  sont  représentés  : 
Bonington,  avec  des  plages  et  des   intérieurs;    Consiable, 
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dont  l'influence  est  si  pertinente  sur  noire  école  française 
de  i83o,  avec  des  œuvres  importantes,  comme  la  Vallée  de 
la  rivière  S  tour,  et  les  Bords  de  la  rivière  S  tour,  cl  avec  de» 
études  d'un  intérêt  manifeste,  études  faites  directcmeni  sur 
nature,  et  qui  furent  un  objet  d'unanime  admiration,  lorsque 
M.  Ch.  Sedelmeyer  les  montra  —  ou  du  moins  une  partie 
—  il  y  a  quelques  années,  dans  une  exposition  au  bénéfice 
d'une  œuvre  de  charité. 

Puis  ce  sont  des  portraitistes,  ces  portraitistes  extraor- 
dinaires, qui  savent  si  merveilleusement  inscrire  une  lecture 
d'àme  dans  un  arrangement  de  grâce,  qui  est  l'expression 
même  de  la  vie;  et  là  je  noie,  parmi  cent  chefs-d'œuvre. 
Miss  Bonne  et  une  Princesse  Royale,  de  Gainsborough  ; 
Mrs.  Home  et  Mrs.  Raine,  de  Hoppner  ;  une  composition 
très  importante  de  trois  figures,  Ch.  Binny  et  ses  filles, 
d'une   incomparable   beauté,   de   Sir  Thomas    Lawrence  : 

Mrs.  Brummel,  une  œuvre 
de  charme  du  même  maître; 
Mrs.  James  Monteith,  Mrs. 
Margaret  Moncrieff,  le 
Colonel  Ramsay  et  sa  femme, 
parRaeburn;  la  Comédienne 
Schindlerin  et  Lady  Sondes, 
par  Sir  Joshua  Reynolds; 
Miss  Eli\abeth  Tiglie,  Miss 
Gore,  Lady  Hamilton  en 
Ariane,  par  George  Romney, 
et  bien  d'autres  encore,  non 
moins  remarquables,  par 
Beechey,  Cotes.  Harlow. 
Kneller,  Opie,  Wyatt,  etc. 
On  demeure  surpris 
devant  tous  ces  visages  qui 
parlent,  devant  tous  ces  yeux 
qui  vivent,  et  l'on  sent  que. 
par  sa  puissance  domina- 
trice, Tart  nous  force  de 
nous  intéresser  à  tous  ces 
personnages  que  nous  igno- 
rions, et  que  désormais  nous 
voyons  évoqués  ineffasa- 
blement  en  notre  souvenir. 
C'est  ainsi  que  l'Art  se  fait 
ouvrier  d'éternité. 

L'Kcole  française  du 
xviii«  siècle  devait  offrir  à 
M.  Ch.  Sedelmeyer  un  champ  vaste  de  recherche  :  il  y  a 
amplement  glané,  d'autant  mieux  qu'entre  l'École  française 
et  l'Ecole  anglaise  il  y  a  des  comparaisons  qui  s'imposent 
et  des  rapprochements  d'une  signification  précise,  par  où 
l'on  pénètre  plus  avant  dans  la  compréhension  de  leur 
esthétique  propre  et  dans  l'esprit  et  les  lois  qui  règlent  cette 
esthétique. 

Aussi,  l'on  étudiera,  à  cùté  des  Anglais  dont  je  citais 
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plus  haut  les  principales  œuvres,  les  toiles  si  capiteuses,  si 
françaises,  si  pleines  d'enchantement  vécu,  encore  qu'enso- 
leillées d'artifice  parfois,  selon  le  goût  du  temps  où  elles 
furent  conçues,  ces  toiles  qui  sont  dues  à  François  Boucher, 
à  Chardin,  à  Claude  le  Lorrain,  à  Fragonard,  qui  apparaît 
ici  avec  une  merveille  :  le  Réveil  de  Vénus,  et  avec  un 
Amour  vainqueur  de  la  plus  délicieuse  couleur;  à  Greuze, 
dont  le  Réveil  porte  ce   ré^al  d'ingénuité  friponne  qui  fait 


douter  de  l'innocence  sans  cependant  porter  atteinte  à  la 
vertu;  à  Nicolas  de  Largillière,  le  maître  robuste,  dont  on 
méconnut  trop  longiemps  l'influence  sur  les  artistes  de  son 
temps;  à  Nattier,  à  Pater,  qiîi  est  tout  entier  dans  ce  chef- 
d'œuvre  :  Conversation  dans  un  parc,  la  vie  traduite  en  un 
rêve  de  joie  et  d'élégance;  à  Prud'hon,  à  Santerre,  à  Tocqué, 
à  Madame  Vigée-Le  Brun,  qui  peignit  avec  un  éclat  tout 
viril  des  sensations  essentieilcment  féminines;  à  Watteau, 


.l.-IÎ.    PATER.    —    I.A  CONVERSATION    DANS    UN     P  A  U  C 

(  CoUectinn  Ch,  Sedelmeyer) 


dont  la  Lorgneiise,  insolente  et  tendre  à  la    fois,   est  une 
perle,  etc. 

Telle  est,  en  quelques  mots,  le  programme  de  cette  pre- 
mière vente,  autour' de  laquelle  bien  des  convoitises  vont 
s'élever  :  je  n'ai  fait  que  citer  les  œuvres  capitales,  et  je  me 
sens  peiné  de  toutes  les  pages  exquises,  pages  de  premier  plan, 
que  je  n'ai  pas_  assez  de  place  pour  nommer.  Pour  l'Ecole 
anglaise,  celles'de  Collins,  de  Bristow,  de  Crome  le  jeune, 
d'Etty,   du    chevalier    LeJ^yl,;  jtje .  Morland  ;    pour    l'Ecole 


française,  celles  de  Challe,  de  Desportes,  de  Duplessis,  des 
frères  Le  Nain,  du  baron  Gérard,  de  Vesticr,  de  Coypel,  de 
Tournières,  de  Nonnotte,  de  Vanloo,  de  De  Troy,  etc.; 
mais  ce  que  j'ai  dit  suffit  à  fixer  l'attention  sur  la  surprise  et 
le  ravissement  que  réserve  à  la  foule  des  amateurs  le  spec- 
tacle de  l'exposition  qui  précédera  les  enchères. 

Dans  un  prochain  numéro,  nous  parlerons  des  autres 
ventes  consacrées  aux  écoles  anciennes  :  flamande,  hollan- 
daise, italienne,  et  enfin  aux  œuvres  de  l'école  moderne. 

ANDRÉ  DE  SAINT-GROUX. 
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SIR  TH.    LAWRENCE.  —  portrait  de  ch.  binny,  esq.,  et  de  ses  deux  fili.ks 

(Collection  Ch.  Sedelmeyer) 
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J.  HOPPNER.  —  pDRTR.vrr  dk  miss  raine 
(Collection  Cil.  Sedelmc}-crj 
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TH.    GAI  NSBOROU  G  H.  —  portrait  de  miss  hoonk 
(Collection  Ch.  Sedelmeyer) 
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G.     ROiMNEY.     PORTRAIT     de     miss     TIGHE 

I  Collection  'Ch.  Sedelmeyerj 
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Société   nationale  des   Beaux-Arts 


ORSQu'oN  parcourt,  dans  les  grands  musdcs, 
les  salles  réservées  à  la  peinture  du  com- 
mencement du  xix"^  siècle,  il  arrive  que 
l'esprit,  frappé  par  la  répétition  de  cer- 
tains caractères  dansles  productions  d'une 
9^  même  époque,  cherche  à  reconstituer,  à 
l'aide  des  éléments  présents,  la  physio- 
nomie des  Salons  d'autrefois. 

Il  imagine  les  expositions  au  temps  de  David  :  des  files 
de  Romains  rompues  seulement  par  des  paysages  conven- 
tionnels placés  entre  deux  portraits  de  généraux;  parfois 
aussi,  quelque  peinture  mignarde  due  à  certains  vieillards 
qui  avaient  donné  leur  fleur  au  temps  de  Louis  XV.  David 
meurt,  et  c'est  la  lutte  entre  les  élèves  d'Ingres  et  les  dis- 
ciples de  Delacroix.  L'attention,  sollicitée  par  les  scènes 


religieuses  et  les  tableaux  d'histoire  des  uns,  les  truculences 
romantiques  des  autres,  s'attarde  avec  délices  devant  les  pay- 
sages empreints  d'une  semeur  de  nature  vraie  que  signent 
Huet,  Corot  et  Rousseau. 

Que  la  note  soit  donnée  par  David,  Ingres  ou  Delacroix, 
les  œuvres,  très  étudiées  et  travaillées,  témoignent  d'un 
savoir  certain  et  d'un  identique  désir  de  perfection.  Les 
catalogues  mentionnent  seulement  quelques  centaines  de 
numéros;  aussi,  les  amateurs,  complaisammcnt,  avancent, 
reculent,  discuient  :  les  artistes  ont  mis  des  mois  à  exécuter 
leur  «  Salon  »,  et  le  visiteur  consacre  plusieurs  journées  à 
l'examen  de  l'effort  accompli. 

Les  envois  se  comptent  maintenant  par  milliers;  chacun 
d'eux  s'efforce  d'être  dissemblable  du  voisin,  afin  d'attirer 
l'attention  du  visiteur  pressé,  qui  ne  connaît  plus  la  douceur 
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desddcouvertes,  conséquence  des  flâ- 
neries prolongées.  Il  semble  qu'il  y 
ait  surabondance  de  personnalités. 
Au  raisonnement,  on  s'aperçoit  que 
c'est  là  simple  éparpillcment  d'ef- 
forts mal  soutenus  par  des  volontés 
variables. 

Il  faut  reconnaître  aussi  que  les 
conditions  de  production  sont  autres. 
Naguère,  l'artiste  voyageait  peu  ;  il  ne 
lisait  pas  énormément.  Il  connaissait 
un  petit  nombre  de  faits  relatés  dans 
les  histoires  romaines  ou  les  myiho- 
logies  ;  il  voyait,  dans  les  palais  et 
dans  les  églises,  des  peintures  cé- 
lèbres, ternies  par  le  temps  ou  mal 
éclairées.  Une  certaine  paresse  d'es- 
prit l'empêchait  de  restituer  à  ces 
œuvres  leur  splendeur  primitive.  En 
fait,  il  n'ambitionnait  le  plus  sou- 
vent que  d'égaler  son  maître. 

L'artiste  moderne  voit  trop  et  n'a 
pas  le  temps  de  réfléchir.  Tour  à 
tour,  il  rêve  de  fanfares  éclatâmes  et 
de  douces  symphonies,  de  mouve- 
ment et  de  sérénité.  Et  puis,  il  est 
pressé  de  réaliser  son  désir.  A-t-ii 
conscience  de  sa  faiblesse,  il  compte 
sur  l'entraînement,  la  bataille  pour 
se  foriilier.  Conséquence  :  les  pro- 
ductions s'accumulent,  envahissent 
hall  et  galeries,  rendent  insuffisant  le 
colossal  Palais  des  Beaux-Arts  de 
l'avenue  Nicolas  II. 

LA    PEINTURE    A    LA    SOCIÉTÉ    NATlONALli 
DES    BEAU.X-ARTS 

Pourtant,  il  est  encore,  parmi  nos 
artistes,  de  grands  noms,  des  tempé- 
raments merveilleusement  doués,  des 
praticiens  rompus  à  toutes  les  diffi- 
cultés du  métier.  Malgré  les  années, 
la  main  reste  souple  et  l'œil  conserve 
sa  sensibilité.  Et  je  songe  aux  verveu.v 
portraits  de  la  Comtesse  V...,  de 
Mademoiselle  G.  Z)...,  par  Carolus- 
Duran  ;  au  délicieux  nu,  blond  et 
lumineux,  que  M.  Roll  intitule  Petit 
Plein-Air,  cia  CCI  auire  nu,  de  touche 
plus  robuste,  titré  :  Caresse  de  soleil. 
L'esprit  d'observation  persiste  dans 
le  Montmartre  peint  par  M.  Béraud, 
et  le  sens  d'une  certaine  mondanité, 
dans  le  Cercle  de  J^itteaux,  de 
M.  Gervex. 

Ce  sont  là,  avec  M.  Guillaume 
Dubufc,  avec  M.  Dagnan-Bouveret, 
avec  le  génial  Carrière  et  le  puissant 
Albert  Besnard,  les  fondateurs  du 
présent  Salon.  Ce  sont  ces  peintres 
qui,   parrainés  par   Puvis  de   Cha- 
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vannes,  ont  assuré   sa  prospérité,  naguère;  c'est  eux  qui 
ont   groupé  les   jeunes  talents   dont  l'art  plus  moderne, 


G.  L\  TOUCHE.  —  l'auour  uaternkl 
(Panneau  décoratif  paar  le  salon  ovale  du  MinUtire  de  l'Agriciillurc/ 


répondant  plus  exactement  aux  préoccupations  de  notre 
temps,  assure  la  perpétuité  du  succès  à  la  Société  nationale 
des  Beaux-Arts. 

Ce  Salon  peut  aussi  s'enorgueillir  de 
l'adhésion  de  Bracquemond,  à  la  fois  peintre, 
dessinateur,  graveur,  décorateur.  Une  salle 
lui  est  exclusivement  réservée  cette  année; 
elle  ne  contient  pas  toutes  ses  œuvres,  mais 
au  moins  la  plusgrande  pariie  d'entre  elles. 
Le  Luxembourg  a  prêté  l'Edmond  de  Con- 
court; d'ailleurs  sont  venus  Auguste  Vac- 
querie  et  ces  portraits  dessinés  si  près 
d'Holbein  :  la  Grand'mère,  le D' Montègre, 
l'Auteur  par  lui-même;  voici  les  eaux- 
fortes  originales,  si  puissantes  d'effets,  et 
lesinterpréiations d'après  Gustave  Moreau, 
Delacroix,  Corot,  Turner,  Henry  Leys, 
qui  témoignent  de  la  compréhension  de 
l'aquafortiste,  de  la  sûreté  de  son  métier  si 
complexe  sous  l'aisance  apparente. 

L'exposition  Bracquemond  est  un  plai- 
sir pour  l'élite.  La  foule,  elle,  se  masse 
devant  un  ponrait  officiel,  celui  du  roi 
Edouard  VII,  dû  à  M.  Harold  Speed.  La 
valeur  de  cet  artiste  me  semble  mieux 
prouvée  par  le  Châle  mauve,  peinture  lar- 
gement exécutée  et  d'un  bel  émail. 

M.  Albert  Besnard  est  représenté  cetie 
année  par  deux  vastes  compositions  desti- 
nées aux  voussures  de  la  coupole  du  Peiit 
Palais.  En  ce  monument  réservé  à  l'art, 
M.  A.  Besnard  a  entendu  prétenier  la  créa- 
tion esthétique  sous  ses  deux  formes  essen- 
tielles :  la  Pensée  et  la  Matière.  Celle-ci, 
luxuriante  de  passion  et  de  couleur;  celle-là, 
sobre  de  ton  et  n'utilisant  que  des  lignes 
reposantes. 

Mais  ce  n'est  pas  en  ce  Salon,  où  elles 
ne  sont  présentées  ni  dans  leur  jour,  ni  avec 
le  recul  nécessaire,  que  ces  belles  compo- 
sitions peuvent  être  jugées  complètement. 
Décorateur  expérimenté,  A.  Besnard  a 
gradué  les  tons,  disposé  les  lumières  en  vue 
de  l'éclairage  que  donnera  la  coupole  du 
Petit  Palais. 

La  Forêt  et  la  Mer,  due  à  M.  J.  Francis 
Auburiin,  séduit  par  la  clarté  de  l'ensemble, 
la  douceur  des  tonalités,  la  jolie  invention 
de  ce  faune  caché  parmi  les  rochers  et 
occupé  à  tirer  de  sa  fliite  rustique  les  sons 
merveilleux  qui  triomphent  de  la  résistance 
des  Nymphes  disséminées  dans  la  splen- 
deur du  décor. 

On  aimera,  pour  la  stjreté  du  dessin  et 
la  solidité  d'exécution,  le  panneau  Archéo- 
logie-Histoire, que  M.  Victor  Koos  destine 
à  l'une  des  salles  du  Collège  de  France. 
Rappellera-t-on  que  Victor  Koos  fut,  avec 
Alexandre  Séon,  dont  on  voit  ici  de  beaux 
dessins  et  une  jolie  composition ,  Rose 
mystique,  l'un  des  collaborateurs  les  plus 
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précieux  de  Puvisde  Chavannes?  — Afar^e/Z/e, 
colonie  grecque  esi  un  nouveau  témoignage  de 
l'amour  que  M.  F.  Montenard  porte  à  la  Pro- 
vence dont  infatigablement  il  fixe  l'éclat  lumi- 
neux. Toutefois  une  antiquité  autrement  trou- 
blante et  parée  de  beauté  est  évoquée  par 
W.-G.  de  Glehn  dans  son  Soir  antique,  ses 
Danaïdes,  tandis  que  la  délicatesse  de  sa 
palette  se  révèle  entière  dans  une  composition 
de  belle  tenue  :  la  Chemise. 

M.  Lucien  Simon  signe  un  chef-d'œuvre: 
la  Grand'Messe.  Nous  sommes  en  Finistère, 
un  jour  de  fête.  Les  hommes  ont  endossé  la 
veste  de  velours  noir  qui  s'arrange  si  bien  de 
leur  visage  grave;  les  femmes  ont  mis  leur 
plus  belle  robe,  leur  corsage  aux  riches  bro. 
deries  dont  le  dessin  se  répète  sur  la  coiffe 
bigarrée  qui  leur  enserre  la  tête.  Celles  qui 
ont  un  grade  dans  la  piété  dominent  l'assem- 
bléede leurs  cornettes  qui  se  déploient  comme 
des  ailesd'albatros.  Et  puis,cesont  des  enfants 
émerveillés  parle  décor,  lalumière  des  cierges, 
l'odeur  de  l'encens.  Un  rayon  de  sckil  illu- 
mine la  nef,  caresse  le  groupe  central,  tandis 
que  le  reste  des  assistants  demeure,  recueilli, 
dans  la  demi-pénombre  des  bas-côtés.  La 
composition,  admirablement  établie,  est  sou- 
tenue par  un  dessin  précis,  une  couleurchaude, 
sans  inutile  complication  de  tonalités. 

La  Grand' Messe  adm'wée ,  on  désire  tout 
naturellement  faire  connaissance  avec  son 
auteur.  La  présentation  va  être  faite  par  M.  Ch. 
Cottet.  Lucien  Simon  est  en  costume  de  ville. 
Sa  tète  fine,  distinguée,  terminée  par  une  bar- 
biche en  pointe,  est  coiffée  d'un  chapeau  haut 
de  forme  qui  allonge  encore,  rend  plus  svelte 
sa  haute  stature.  Mais,  M.  Charles  Cottet  est, 
cette  année,  en  veine  de  présentation  :  voici, 
découpée  sur  un  fond  de  rivière,  une  jeune 
femme  d'une  distinction  rare;  elle  est  vêtue 
de  violet,  un  grand  chapeau  encadre  sa  phy- 
sionomie blonde,  un  peu  gênée  de  l'insistance 
du  regard.  Autre  chose,  dans  un  intérieur 
artiste,  une  Jeune  Fille  au  grand  chapeau  noir 
parait.  Ses  lourds  bandeaux  noirs,  son  teint 
olivâtre  encadré  par  la  masse  du  chapeau  à 
plume,  son  corsage  aux  reflets  turquoise  mou- 
rante, succédant  aune  jupe  vert  sombre  eussent 
enchanté  Baudelaire. 

On  comptera  aussi,  parmi  les  plus  excel- 
lentes toiles  de  ce  Salon,  les  quatre  envois 
de  M.  Jacques-E.  Blanche.  Qu'il  s'agisse  de 
l'étude  préparatoire  au  portrait  de  Thomas 
Hardy,  du  portrait  lui-même  qui,  avec  de 
rares  qualités  de  dessin  et  de  couleur,  résume 
puissamment  l'esprit  du  modèle  et  les  carac- 
tères de  sa  race;  —  ou  de  la  troublante  appa- 
rition de  jeune  fille,  non  plus  enfant,  mais 
pas  encore  tout  à  fait  femme,  que  M.  J.-E. 
Blanche  a  si  pittoresquement  titrée  Shrimp- 
girl,  — ou  encore  de  l'admirable  toile  désignée 
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par  ce  titre  qui  aurait  plu  à  M.  de  Sic  nd  h  al  :  le  Verre  de  Venise. 
Le  verre  de  Venise,  placé  là,  sur  la  coiffeuse,  n'est  pourtant 
qu'accessoire.  La  véritable  perle  de  Venise,  c'est  la  déli- 
cieuse créature  qui  mire  sa  lourde  chevelure,  la  maiité  de  sa 
chair,  le  velours  de  son  regard  dans  la  psyché.  Son  corsage 
noir  dessine  le  galbe  de  son  torse  qui  s'échappe  d'une  jupe 
de  lumière  dont  les  reflets  contrastent  avec  la  demi-obscu- 
rité du  boudoir. 

M.  Aman-Jean  est  un  des  peintres  élus  des  femmes,  tou- 
jours tentées  de  considérer  le  talent  de  l'artiste  comme  un 


miroir  merveilleux  qui  doit  refléter  seulement,  Je  leur  grâce, 
ce  qu'ellea  d'exceptionnel.  Tel,  \c  Portrait  de  Miss  Ella  C..., 
si  digne  de  voisiner  avec  les  Porteuses  de  Guirlandes,  belle 
page  décorative.  Pour  la  rareté  de  la  matière,  la  distinction 
des  types,  l'élégance  des  poses,  bien  peu  égalent  M.  Lavery, 
représenté  par  le  portrait  de  Lady  Norali  B...,  vêtue  de  noir, 
grande  plume  blanche  au  chapeau,  et  par  la  délicieuse  appa- 
rition de  baigneuse,  dont  le  fin  visage  est  encadré  dans  le 
cercle  doré  d'une  ombrelle  japonaise  :  Miss  Daisy  M... 
Puisque  nous  en  sommes  sur  le  chapitre  de  la  grâce  et 


Photo  Uoreau  y  Cîe, 


J.-FHA.NCIS  AUBUnTI.V.  —  LA  l'onCr   kt  la  mer 


de  la  distinction,  il  sied  de  mentionner  ici  la  présence  de 
Madame  Gabriele  d''Annun:{io,  qui  a  choisi  comme  peintre 
M.  de  la  Gandara,  de  qui  l'on  voit  aussi  un  autre  portrait 
d'une  belle  tenue,  celui  du  comte  Anne-Jules  de  Noailles. 
M.  Louis  Picard  empreint  d'Un  charme  poétique  les  por- 
traits qu'il  peint.  J'aime  aussi  sa  petite  composition  :  Sur  la 
terrasse,  si  finement  nuancée.  M.  Raymond  Woog  a  peint 
un  très  bon  portrait  de  Pablo  Casais  et  brossé  d'enthou- 
siasme une  grande  toile  illuminée  par  la  grâce  subtile  du 
modèle,  Lady  H... 


François  Guiguet  est  un  dessinateur  né  Aucune  parti- 
cularité du  modèle  qu'il  ne  puisse  rendre,  qu'il  ne  sache 
rendre,  faire  sentir  dans  un  trait  souple  et  aisé.  Fils  d'artisan, 
nul  n'indique  aussi  bien  que  lui  l'attitude  du  menuisier 
soigneux  donnant  un  coup  de  scie  net  et  franc  ;  artiste,  sur- 
tout, et  comme  tel  séduit  par  la  grâce  d'un  sourire,  le  galbe 
d'un  beau  visage,  il  excelle  dans  le  portrait,  ■ —  le  portrait 
expressif  et  ressemblant.  On  devine  tels  ceux  qu'il  a  envoyés 
cette  année. 

La  probité  de  Mademoiselle  L.-C.  Breslau  est  prouvée 
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par  le  portrait  de  M.  J.-E.  N...,  et  surtout  par  l'expressive 
effigie  de  garçonnet  saisi  dans  une  pose  élégamment  natu- 
relle. Mais  l'art  de  cette  belle  artiste  n'est-il  pas  toujours 
fait  de  fraîcheur  et  de  jeunesse?  Voyez    plutôt   les  quatre 


panneaux  de  fleurs  qui  complètent  son  exposition.  —  La  fleur 
a  heureusement  inspiré  plus  d'un  peintre  et  l'on  n'oublie 
pas,  par  exemple,  les  glycines  si  finement  nuancées  de 
M.  H.  Dumont,  pas  plus,  au  reste,  que  les  chrysanthèmes 


ttiolo  Moreau  ^  Cie. 


F.  SIONTENARD.  —  marsfillk,  colomi-:  ouECQUii 
(Appartient  à  la  Ville  de  Marseille} 


dont  Madame  Lisbeth  Delvolvé-Carrière  a  paré  deux  des 
quatre  panneaux  destinés  à  la  décoration  de  l'ermitage  de 
Jean  Dolent,  à  Belleville. 

Complaisons-nous  un  moment  dans  la  compagnie  des 
peintres  qui  apprécient  la  douceur  du  silence,  expriment 
le  charme  des  grands  appartements  où  sommeille  le  passé. 


Voici  Lobre,  avec  un  prestigieux  coin  de  cathédrale  de 
Chartres  ;  la  pénombre  des  travées  rend  plus  somptueux 
l'éclat  des  hautes  verrières.  Confions-nous  encore  à  lui, 
suivons-le  à  Trianon,  à  travers  les  enfilades  d'appartements 
du  château  de  Versailles,  reposons-nous  dans  la  petite 
pièce  où  se  trouvent  les  gentils  portraits  de  Mademoiselle  de 
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Béthisy  et  de  son  frère,  par  Belle.  Le  charme  des  œuvres  de 
M.  Lobrc  ne  peut  s'analyser.  On  est  pris,  enveloppé,  par  cet 
art  simple,  naturel  et  puissamment  évocatcur  pourtant.  De 
même,  M.  Walier  Gay  a  su  pénétrer  en  maints  intérieurs 
«  qui  se  souviennent  ». 

Un  délicieux  peintre  d'intérieurs  modernes,  de  scènes 
familiales,  M.  Morissct,  fait  celte  année  une  inutile  incur- 
sion dans  le  nu.  M.  Prinet  présente  geniiment  une  Femme 
en  brun,  dont  la  grâce  sera  tout  à  l'heure  l'attrait  de  Vlnté- 
rieiir  de  Salon  qui  voisine. 

M.  Michel-Marius  a  séjourné  au  château  de  Bizy  et  il 
a   rendu   avec   bonheur   les  architectures  xviii'  siècle  qui, 


fait  rare,  parent  encore  ses  jardins.  Car  tout  s'effrite,  dispa- 
rait, est  défiguré.  Le  gracieux  hôtel  construit  par  Madame 
du  Barry,  et  dans  lequel  est  installé  le  minisire  de  l'Agri- 
culture, est,  parait-il,  veuf  de  décorations.  Pour  rendre  tout 
son  charme  au  salon  réservé  aux  réceptions  de  la  femme  du 
ministre,  on  a  eu  l'idée  ne  s'adresser  à  M.  Gaston  La  Touche. 
Le  choix  ne  pouvait  être  plus  heureux.  M.  La  Touche  csi, 
par  excellence,  peintre  de  fêtes  galantes  et  il  n'a  eu  garde 
de  faillir  à  sa  renommée  dans  les  quatre  spirituels  panneaux 
qu'il  a  titrés  :  le  Désir  de  plaire,  la  Bonté  d'âme,  la  Ten- 
dresse du  cœur,  l'Amour  maternel. 

Sortons,  s'il  vous  plaît,  du  vieil  hôtel.  Si  nous  gagnons,  à 


Cofivi-i^ht  1001,  fry  L.  Chiativa. 


L.  CHIALIVA.  —  TROUPEAU  d'oiks,  prks  vicuv 


travers  les  Champs-Elysées,  la  rive  droite,  nous  aurons 
grande  chance  de  rencontrer  quelques-unes  des  gracieuses 
lommelettcs  dont  M.  Jeanniot  révèle  si  bien  la  grâce  :  à  la 
ville,  sur  la  plage,  en  yacht. 

Venise  est  bellement  glorifiée  celle  année  par  M.  Le 
Sidaner  qui  évoque,  en  une  toile  magistrale,  son  canal  en 
fête,  illuminé  par  les  mille  lueurs  des  fanaux  durant  une 
nuit  claire. 

Avec  moins  de  poésie,  mais  des  tonalités  plus  vibrantes, 
M.  Abel  Truchct  a  peint  les  mêmes  spectacles,  tandis  ijuc 
M.  Guillaume-Roger  présente  une  Venise  d'hiver,  poudrée 
de  neige,  au-dessus  de  laquelle  courent  des  nuages  rosis  par 
les  rayons  d'un  soleil  pâle. 

M.  Emile  René-Menard  pare  de  splendeur  la  nature.  Il 


aime  à  rendre  la  poésie  des  grands  espaces,  à  dominer  les 
cimes  moutonnantes  des  forêts  mystérieuses,  refuges  des 
faunes,  des  nymphes  et  des  pâtres.  Parfois,  sur  un  sommet, 
non  loin  du  peintre  dont  la  main  travaille  et  l'esprit  rêve, 
des  ombres  apparaissent,  prennent  forme.  L'artiste,  en  elles, 
reconnaît  quelque  figure  fabuleuse,  chère  à  l'Hellade.  C'est, 
par  exemple,  le  Berger  Paris  admirant  la  créature  nue  qui 
dévoile  sa  beauté  dans  le  mystère  du  couchant. 

Pourquoi  faut-il  que  cette  quiétude  esthétique  soit  si 
avarement  dispensée  aux  humains;  pourquoi  tant  de  spec- 
tacles douloureux  distraient-ils  des  joies  inspirées  par  la 
pure  beauté?  C'est  que,  hélas  !  la  nature  elle-même,  si  clé- 
mente à  certaines  heures,  est  tributaire  des  forces  aveugles. 
La  forêt  connaît  la  rafale  qui  déracine  les  chênes;  les  océans, 
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les  tempêtes  qui  révolutionnent  leurs  flots,  dévastent  les 
territoires,  accumulent  la  tristesse  en  pays  marin.  Puis,  tout 
se  calme,  le  ciel,  auparavant  noii',  est  tout  à  coup  transpercé 
par  un  rayon  de  soleil,  —  un  dernier  rayon  qui  se  reflète 
dans  la  mer  et  caresse  avec  une  douceur  infinie  la  terre 
ravagée,  la  barque  jetée  à  la  côie,  mi-enfouie  dans  le  sable 
mouvant.  C'est  ce  drame  que  raconte  M.  Raoul  Ulmann 
dans  une  grande  toile  d'une  beauté  prenante.  De  près,  le 
spectacle  poigne;  recule-ton,  la  peinture  conserve  toute  sa 
puissance,  grandit  en  dépit  de  l'éloignement. —  Ce  n'est  pas 
à  la  mer,  mais  au  littoral  qui  l'avoisine,  aux  dunes  chargées 
de  sable,  aux  flaques  qui  brillent  parmi  les  ajoncs  et  que 
dominent  quelques  pins  secoués  par  les  vents,  que  M.  Dau- 
cliez  demande  son  inspiration.  11  réalise  ses  impressions 
avec  force. 


Visitons,  avec  Maxime  Maufra,  les  paysages  de  Belle-Isle, 
avec  Auguste  Lepère,  la  côte  vendéenne.  Il  nous  montre  les 
récifs  rouges  de  l'Ile  d'Yeu,  battus  par  des  vagues  bleues,  en 
une  toile  montée  en  couleur  d'une  grande  puissance  d'effet. 
On  aime  aussi  les  peintures  distinguées  de  M.  Moreau- 
Nélaton,  les  bretonneries  de  F.  Piet,  les  places  de  province 
peuplées  de  types  caractéristiques,  de  Houbron,  les  coins 
de  banlieue,  les  rives  de  Seine,  de  Gaston  Prunier.  Le 
Marché  à  Totircoiiii;  et,  surtout,  la  Baie  de  Saint-Valery- 
stir-Somme,  de  M.  Braquaval,  s'imposent  également. 

L'exposition  de  M.  J.-F.  Raffaelli  se  recommande  et  par 
le  nombre  des  œuvres  et  par  leur  valeur.  Sa  puissante  carac- 
tériste  est  toute  résumée  dans  cette  Vieille  Femme  dans  la 
neige,  d'une  précision  holbeinesque,  et  dans  L'Automne  de 
la  Vie,  couple  de  bourgeois,  d'une  attitude  typique  et  d'une 

observation  physionomique  puis- 
sante. J'aime,  pour  la  belle  con- 
science dont  elles  témoignent, 
les  scènes  de  la  vie  rustique  de 
M.  Léon  Lhermitte,  et  particu- 
lièrement la  grande  toile  intitulée 
le  Retour  de  la  Pèche. 

On  aurait  eu  plaisir  à  dis- 
cuter, à  motiver  les  jugements 
provoqués  par  nombre  d'autres 
œuvres.  Il  faut  savoir  se  limiter 
et  dire  simplement  que  la  figure 
que  M.  Agache  intitule  modeste- 
ment L'antaisie  pourrait  ambi- 
tionner un  titre  plus  sonore  ; 
noter  les  recherches  nouvelles 
dont  les  envois  de  M.  Caro-Del- 
vaille  témoignent;  saluer  la 
puissance  d'évocation  du  peintre 
orientaliste  Dinet,  représenté  par 
l'Enchanteresse,  l'Aveugle  et  un 
très  bon  portrait  de  M.  P. -A. 
Cheramy,  le  fin  amateur  d'art  ; 
signaler  la  présence  de  cet  autre 
ol'servateur  de  la  vie  arabe  : 
L.A.  Girardot. 

M.  Lagarde  signe  un  drama- 
tique coin  de  bataille  :  l'Année 
terrible;  la  puissance  de  M.  Mes- 
dag  est  affirmée  dans  ses  ma- 
rines, tandis  que  MM.  Billoite, 
Meslé,  Chialiva  répètent,  avec 
leur  maîtrise  ordinaire,  les  sujets, 
les  ertets  qui  leur  ont  assuré  une 
notoriété  certaine.  Tendresse  ma- 
ternelle, de  M.  Priant,  est  pleine 
de  santé  et  de  soleil. 

On  constate  dans  ce  Salon,  la 
présence  de  quelques  artistes  d'a- 
vant-garde, de  talent  déjà  notoire, 
mais  qui  offrent  encore  l'attrait 
de  ne  pas  jamais  être  tout  à  fait 
les  mêmes.  Et  je  pense  à  M.  Le- 
basque,  à  M.  Maurice  Denis, 
déconcertant  dans  Polyphème  et 
Bacchus  et  Ariane,  mais  sédui- 
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sant  dans  une  Nativité,  d'une  jolie  lumière  ;  à  M.  Jules 
Flandrin,  dont  les  Vendangeuses  retiennent;  à  Charles 
Guérin,  à  Francis  Jourdain.  Le  médailleur  Charles  Dufresne 
révèle  un  précieux  talent  de  peintre  dans  une  œuvre  de 
grand  caractère  :  Étoile  de  beuglant.  C'est  une  pauvre  fille 
vêtue  d'oripeaux  criards,  au  visage  fatigué,  un  peu  gênée 
par  les  ovations  de  ses  admirateurs  qui  viennent  de  lui 
lancer  un  bouquet  copieux,  dont  les  fleurs  bon  marché,  le 
mimosa,  font  les  frais.  Elle  remercie,  salue  gauchement, 
dans  une  attitude  qu'approuverait  Degas. 


M.  Hugues  de  Beaumont  affirme  de  grandes  qualités  de 
dessin  et  de  couleur  dans  sa  Fête  travestie  d'un  si  pitto- 
resque effet.  Un  Portrait  de  Mégard,  celui  du  docteur 
Robin,  Faune,  Bar,  sont  signés  de  M.  Anquetin.  La  Femme 
dans  son  intérieur,  du  curieux  Bottini,  ne  fait  pas  oublier 
ses  peintures  à  l'eau,  de  tons  si  raffinés.  Veut-on  des  scènes 
satiriques?  M.  Jean  Veber  nous  montre  le  Ménage  à  la  mode 
et  M.  A.  Guillaume,  dans  le  Guêpier,  un  mondain  dévalisé 
par  ses  aimables  amies  dans  une  vente  de  charité.  Le 
spirituel  Abel   Faivre  aurait    pu    donner    la    réplique.   Il 


K.  DINET.  —  l'iînciiantkrksse 


s'est  contenté  de  peindre  un  beau  portrait  de  M.  Maurice 
Donnay. 

Des  artistes  étrangers  ont  envoyé  des  œuvres  charmantes. 
Et  nos  yeux  revoient  certains  portraits  de  jeune  femme  de 
Mademoiselle  de  Beckerath  ;  la  Femme  au  peignoir,  de 
M.  A. -H.  Maurer  ;  les  Dévideuses  et  la  Tasse  de  café  de 
M.  Myron  Barlow,  deux  exquises  symphonies  où  les  bleus, 
les  blancs  et  les  gris  se  juxtaposent  avec  un  bonheur 
extrême. 

Terminons  en  saluant  Willette.  Un  projet  de  plafond 
d'une    fantaisie  charmante,    un  petit  panneau,   la  Fumée, 


prouvent  que  son  esprit,  sa  main  conservent  leurs  dons 
prime-sauticrs,  ces  dons  qui  lui  faisaient  peindre,  en  1892, 
la  Sainte  Vierge  et  VEnfant,  exposée  cette  année.  La  sainte 
Vierge,  elle,  n'a  pas  plus  de  quinze  ans;  l'Enfant-Jésus  est 
déjà  un  garçonnet.  Une  même  malice  unit  la  mère  et  l'en- 
fant, la  grande  sœur  et  le  petit  frère.  11  faut  voir  avec  quelle 
plaisir,  en  l'absence  du  morose  Joseph,  quia  déserté  l'établi, 
Marie  fait  sauter  le  bambino.  Charmée  de  ce  jeu,  elle  en 
oublie  de  filer  sa  quenouille.  On  a  trop  dit  que  Willette 
était  un  Watteau.  Il  est  Willette  simplement,  seulement. 

CHARLES  SAUNIER. 


La  Collection  Ch.  Sedelmeyer 


(n;s  avons,  le  mois  dernier,  annoncé  le  gros 
événement  que  sera,  dans  le  monde  de  Part, 
la  dispersion  de  la  collection  Ch.  Sedel- 
meyer, gros  événement  pourdes  raisons  mul- 
tiples, et  notamment  parce  que  les  œuvres 
de  la  colicciion  sont  remarquables  et  aussi 
parce  que  l'on  se  plaint  souvent  avec  juste 
raison  de  la  rareté  des  œuvres  des  maîtres  anciens  qui  pas- 
sent aux  enchères.  Or,  les  ventes  de  la  collection  Sedelmeyer 
vont  en  mettre  sur  le  marché  un  nombre  inaccoutumé  et 
les  musOes  autant  que  les  amateurs  se  les  disputeront.  Dans 
un  précédent  article,  nous  nous  sommes  spécialement  oc- 
cupé des  tableaux  de  l'École  anglaise  et  de  l'École  française 
du  xviM«  siècle,  qui  constituent  le  menu  —  un  menu  vrai- 
ment royal  —  de  la  première  vente,  fixée  aux  i6,  17  et 
18  mai.  Nous  n'y  reviendrons  pas,  si  ce  n'est  pour  formuler 
un  vœu  auquel  adhéreront  tous  les  amis  du  Louvre.  Si  notre 
grand  musée  national  est  ma- 
gnifiquement fourni  des  princi- 
pales écoles,  il  est,  à  l'endroit 
de  l'école  anglaise,  d'une  pau- 
vreté regrettable.  L'occasion 
ne  serait-elle  pas  pour  lui  excel- 
lente de  profiter  de  la  première 
vente  de  la  coUeciion  Sedel- 
meyer et  d'y  choisir  les  œuvres 
qui  seraient  les  mieux  quali- 
fiées pour  représenter  comme 
il  le  mérite  l'art  délicieusement 
humain  des  maîtres  de  cette 
école,  aujourd'hui  triom- 
phante? Je  neveux  pas  insister 
davantage  et  je  passe  à  l'objet 
spécial  de  cet  article.  Les  trois 
autres  ventes  méritent  égale- 
ment de  fixer  notre  attention, 
et,  sommairement,  nous  allons 
signaler  les  œuvres  les  plus 
importantes  qui  y  figurent. 

La  deuxième  vente,  qui  oc- 
cupera les  enchères  des  aS,  27 
et  28  mai,  est  consacrée  tout 
entière  à  l'École  hollandaise, 
et  l'on  ne  s'avance  pas  en  disant 
que,  pendant  les  deux  jours 
d'exposition  qui  précéderont  la 
vente,  il  y  aura  foule  dans  la 
grande  galerie  de  la  rue  de  la 
Rochefoucauld.  Je  n'ose  pas 
dire  que  Ch.  Sedelmeyer  eut  une  prédilection  pour  l'École 
hollandaise  du  xvii«  siècle  ;  on  sait  que  le  célèbre  expert 
fut,  avec  un  éclectisme  renseigné,  un  amateur  de  tout  ce 
qui  est  beau,  quelle  que  soit  l'école  qui  y  imprime  son 
caractère  ;  pourtant,  il  fut  un  temps  où  sa  chasse  aux  Rem- 
brandt et  aux  Frans  Hais  l'avait  amené  à  rechercher  tous 
les  maîtres  et  peiiis-maiires  dont  l'art  néerlandais  a  le  droit 
de  s'enorgueillir.  Et  c'est  ainsi  que,  parmi  beaucoup 
d'œuvres  de  preinier  plan,  on  remarquera  spécialement,  en 
celte  seconde  vente,  le  très  beau  Portrait  de  Jeune  Homme, 

(1)  Voir  les  Ails,  n»  6),  p.  '}'). 


de  Rembrandt  ;  un  grand  paysage  avec  animaux  et  figures, 
d'Albert  Cuyp;  une  admirable  page  de  nature,  de  Jacques 
Ruysdaël  ;  une  interprétation  tout  à  fait  curieuse  de  l'épisode 
des  Noces  de  Cana,  par  J.  Sieen  ;  un  Départ  pour  la  Chasse, 
un  charmant  tableau  de  couleur  et  de  mouvement,  de 
Ph.  Wouwerman,  provenant  de  la  galerie  d'Orléans;  des 
Joueurs  de  tric-trac,  de  Pieter  de  Hoogh  ;  une  Jeune  Femme 
lisant,  de  Metsu  ;  la  Belle  Dentellière,  de  F.  van  Mieris,  et 
d'autres  encore,  qu'il  faudrait  avoir  la  place  d'analyser  un 
par  un.  de  Janssens,  Maes,  Ad.  van  Osiade,  Salomon  et 
Salomonszon  Ruisdaél,  des  deux  Van  de  Velde,  Backuysen, 
F.  Bol,  G.  Dou,  Fabriiius,  G.  Flinck,  VanGoyen,de  Keyscr, 
Miereveld,  Molenaer,  C.  de  Man,  Morcelse,  Van  Musscher, 
Pynacker,  Van  dcn  Tempel,  Vlieger,  de  Wiite,  Wynants,  etc. 
On  sait  qu'au  xvii«  siècle,  les  Hollandais,  inclinés  au 
réalisme  intimiste  par  réHcxion  psychique,  s'appliquèrent 
avec   ferveur  à  peindre  des  natures  mortes;  il  y  avait  là, 

pour  eux,  un  objet  d'étude  qui 
plaisait  à  leur  virtuosité  et  à 
leur  technique  affinée.  Aussi 
Ch.  Sedelmeyer  n'a-t-il  pas 
laissé  de  côté  cette  source  d'in- 
pi ration  qui  fut  féconde  en 
œuvres  d'un  art  serré  et  fort, 
et  sa  collection  en  compte 
d'excellentes  de  Adriaenssen, 
van  Heist,  van  Beycren,  Pieter 
Claesz.  Heda.J.-D.  et  Corneille 
de  Heem,  Hondecoeter,  Van 
Huysuni,  Kalf,  Lelienbergh, 
Mignon,  Ring,  Jan  van  de 
Vcide,  Vonck  et  Weenix. 


P  -p.  nUBENS.  - 
(Colltction  Ch. 


La  troisième  vente  est  fixée 
aux  3,  4  et  3  juin,  et  comprend 
les  tableaux  des  écoles  fla- 
mande, italienne,  espagnole, 
ainsi  qu'un  certain  nombre 
d'œuvres  des  Primitifs.  Celte 
réunion,  pour  les  amateurs  qui 
savent  comparer,  sera  d'un 
enseignement  vraiment  sans 
égal  :  à  côté  des  Flamands,  qui 
se  plaisent  si  gaiement  en  un 
réalisme  humain,  les  Italiens  ap- 
paraissent avec  leur  idéalisme 
où  se  devine  une  tradition  de 
spéculation  morale,  et  les  Pri- 
mitifs apportent  leur  mysticisme  simpliste  tempéré  d'un 
rapport  constant  d'humanité.  Ces  caractères  dilTérents  s'ac- 
cusent en  des  œuvres  d'une  magnificence  souvent  peu  com- 
mune. De  Rubens,  c'est  un  Enfant  Jésus  et  Vénus  et 
l'Amour  ;  de  Van  Dyck,  c'est  une  Vierge  et  l'Enfant  Jésus, 
et  un  admirable  portrait  d'un  Gentilhomme  Je  la  famille 
de  Spinola;  du  Titien,  voici  deux  pages  extrêmement  rares, 
le  Denier  de  César  et  le  portrait  d'un  noble  italien  ;  de 
Mabuse,  Mars  et  Vénus. 

Et   ce    sont  encore,    parmi    les    Flamands,    vingt-huit 


L  E.XFA.NT  JKSt'S 
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œuvres  des  plus  importantes  de  Téniers,  une  page  maîtresse 
où  Gonzalès  Coques  interprète  les  œuvres  de  la  miséri- 
corde, et  des  tableaux  de  Fyt,  Jordaens,  Siberechts,  etc.  ; 
parmi  les  Italiens,  des  portraits,  d'un  accent  caractéris- 
tique, de  Bronzino  ;  le  Portrait  d'un  Poète,  de  Barto- 
lomeo  Veneto  ;  des  vues  de  Venise,  de  Canaletto  et  de 
Guardi  ;  des  Vierges  et  des  Saintes  Familles,  de  Francia; 
parmi  les  Primitifs,  des  morceaux  précieux  de  Bruyn,  de 
Lucas   Cranach,   d'Antonio   Moro,   de   Mostaert,   de   Van 


Orley,  de  Fourbus  le  Vieux,  de  Rogier  van  der  Weyden,  etc. 


Enfin,  dans  la  quatrième  vente,  qui  exigera  également 
trois  journées  d'enchères,  les  12,  i  3  et  14  juin,  on  a  réuni 
les  tableaux,  aquarelles  et  dessins  de  l'École  moderne,  ainsi 
que  quelques  dessins  anciens. 

Cette  vente,  est-il  besoin  de  le  dire  ?  ne  le  cédera  en  rien 
à  celles  qui  l'auront  précédée,  et  l'on  n'a  qu'à  se  rappeler  le 


PH.  WOUWERMAN.  —  lf,  départ  pour  la  chasse 
(Collection  Ch,  Sedelineyerj 


long  effort  accompli  par  Ch.  Sedelmeyer  en  faveur,  soit  des 
maîtres  de  l'École  française  de  i83o,  soit  des  grands  artistes 
qui  ont  continué  la  tradition  des  naturistes  du  xix^  siècle, 
soit  des  artistes  des  écoles  étrangères  contemporaines,  qu'il 
s'était,  par  réciprocité,  appliquée  faire  connaître  en  France; 
l'on  n'a  qu'à  se  rappeler  sa  longue  carrière,  au  cours  de 
laquelle  il  ne  demeura  indifférent  à  aucune  manifestation 
d'art,  pour  juger  ce  que  doivent  être  des  œuvres  qu'il  a  gar- 
dées par  devers  lui. 

C'est  ainsi  qu'on  verra  avec  plaisir  le  Lever  de  lune  de 
Daubigny,  qui  figura  à  l'Exposition  universelle  de  1878,  et 


encore  quelques  Bords  de  l'Oise,  du  même  maître  ;  des  effets 
de  matin,  et  des  paysages  d'Italie,  ainsi  qu'une  très  belle 
figure  de  Corot;  une  œuvre  de  Delacroix,  Henri  IV  et 
Gabrielle  d'Estrées,  où  le  maître,  dans  la  mesure  d'une  galante 
aventure,  a  su  faire  palpiter  toute  l'âme  romantique;  les 
Dernières  Larmes,  la  grande  toile  que  d'aucuns  auront  cer- 
tainement oubliée,  et  qui  valut  à  Diaz  un  succès  retentissant 
à  l'Exposition  de  i855  ;  des  coins  de  forêt  et  de  précieux  des- 
sins de  Th.  Rousseau,  des  feuillets  d'anthologie  où  le  maître 
cherche  la  langue  de  vérité  qui  lui  permettra  de  magnifier, 
comme  nul  autre  ne  sut  le  faire,  l'arbre,  le  géant  aux  bras 
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ALrtEIlT  CUYP.  —  PAYSAGE  AVEC    VACHES 

(CoUectinn  Ch.  Seihtineyer} 


protecteurs,  l'ancêtre  aux  fronda 
le  champ  aux  moissons  dorées 
moussues;  une  Charrette 
attelée  de  percherons,  par 
Troyon,  le  grand  animalier 
dont  la  vision  franche  s'ap- 
puyait sur  une  science  ap- 
profondie de  l'osiéologie  des 
bâtes  ;  M.  Thiers  sur  son  lit 
de  mort  et  des  études  qui 
montrent  Meissonier  dans 
ses  récréations  de  paysagiste, 
récréations  qu'il  dépense  à 
de  claires  et  larges  notations 
de  nature;  des  paysages  en- 
soleillés de  Marilhat  qui  se 
fait  excuser  d'en  tenir  encore 
pour  la  tradition  du  paysage 
historique,  par  ses  qualités 
de  sùretédans  ^élablis^emcnt 
des  plans,  et  de  mesure  dans 
une  juste  distribution  de  la 
lumière.  ' 

Puis,  ce  sont  des  œuvres 
dont  les  auteurs  sont  plus 
rapprochés  de  nous;  la 
Paysanne  allaitant  son  en- 
fant, et  le  Retour  des  Mois- 
sonneurs, de  Jules  Breton; 
les  paysages  où  Demont,  son  . 
gendre,  aime  à  ressusciter  les 
héros  de  la  mythologie,  les 
grandes  figures  de  l'Ancien 
Testament,  ou  les  acteurs  du 


isons  verseuses  d'ombre  sur 
ou  dans  le  bois  aux  roches 


drame  chrétien  ;  le  portrait  de 
Gustave  Doré,  une  toile  de 
Carolus-Duran ,  qui  sera  très 
regardée,  ainsi  qu'une  étude  de 
torse  nu,  un  torse  de  femme 
comme  sait  les  peindre  l'éminent 
artiste;  d'autres  œuvres  de  Ber- 
geret,  le  peintre  des  tentations 
gastronomiques,  Emile  Breton, 
Jean-Paul  Laurens,  le  maître 
qui  a  su  réintégrer  la  vie  dans 
l'histoire.  Ed.  Frère,  Heilhuth, 
qui  fut,  un  temps,  le  conteur  fêté 
des  mondanités  élégantes,  Hen- 
ner,  le  poète  des  chairs  nues  dans 
l'ombre  des  bois  sacrés,  James 
Tissot,  qui,  après  avoir  célébré 
d'un  pinceau  vervcux  la  joliesse 
dts  misses  sentimentales  des 
bords  de  la  Tamise,  s'en  fut  re- 
tremper sa  foi  dans  les  eaux  du 
Jourdain  ;  Vollon,  prince  de  la 
nature  morte;  MadameTournier- 
Cuno,  qui  a  peint  d'admirables 
fleurs,  etc. 

Parmi  les  écoles  étrangères, 

on  remarquera  plusieurs  œuvres 

délicieuses  de  Tito   Lessi  dont  une  merveille   :   Milton  et 

Galilée,  et  d'autres  de   L.   Knaus,  Otto  Rasch,  Blommers, 


J    nUISDAF.L.  —  PAVSAOE 
(  Cnilection  Ch.  Sedelmeyerj 
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A.  VAN    DYCK.  —    portrait    d'un    gentilhomme 
(Collection  Ch.  Sedelmeyer) 
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TITIEN.    —    PORTRAIT    d'un    noble    italien 
(Collection  Ch.  Sedelmeyer) 
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W.  VAN  DE  VELDE.  —  la  flotte  a  l'ancre 
{Collection  Ch.  Sedelmeyerj 


si  importante,  qu'il  faudrait  des 
livres  pour  l'étudier  avec  quelque 
détail.  Mais  ce  que  j'ai  dit  sera 
suiHsant  pourdonnerau  public  le 
désir  fiévreux  d'y  aller  voir,  pen- 
dant les  deux  jours  d'exposition 
qui  précéderont  chaque  vente.  Il 
y  a  des  années  et  des  an nées  qu'on 
n'aura  pas  assisté  à  la  dispersion 
d'une  collection  pareille,  où  la 
qualité  ne  le  cède  pas  à  la  quan- 
tité,où  aucuntableau  nese trouve 
là  par  le  fait  d'un  hasard,  mais 
bien  parce  que  Ch.  Sedelmeyer 
avait  jugé  qu'il  devait  y  être.  Et 
d'ailleurs  le  nom  de  Sedelmeyer 
n'est-il  pas  à  lui  seul  significatif  ? 
si  l'on  se  rappelle  toutes  les  col- 
lections auxquelles  il  a  apporté  le 
concours  de  son  expérience  et  de 
son  savoir, on  n'auraaucunepeine 
à  comprendre  qu'il  avait  dû  s'en- 
tourer lui-même  d'œuvres  choi- 
sies avec  ce  tact  particulier  qui 
lui  a,  au  cours  de  sa  carrière  la- 
borieuse et  féconde,  permis  de 
découvrir  et  de  révéler  tant  de 
merveilles,  tant  d'œuvres  à  jamais  célèbres. 

ANDRÉ  DE  SAINT-GROUX. 


JEAN  MAHUSE.  —  mars  i:t  vknus 
l Collection  Ch,  Sedelmeyer i 


Goupil,  de  Jonghe,  Knyff,  Joseph  Lies,  Madou,  Alfred 
Stevens,  Willems,  Walter  Gay,  Gegerfelt,  Domingo,  Palma- 
roli,  Pettenkofen,  Munkacsy,  etc. 

Ce  ne  sont  ici  que  des  notes  rapides  sur  cette  collection 


LE  MAITRE  DES  DEMI-FIGURES.  —  la  fuite  en  loypte 
{Collection  Ch.  Sedelmeyer) 


C  0  U  0  T  .   —    E  !•  F  K  T     DE     MATIN 

(Collection  Ch.  Sedclmeycr) 


TITO  LKSSI.  —  UNE  VISITE  ue  mh.ton  chez  galili'm; 
{Collection  Ch.  Scdvlmeyer) 


SOIE  lllsi'ANO-MURKHQL'R.  —  XIV"  «ii'clc.  —  (CoUtclion  de  M.  O.  Ilnmhirgi 


L'EXPOSITION  DE  TISSUS  ET  DE  MINIATURES  D'ORIENT 

AU     MU5ÉE     DE5     ARTS     DÉCORATIFS 


LF.  jour  môme  où  elle  conviait  le  public  à  venir  admirer 
les  chefs-d'cL'uvre  de  la  collection  Moreau,  dont  elle 
est  la  gardienne  provisoire,  l'Union  des  Arts  déco- 
ratifs inaugurait,  au  rez-de-chaussée  du  Pavillon  de  Marsan, 
une  exposition  de  miniatures  et  de  tissus.  L'année  dernière, 
elle  nous  avait  montré  les  tissus  japonais  et  les  étoffes  de 
France,  depuis  le 
moyen  âge  jusqu'à 
nos  jours  ;  elle  pour- 
suit, cette  année,  son 
œuvre  d'enseigne- 
ment en  mettant  sous 
nos  yeux  les  velours, 
les  tapis  et  les  soies 
d'Orient.  Ses  réser- 
ves, fort  riches  en 
échantillons  de  tout 
âge  et  de  toute  pro- 
venance, eussent 
fourni  à  elles  seules 
une  remarquable  sé- 
rie, très  suffisante 
déjà  pour  le  plaisir 
des  curieux  et  l'ins- 
truction des  travail- 
leurs ;  des  prêts  im- 
portants et  nom- 
breux, gracieuse  ment 
consentis  par  les  col- 
lectionneurs privés, 
ont  achevé  de  consti- 
tuer l'ensemble  le 
plus  complet  qui  ait 
encore  été  soumis  au 

RTOrFE    DR  STYLR 
VI»  OU   Vil» 

(rolttelion    de   M. 


public  parisien.  —  Les  fervents  de  l'art  japonais,  qui  prisent 
par-dessus  tout,  dans  les  étoffes  nipponnes,  l'harmonie  dis- 
crète des  nuances  et  une  ingénieuse  fantaisie  sans  cesse 
renouvelée  par  l'observation  de  la  nature,  pourroni  trouver 
quelque  monotonie  dans  cet  art  d'Orient,  qui  exclut  assez 
généralement  les  figures,  s'en  tient  volontiers  aux  composi- 
tions les  plus  simples, 
et  réduit  toute  son 
invention  à  varier 
l'ordonnance  d'un 
petit  nombre  de  mo- 
tifs, presque  toujours 
les  mêmes.  Mais  la 
beauté  de  ces  motifs, 
la  science  de  Tarran- 
gcmcnt,  une  entente 
de  l'effet  qui  ne  nuit 
jamais  à  la  pureté  du 
style,  ont  fait, des  ar- 
tistes orientaux,  des 
décorateurs  de  pre- 
mier ordre, dont  l'in- 
fluence s'est  exercée 
sur  tous'  les  peuples 
d'Europe.  La  richesse 
de  la  matière  s'ajoute 
à  la  splendeur  du  dé- 
cor.etcetteexposiiion 
présentée  comme 
toutes  celles  de 
l'Union  Centrale, 
avec  un  goût  parfait, 
offre  aux  regards  des 
visiteurs  l'aspect    le 

SASSANInK 

siècle 
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plus  séduisant  et  le  plus  somptueux.  —  L'élude  des 
tissus  d'Orient  est  un  des  chapitres  les  moins  avancés 
de  l'histoire  de  l'art.  Des  ateliers  si  divers  ont  répété  des 
types  analogues,  que  les  attributions  restent  souvent  incer- 
taines, et  le  grand  nombre  des  influences  étrangères  obscur- 
cissent encore  le  problème  des  origines.  Dès  l'antiquité,  les 
tisserands  et  teinturiers  asiatiques  jouissaient  d'une  renom- 
mée universelle;  la  Grèce  et  Rome  tiraient  de  la  Phénicie 
leurs  plus  riches  étoffes.  Après  Byzance,  toute  la  chrétienté 
connut  et  rechercha  les  produits  de  l'Asie.  Les  auteurs 
citent  avec  admiration  les  tissus  envoyés  à  Cliarlemagne  par 
Haroun-al-Raschid  ;  beaucoup  de  trésors  de  nos  vieilles 
églises  en  possédèrent  de  semblables.  Pendant  tout  le 
moyen  âge,  les  artisans  d'Europe  durent  s'en  inspirer,  à  tel 
point  qu'on  a  pu,  sans  trop  d'invraisemblance,  émettre  l'hy- 
pothèse que  nombre  de  tissus  anciens,  malgré  leur  caractère 
oriental,  avaient  été  fabriqués  en  Occident. 


lorsque  au  viii=  siècle  l'Egypte  fut  conquise  par  les  lieute- 
nants d'Omar,    ils  exerçaient,  dans   Alexandrie,    toutes   les 


KTOPFE    insPANO-.\roHESQUE 

XIll"  siècle 

Diicouvurtc  à  Villalcaiar  de  Sirga  dans  le  tombeau  de  D"  Lconor  de  C:istrfi 

(Ci)Ueclio7t  de  M.  de  Madrazn) 

On  s'accorde  à  reconnaître  aux  Coptes  le  mérite  d'avoir 
formé  les  premiers  tisserands  arabes.   Ouvriers  fort  habiles. 


KTOFFIC  HISPANO-MORESQUE 

XIV»  siècle 
{Collection  de   M.   de  Madrazoj 

industries  de  luxe.  Ils  continuèrent  de  produire,  pour  les 
nouveaux  venus,  ces  tissus  décorés  de  dessins  géométriques, 
derniers  souvenirs  de  la  civilisation  phénicienne  ;  renonçant 
à  l'usage  des  symboles  religieux,  ils  gardèrent,  dans  l'ordon- 
nance, la  disposition  en  lignes  horizontales,  en  losanges,  en 
roues,  en  motifs  affrontés,  qui  plaisait  à  Byzance  et  à  Rome; 
c'est  pourquoi  l'on  remarque,  dans  les  premières  étoffes 
arabes,  tant  de  vestiges  du  style  byzantin.  Mais  les  conqué- 
rants apportaient  avec  eux  les  éléments  d'un  autre  art,  pure- 
ment asiatique,  par  exemple  le  semis,  propre  aux  peuples 
arabes,  et  ces  compositions,  de  provenance  sassanide,  qui 
représentent  des  scènes  de  chasse  et  de  guerre,  pleines  de 
vie  et  de  liberté. 

Un  des  plus  précieux  documents  exposés  au  Pavillon  de 
Marsan  appartient  à  la  collection  de  M.  Homberg.  C'est  un 
fragment  d'étoffe,  tout  pareil  à  celui  que  conserve,  à  Maës- 
tricht,  l'église  Saint-Sabin.  Au  centre  d'un  médaillon  décoré 


SOIK      PERSAN K 

XVII»  ou  xviiio  siècle 

(Collection  de  M.  Kélékian) 
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de  simples  rinceaux  se  détache,  sur  un  fond  uni  de  couleur 
vieux  rouge,  une  scène  exactement  symétrique  :  le  milieu 
est  occupé  par  une  double  statue  posée  sur  un  autel  ;  de 
chaque  côté,  en  bas,  un  personnage  agenouillé  maintient  un 
taureau  voué  au  sacrifice;  en  haut,  plane  un  génie  ailé.  Le 
dessin  est  sommaire,  les  figures  grimaçantes;  mais  la  dis- 
position, aussi  bien  que  le  style  des  détails,  non  moins  que 
le  sujet,  font  reconnaître  dans  ce  fragment  un  type  incon- 
testable de  l'art  oriental  à  l'époque  des  derniers  Sassanides, 
vers  le  vi=  ou  le  vii=  siècle. 

L'exposition  des  Arts  décoratifs  ne  montre  aucun  spé- 
cimen des  premiers  produits  musulmans  de  l'Egypte  ou  de 


VELOURS   DE   SCUTARI 

xvi"  siècle 
(Musée  des  Arts  décoratifs) 


SOIE    DE    BROUSSE 

XVI»  siècle 
(Musée  des  Arts  décoratifs) 

l'Asie.  A  vrai  dire,  on  ne  les  connaît  guère  que  par  les 
récits  des  voyageurs  qui,  pendant  le  moyen  âge,  visitèrent 
La  Mecque  et  les  rives  du  Nil.  Le  tombeau  du  Prophète 
était,  disent-ils,  entièrement  revêtu,  au  dedans  comme  au 
dehors,  d'étoffes  de  soie  verte,  brodées  d'inscriptions, 
de  chevrons  et  de  niches;  c'est  une  sorte  de  décor  qui  a 
subsisté  pendant  de  longs  siècles  et  dont  le  type  se  retrouve 
à  peu  près  sans  changement  dans  les  beaux  étendards,  de 
date  plus  récente,  prêtés  par  M.  Kélékian  et  par  Madame 
Gillot.  Sous  la  dynastie  fatimite,  des  ateliers  s'étaient 
établis  dans  beaucoup  de  villes  de  l'Egypte.  Damiette, 
Fostat,  Touneh,  Assiouth,  d'autres  encore  fabriquaient 
des  tissus  de  soie  ou  de  laine  fine.  Les  croisés  s'accordaient 
avec  l'historien  Makrisi  pour  vanter  la  splendeur  des 
tentures  qui  tapissaient  les  demeures  des  califes.  On  y 
voyait  représentés  des  paysages,  des  fleuves,  des  mon- 
tagnes, des  villes;  on  y  voyait  aussi  des  scènes  animées, 
telles  que  chasses,  combats,  festins,  danses  et  concerts. 
Rien  ne  nous  est  resté  de  cet  art  réaliste  et  libre  que 
l'usage  finit  par  proscrire  et  qu'il  faut  se  figurer  d'après 
les  sculptures  de  certains  ivoires  égyptiens.  Les  plus 
anciens  tissus  musulmans  exposés  au  Pavillon  de  Marsan 
sont  de  fabrication  européenne;  ce  sont  les  tissus  hispano- 
moresques  et  siculo-arabes. 

Les  Maures,  en  se  fixant  en  Espagne,  y  avaient 
importé  l'industrie  du  tissage,  telle  qu'elle  se  pratiquait 
en  Orient;  dès  le  x=  siècle,  la  culture  de  la  soie,  qu'ils 
avaient  introduite,  y  était  très  prospère  ;  Almeria,  Malaga, 
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Murcic,  produisaient  des  étoffes  de 
ornées  d'argent  et  d'or,  qui 
s'expédiaient  jusqu'à  Alexan- 
drie. Au  xiii=  siècle,  la  pro- 
vince de  Jaen  comptait 
3,000  villages  où  l'on  élevait 
des  vers  à  soie;  il  y  avait  à 
Séville  plus  de  6,000  métiers. 
Une  pièce  célèbre,  conservée 
à  Madrid,  porte  le  nom  du 
khalife  Hicham,  qui  régnait 
en  976.  On  y  distingue,  au 
milieu  d'inscriptions  et  de 
dessins  géométriques,  quel- 
ques figures  d'animaux,  et 
même,  dans  des  médaillons, 
deux  personnages  assis.  Une 
autre  étoffe,  de  la  collection 
Pierpont-Morgan,  montre 
des  sphinx  à  tètes  de  femme. 
Ces  sujets  animés  sont  tout 
à  fait  exceptionnels  dans  l'art 
hispano-moresque,  dont  le 
propre  est  une  prédilection 
à  peu  près  exclusive  pour  les 
lignes  abstraites  et  les  formes 
empruntées  à  la  géométri-e. 
La  plupart  des  étoffes  espa- 
gnoles réunies  à  l'exposition 
présentent  ce  caractère.  Les 


grand   luxe,  souvent 
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différents  motifs,  rangés  par  bandes  horizontales,  se  super- 
posent comme  les  carreaux 
de  faïence  qui  revêtent  les 
murs  de  l'Alcazar  ou  de 
l'Alhambra.  On  y  retrouve 
les  mêmes  figures,  étoiles, 
rosaces, octogones,  les  mêmes 
frises  d'écriture,  les  chevrons, 
les  créneaux  dentelés,  les  pro- 
digieuses combinaisons  de 
lignes  rayonnantes  qui  font 
tout  l'ornement  des  portes  de 
mosquées.  Les  couleurs, 
presque  toujours  très  vives 
et  s'opposant  par  contrastes 
heurtés  comme  dans  la  céra- 
mique, s'adoucissent  quel- 
quefois et  se  fondent,  en  de 
délicates  harmonies.  Il  y  a, 
dans  les  collectionsMadrazo, 
Chàtel  et  Tassinari,  des 
exemples  de  ces  deux  sortes 
de  tissus.  M.  O.  Homberg 
possède  une  remarquable 
étoffe  à  inscription  d'or  sur 
fond  noir. 

Quand  ils  eurent,  au 
xi=  siècle,  envahi  la  Sicile, 
les  princes  normands,  loin 
d'en  chasser  les  Arabes,  leur 
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avaient  laissé  leurs  coutumes  et  le  libre  exercice  de  leur  reli- 
gion. Ils  les  employèrent  à  tous  les  travaux  d'art,  môme  à  la 
décoration  des  églises,  et,  pour  développer  leur  industrie, 
firent  venir  de  Grèce  des  ouvriers  habiles  dans  l'art  du  tissage 
ou  dans  celui  de  préparer  la  soie.  Une  manufacture  existait 


déjà  à  Palerme,  en  sorte  qu'il  est  difficile  de  déterminer 
l'apport  des  nouveaux  arrivants  dans  la  production  sici- 
lienne. Mais  les  tissus  fabriqués  par  les  Arabes  en  Sicile  ont 
entre  eux  assez  de  ressemblance  pour  qu'on  les  reconnaisse 
aisément.  S'ils  conservent,  plus  ou  moins  marquée,  l'ordon- 
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nance  horizontale,  commune  à  beaucoup  de  pays   musul- 
mans, les  inscriptions  y  tiennent  peu  de  place,  et  les  repré- 
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sentations  animées  y  sont  aussi  fréquentes  qu'elles  sont 
rares  dans  les  étoffes  d'Espagne.  L'artisan  y  fait  grand  usage, 
—  comme  dans  un  très  beau  velours  vert  et  rouge  apparte- 
nant à  M.  Kclékian,  —  de  figures  adossées  ou  affronices, 
dont  le  style  hiératique  tient  du  byzantin  plus  que  du  sassa- 
nide;  on  y  voit  enfin  les  combinaisons  nouvelles  tirées  de 
l'ogive,  et,  assez  souvent,  des  symboles  chrétiens. 

Malgré  les  particularités  qui  distinguent  les  produits  de 
l'Asie,  de  l'Egypte,  de  la  Sicile  et  de  l'Espagne,  on  peut 
découvrir,  entre  tous  les  tissus  musulmans  de  la  période 
primitive,  une  certaine  ressemblance  due  à  la  rigueur  du 
principe  décoratif;  la  prédominance   des   lignes  géométri- 


ques, la  division  en  companimcnts  nettement  accusés,  la 
disposition  symétrique  des  motifs,  l'aspect  hiératique  des 
figures,  quand  elles  sont  employées,  se  retrouvent  dans 
toutes  étoffes  antérieures  au  xiv^  siècle.  A  dater  de  cette 
époque,  une  modification  profonde  s'opère  dans  tout  l'art 
d'Orient.  Il  semble  qu'elle  ait  commencé  en  Mésopotamie, 
si  l'on  veut  attribuer  à  cette  contrée,  comme  il  est  vraisem- 
blable, certains  tissus  encadrés  de  frises  représentant  des 
animaux  et  des  cavaliers  tout  à  fait  analogues  à  ceux  que  les 
ciseleurs  de  Mossoul  ont  gravés  sur  leurs  cuivres.  Mais  c'est 
surtout  en  Perse  que  cette  révolution  apparaît  plus  sensible 
et  se  montre  plus  féconde. 

Jusqu'au  xiv=  siècle,  l'art  persan  conserve  la  rigidité 
archaïque,  l'extrême  stylisation  de  motifs  empruntés  à  une 
fiore  irréelle  ;  le  seul  progrès  qu'on  y  constate  est  une  ten- 
dance timide  vers  un  art  moins  convenu.  Les  comparti- 
ments cessent  de  s'emprisonner  dans  des  traits  inflexibles; 
cependant  la  forme  en  subsiste  sous  l'abondance  des  orne- 
ments qui  essaient  de  la  dissimuler.  Si  la  décoration  florale 
se  fait  déjà  un  peu  plus  libre,  elle  se  compose  encore  de 
feuillages  indistincts  rayonnant  autour  de  palmettes,  de 
calices,    de    couronnes   ou    d'éventails.    Soudain,    on    voit 
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s'assouplir   et  s'animer   ce  décor  immobile.  On  reconnaît, 
dans   les   fleurs  jetées  sur  les  étoffes,  la  Jacinthe,  la  tulipe. 
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l'églantine,  l'œillet,  le  pêcher;  de  longues  liges,  courbées  en 
molles  arabesques,  remplacent  les  lignes  abstraites  qui  for- 
maient jusqu'alors  l'armature  du  dessin.  Les  scènes  de 
guerre  et  de  chasse,  où  se  plaisaient  jadis  les  artistes  sassa- 


nides,  reparaissent  traitées  maintenant  avec  une  fantaisie 
inconnue,  avec  un  sens  tout  nouveau  du  mouvement  et  de  la 
vie;  elles  alternent  avec  des  épisodes  tirés  des  romans  et 
des  poèmes  ;   elles  ne  s'enferment  plus  dans  des  rinceaux  ou 

dans  des  médaillons  ;  elles  se 
jouent  librement  sur  un  fond 
indéfini,  jonché  de  fleurs  et  de 
feuillages,  qui  fait  de  chaque 
étoffe,  comme  de  chaque  tapis, 
un  véritable  jardin. 

Est-ce  l'effet  de  la  loi  univer- 
selle qui  entraine  peu  à  peu  tous 
les  arts  vers  une  imitation  plus 
directe  de  la  nature?  Faut-ilvoir, 
dans  cette  évolution,  l'influence 
de  l'Europe,  notamment  de  Ve- 
nise, qui,  en  relations  constantes 
avec  l'Orient,  lui  aurait  imposé 
le  réalisme  de  la  première 
Renaissance  ?  Il  est  plus  pro- 
bable qu'un  changement  si  com- 
plet fut  le  résultat  des  invasions 
mongoles  ;  l'hypothèse  est  d'ail- 
leurs confirmée  par  le  dessin  tout 
chinois  de  certaines  figures  et  de 
certains  arbres,  par  la  manière 
également  chinoise  d'interpréter 
la  perspective  et  de  disposer  ks 
différents  sujets. 

Ces  deux  modes  du  style  per- 
san, le  décor  de  fleurs  et  le  décor 
à  personnages,  n'ont  guère  cessé 
d'exister  côte  à  côte.  Le  dernier 
prospéra  surtout  au  xV  et  au 
xvi=  siècle,  à  l'époque  où  l'in- 
dustrie des  tapis  produisait  des 
chefs-d'œuvre  d'une  esthétique 
toute  pareille.  Ily  en  a  plusieurs 
spécimens  aux  Tuileries.  Parmi 
ceux  qui  appartiennent  au  musée, 
les  plus  anciens  sans  doute 
montrent  des  personnages  à  tur- 
bans, vêtus  de  robes  ou  de  larges 
braies,  encore  encadrés  de  rin- 
ceaux; un  peu  plus  tard,  ces 
mêmes  figures  se  détachent  sur 
un  semis  d'herbes  et  d'arbustes 
qui  donne  l'illusion  d'un  naïf 
paysage.  Dans  une  magnifique 
étoffe  de  la  collection  Kélékian, 
des  pêchers  étendent  leurs  ra- 
meaux fleuris  de  blanc  et  de  rose 
sur  un  fond  violet;  au  pied  de 
chaque  arbre  se  répète  la  même 
scène,  tournée  une  fois  à  droite 
et    l'autre   fois   à   gauche    :    un 
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élégant  cavalier,  ayant  en  croupe  un  singe,  emmène  derrière 
son  cheval  blanc  un  prisonnier  aux  longues  moustaches 
tartares,  qui  marche  tenu  en  laisse,  les  mains  liées  au  dos. 
Une  autre  étoffe,  de  la  môme  collection,  déploie  toute  une 
prairie  plantée  de  cyprès  et  d'arbres  fruitiers  ;  des  lions,  des 
gazelles,  des  faisans  courent  parmi  les  herbes;  de  gros  pois- 


sons nagent  à  la  surface  de  minuscules  rivières  où  des 
femmes,  portant  des  buires  au  long  col,  s'apprêtent  à  puiser  de 
l'eau.  Sur  unecharmanie  soie  bleue, appartenant  à  M.  Peytel, 
un  cornac  promène  dans  un  décor  semblable,  tout  peuplé  d'a- 
nimaux, un  cheval  chargé  d'un  énorme  baldaquin  dont  les 
rideaux  entr'ouverts  laissent  voir  une  princesse  mollement 
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étendue.  Les  soies  à  décor  floral  sont  extrêmement  nombreuses 
au  Pavillon  de  Marsan.  Un  tissu  de  la  collection  Kélékian, 
datant  des  premières  années  du  xvi=  siècle,  présente,  sur  un 
fond  bleu,  une  série  de  grandes  rosaces  jaunes  dont  chacune 
est  encadrée  par  de  véritables  guirlandes  de  tulipes;  exemple 
intéressant  d'une  sorte  de  compromis  entre  la  fleur  stylisée 
et  la  fleur  naturelle.  Mais  celle-ci  devient  de  plus  en  plus 
fréquente  et  finit  par  régner  presque  seule.  Les  artistes  per- 
sans sont  de  grands  peintres  de  la  fleur  ;  ils  la  dessinent  et 
la  disposent  avec  une  légèreté  et  une  grâce  charmantes;  ils 
la  colorent  de  teintes  délicates  qui  s'accordent  à  merveille 
avec  les  douces  nuances  des  fonds.   Les  étoffes  de  Perse  ont 


rarement  l'éclat  des  autres  tissus  orientaux;  mais  elles  les 
surpassent  tous  par  la  recherche  des  tons  fins,  des  harmo- 
nies subtiles,  aussi  bien  que  par  l'ingéniosité  et  la  richesse 
de  l'inveniion. 

De  la  Perse,  l'industrie  du  tissage  s'était  étendue,  au 
xvi«  siècle,  en  Arménie,  en  Anatolie,  jusqu'en  Turquie 
d'Europe.  Plus  stricts  observateurs  de  la  loi  du  Prophète, 
les  Turcs  exclurent  tout  de  suite  lés  représentations  animées 
de  personnes  ou  de  bêtes;  ils  ne  gardèrent  de  l'art  voisin  que 
l'ornement  floral.  Certaines  fleurs,  comme  celle  du  pécher, 
disparurent  de  leurs  modèles.  Les  seules  qui  décorent  leurs 
tissus,  comme  leurs  céramiques,  sont  la  tulipe,  l'œillet,  la 
jacinthe,  l'églantine,  toujours  dispo- 
sées dans  un  ordre  rigoureusement 
symétrique  et  souvent  stylisées.  Ils 
firent  aussi  grand  emploi  de  la  pal- 
mette,  de  la  couronne,  de  l'éventail. 
A  ces  interprétations  abstraites  de  la 
Heur  et  du  feuillage  manquent  la  fan- 
taisie et  la  diversité, qui  fontlecharme 
des  étoffes  persanes.  L'ampleur  du 
décor,  la  vivacité  du  coloris,  la  ri- 
chesse de  la  matière  fréquemment 
rehaussée  de  fils  d'or  et  d'argent, 
prêtent  aux  tissus  d'Asie  Mineureune 
autre  sorte  de  beauté,  moins  délicate, 
mais  plus  puissante.  Ces  étoffes  somp- 
tueuses ne  furent  pas  moins  goûtées 
en  Europe  que  près  des  rives  du  Bos- 
phore ;  l'Italie  les  imita  d'une  manière 
si  fidèle  que  certains  velours  de  Ve- 
nise et  de  Gênes,  ornés  de  grenades 
et  de  larges  rinceaux,  semblent,  au 
premier  regard,  des  tissus  d'Orient. 
Tels,  les  velours  vénitiens  prêtés  par 
Madame  la  comtesse  de  Béarn  et  par 
M.  Piet-Lataudrie. 

Les  ateliers  d'Asie  Mineure  furent 
extrêmement  nombreux;  il  paraît  peu 
probable  qu'on  arrive  jamais  à  en 
distinguer  les  produits  avec  exacti- 
tude. Pour  la  commodité  du  classe- 
ment, on  attribue  à  Brousse  les  soies 
et  les  velours  dont  le  style  rappelle 
les  carreaux  de  faïence  qui  revêtent 
les  palais  et  les  mosquées  d'Asie  Mi- 
neure. On  réserve  à  Scuiari  les  petites 
pièces  de  velours,  en  forme  de  tapis, 
décorées  de  rosaces  et  encadrées  de 
bordures. 

Une  place  à  partdoitêtre  faite  aux 
tissus  du  mont  Athos  qui  conser- 
vèrent très  tard  le  caractère  byzan- 
tin. Ils  sont  presque  toujours  ornés 
de  croix  ou  de  têtes  d'angelots  inscrits 
dans    des    rosaces  ;    sur    ce    décor 
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régulier  qui  couvre  tout  le  fond  se  détachent  de  grands 
médaillons  où  sont  brodées  des  figures  d'apôircs  dont  le 
style  rappelle  les  mosaïques  des  églises  à  coupoles  de  Con- 
staniinople  et  les  peintures  de  Mistra. 

Il  a  paru  intéressant  de  joindre  à  cette  exposition  un 
certain  nombre  de  ces  tapis  persans  qui  offrent  tant  de  res- 
semblance avec  les  étoffes  fabriquées  aux  mêmes  époques  dans 
le  môme  pays.  L'Union  en  possède  d'admirables,  notam- 
ment des  tapis  de  chasse  qui  ont  déjà  été  éiuditset  reproduits 
dans  les  Arts.  Mesdames  Edouard  André,  Chabrière-Arlès 
et  Stern  ont  prêté  quelques  magnifiques  pièces;  les  unes,  avec 
leur  décor  très  stylisé,  rappellent  les  tapis  représentés  dans 
certains  tableaux  des  Primitifs  italiens,  et  remontent,  par 
conséquent,  à  la  période  archaïque  ;  dans  les  autres,  où  se 
déploient,  dans  une  prairie  en 
llcurs,  des  scènes  animées,  on 
reconnaît  la  libre  fantaisie  de  l'art 
du  xvi«  siècle.  Une  pièce  fort 
curieuse  vient  de  la  collection 
Calicn  d'Anvers.  Le  sujet  est 
celui  qu'on  retrouve  si  souvent 
dans  les  tapis  anciens,  un  paysage 
où  des  animaux  de  toute  espèce, 
lièvres,  gazelles,  flamants,  se 
jouent  entre  les  pêchers,  les 
cyprès,  les  rivières,  les  maisons. 
Mais  tous  les  élémenis  de  ce  décor 
sont  disposés  avec  une  svmétrie 
précise,  presque  mathématique, 
qui  ne  se  rencontre  jamais  dans 
les  ouvrages  d'origine  persane  et 
qui  fait  l'étonnemeni  des  hommes 
du  métier.  En  outre,  la  bordure 
n'a  rien  d'oriental;  elle  se  com- 
pose d'ornements  européens  du 
plus  pur  style  Louis  XIII.  Ce 
tapis,  d'une  facture  prodigieuse- 
tnent  habile  et  d'une  couleur  tout 
à  fait  exceptionnelle  avec  ses 
verts  puissants  et  veloutés,  a  été 
fabriqué  au  xvii=  siècle,  en  Po- 
logne, par  des  ouvriers  persans. 
On  sait,  en  etiot,  que  Sobieski 
avait  fait  venir  des  tisserands 
d'Asie.  On  leur  attribue,  sous  le 
nom  de  tapis  polonais,  des  pièces 
très  différentes  de  celle-ci,  tou- 
jours ornées  d'un  décor  floral 
dont  les  motifs,  stylisés  et  le  plus 
souvent  isolés,  se  détachent  sur 
un  fond  de  soie  claire.  M.  Heil- 
bronner  et  Madame  Stora  en  ex- 
posent des  fragments  très  carac- 
téristiques. On  nommeaussi 
ceintures  polonaises  de  longues 
écharpes    de   soie,    décorées   de 


petites  fleurs  sur  des  fonds  de  nuances  tendres,  ou  traversées 
par  des  frises  parallèles  dont  chacune  présente  un  nouveau 
dessin.  Elles  furent  sans  doute,  comme  les  tapis,  l'œuvre 
d'ouvriers  orientaux  établis  en  Europe;  il  s'en  fabriqua  en 
Pologne  jusqu'à  la  fin  du  xviii«  siècle. 

Ce  magnifique  ensemble  de  tissus  et  de  tapis  musul- 
mans est  complété  par  une  fort  belle  série  de  miniatures 
qu'il  est  instructif  de  comparer,  pour  le  style  et  la  date,  à 
quelques-unes  des  étoffes  exposées  dans  les  vitrines  voi- 
sines. Les  manuscrits  arabes  et  turcs,  comme  les  tissus  de 
même  provenance,  tirent  leur  principal  ornement  de  com- 
positions purement  décoratives  :  fleurs,  inscriptions  et 
lignes  géométriques;  la  figure  humaine  en  est  presque  tou- 
jours exclue;  on  cite  comme  de  très  rares  exceptions  ccr- 
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tains  livres  célèbres  conservés  aux  Bibliothèques  de  Paris 
et  du  Caire.  Les  artistes  persans,  au  contraire,  s'adonnèrent 
dès  l'origine  à  la  représentation  des  sujets  animés  ;  ils 
excellèrent  dans  le  portrait  et  dans  l'illustration  des  Recueils 
de  poésies  et  de  contes.  C'était  chez  eux  une  tradition  qui 
remontait  à  l'époque  sassanide. 

Après  les  invasions  mongoles,  ils  subirent  l'influence  de 
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l'Extrémc-Orient.  Cette  influence,  surtout  sensible  pendant 
le  siècle  qui  suivit  la  conquête,  ne  disparut  jamais  entière- 


ment de  leur  art.  Les  miniatures  du  xiv«  et  du  xv  siècle 
montrent  souvent  des  figures  isolées,  tracées  simplement  au 
trait  et  se  détachant  sur  le  fond  même  du  papier  ou  sur  un 
fond  uni.  Le  dessin,  merveilleusement  délicat  et  souple, 
rappelle  celui  des  peintures  de  la  Chine  ou  de  la  vieille 
école  japonaise  de  Tosa.  Quelques  remarquables  spécimens 
de  cet  art  primitif  ont  été  fournis  par  les  collections  de 
MM.  Gonse,  Bing  et  Raymond  Kœchlin. 
Quand  le  peintre  se  risque  à  placer  ses 
modèles  au  milieu  d'un  décor  de  nature, 
il  superpose  ses  figures  et  les  éléments 
de  son  paysage  selon  la  manière  chinoise 
de  simulerla  perspective, sans  lenircompte 
de  la  ditîerence  de  valeurs  et  d'échelle  que 
produit  l'éloignement.  Une  miniature,  où 
l'on  voit  des  femmes  dans  un  jardin, 
appartient  au  musée  de  l'Union  ;  sans  les 
inscriptions  qui  l'accompagnent,  on  la 
prendrait  pour  un  ouvrage  exécuté  en 
Chine. 

Vers  la  fin  du  xv=  siècle,  une  liberté 
et  une  vie  toute  nouvelle  émancipent  la 
peinture  persane.  Tout  en  continuant  à 
créer  des  chefs-d'œuvre  de  finesse  et  de 
pénétration  dans  cet  art  du  portrait  où  il 
excella  toujours,  le  miniaturiste  s'enhar- 
dit à  traduire  des  épisodes  de  chasses, 
de  guerres  ou  de  romans  d'amour  en  de 
véritables  compositions  qui  deviennent 
des  merveilles  d'arrangement,  de  fantai- 
sie et  de  couleur.  MM.  Kœchlin,  Vever, 
Rouart  et  Leprieur  exposent  des  scènes 
de  cour,  des  chevauchées,  des  batailles, 
les  unes  admirables  de  grâce,  les  autres 
étonnantes  de  verve  et  de  mouvement. 

Il  est  parfois  assez  difficile  de  distin- 
guer les  miniatures  hindoues  des  minia- 
tures persanes.  Les  portraits  notamment, 
surtout  lorsqu'ils  datent  d'une  époque 
assez  ancienne,  sont  traités  dans  les  deux 
pays  d'une  manière  à  peu  près  identique; 
ce  n'est  guère  que  d'après  le  type  et  le 
costume  qu'il  est  possible  de  les  classer. 
Cependant,  certaines  figures  de  cavaliers, 
dont  le  style  magnifique  évoque  le  souve- 
nir des  plus  nobles  fresques  du  quattro- 
cento italien  paraissent  appartenir  en 
propre  à  l'art  indien.  Les  collections  de 
MM.  Gonse  et  Kœchlin  en  ont  fourni 
de  remarquables  exemples.  Dans  le  paysage 
la  différence  entre  les  deux  écoles  s'af- 
firme assez  nettement.  Soit  que  les  artistes 
de  l'Inde  aient  eu  un  penchant  plus  mar- 
qué vers  l'interprétation  fidèle  de  la  na- 
ture, soit  qu'ils  aient  échappé  plus  tôt  que  leurs  voisins 
à    l'influence   chinoise   et   connu    davantage    les    peintures 
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d'Europe,  leurs  miniatures  se  reconnaissent  à  un  réalisme 
tout  particulier. 

Tandis  que  les  Persans  traitent  le  paysage  d'une  manière 
purement    décorative,   recherchant  avant    tout    les    belles 


exquises,  mais  toujours  chimériques,  les  Hindous  s'essaient 
à  reproduire  la  nature  telle  qu'elle  est  et  à  donner  aux 
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lignes  et  les  belles  harmonies,  enluminant  le  sol,  le  ciel 
et    les   nuages  de  couleurs    somptueuses    ou    de  nuances 
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yeux  l'illusion  de  la  vérité.  Les  lois  de  la  perspective  leur 
sont  familières.  Au  lieu  de  disposer  les  uns  au-dessus 
des  autres  tous  les  plans  d'un  tableau,  ils  s'appliquent  à 
les  mettre  en  valeur,  à  e.xprimer  la  fuite  des  rivières,  l'é- 
tendue des  prairies,  la  profondeur  du  ciel.  Les  figures  qu'ils 
placent  dans  ce  décor  n'ont  plus  la  grâce  déliée  des  (îgurcs 
persanes  ;  mais,  quand  elles  atteignent  au  style  que  l'on 
admire  dans  certaines  pièces  de  la  collection  Aubry,  la 
miniature  hindoue  devient,  en  son  genre,  une  sorte  de  chef- 
d'œuvre  comparable  à  ceux  de  nos  pays  par  le  seniiment  de 
l'atmosphère  et  des  jeux  de  la  lumière  aux  diverses  heures 
du  jour. 

MAURICE  DEMAISON. 


Chronique    des    Ventes 


J'ai  à  résumer  dans  celte  modeste  page 
le  compte  rendu  des  ventes  qui  ont  eu  lieu  à 
Paris,  à  Londres  et  à  New-York,  depuis  le 
commencement  de  l'année.  Disposant  de  peu 
de  place,  je  m'excuse  à  l'avance  de  celte 
brièveté  de  développements,  laquelle  m'est 
nécessaire  si  je  veux  passer  en  revue,  le  plus 
fidèlement  possible,  les  prix  importants  aux- 
quels ont  donné  lieu,  pendant  ce  trimestre, 
tableaux  ou  objets  d'art. 

A  Paris,  lasaison  s'ouvrit,  comme  d'habi- 
tude, vers  le  milieu  de  lévrier,  et  la  pre- 
mière vacation  intéressante  fut  la  vente,  par 
MM.  Bernier,  Paulme  et  Lasquin,  d'objets 
provenant  du  château  d'Eu,  où  l'on  paya 
40,000  francs  quatre  grandes  tapisseries  de 
Bruxelles  du  xvn=  siècle,  à  sujets  de  la  guerre 
de  Troie,  et  i5,ooo  francs  un  plat  en  faïence 
de  Valence  du  xv=  siècle,  à  décor  bleu  et  reflets 
métalliques. 

A  quelques  jours  de  date,  MM.  Chevallier 
et  Bivort,  et  MM.  Caillot  et  Mannheim  pro- 
cédèrent à  la  vente  de  la  collection  du  comte 
d'Yanville,  qui  produisit  617,000  francs.  On 
eut  des  surprises  à  ces  vacations,  et  une 
moyenne  de  prix  extraordinaire  pour  des  por- 
celaines, des  faïences,  des  bronzes,  des 
émaux,  etc.  C'est  là  qu'un  antiquaire  acquit, 
pour 42,500  francs,  un  buste  de  Louis  XV  en 
porcelaine  de  Mennecy,  dont  on  demandait 
20,000  francs  et  qui  avait  fait  seulement  700  fr. 
à  la  vente  rurgot,cn  1887.  Autre  surprise  pour 
une  tasse  avec  soucoupe  et  plateau  en  vieux 
Mennecy,  décoré  de  médaillons  sur  fond  vert 
à  carrelages,  que  l'on  poussa  à  25, 000  francs 
sur  une  estimation  du  tiers.  A  citer  aussi  un 
petit  groupe  en  même  porcelaine,  vendu 
8,000  francs,  contre  440  francs  à  la  vente  du 
Sartel,  en  1894,  et  une  boîte  en  porcelaine  de 
Tournay,  payée  io,3oo  francs.  Dans  les 
faïenees,  deux  grandes  bouteilles  en  vieux 
Nevers  gros  bleu  à  décor  blanc  avec  mon- 
tures bronze  anciennes  firent  i8,5oo  francs; 
une  assiette  de  Rouen  atteignit  3, 000  francs, 
et  une  en  Delft,  à  décor  polychrome  et  or, 
2,200  francs.  Dans  les  objets  de  haute  curio- 
sité, le  même  emballement  se  manifeste,  et 
l'on  fait  monter  à  5  1,000  francs  un  groupe  en 
cuivre  battu  du  xiii=  siècle,  représentant  la 
Vierge  portant  l'Enfant  Jésus,  assise  sur  un 
siège  en  email  champlevé.  Comme  bronzes, 
un  groupe,  Pan  et  Apollon,  vendu  1,100  fr. 
en   1891,  trouve  preneur  à  ig.Boo  francs. 

Presque  en  même  temps  eut  lieu  la  vente 
Queyroy,  qui  donna  près  de  280,000  francs, 
avec,  comme  adjudication  principale,  celle  de 
41,000  francs  obtenue  par  une  plaque  en 
émail  peint  de  Limoges,  par  Monvaerni,  fin 
du  xv=  siècle.  Une  crosse  en  émail  champlevé 
fait  12,100  francs,  et  une  plaque  analogue, 
avec  ange  en  cuivre,  monte  à  8,800  francs,  au 
lieu  de  128  francs  qu'elle  avait  fait  en  1868. 
Quelques  tableaux  aussi,  parmi  lesquels  deux 
dessus  de  portes  en  grisaille,  par  Chardin, 
que  l'expert  M.  Ferai  estime  8,000  francs,  et 
que  l'on  pousse  cependant  à  33, 000  francs. 

Les  tapisseries  sont  toujours  très  recher- 
chées. Le  22  février,  M«  Lair-Dubreuil  et 
MM.  Mannheim  en  préicntent  une  des  Gobe- 
lins,  offrant  Junon,  de  la  Tenture  des  Dieux, 
d'après  Audran,  et  en  obtiennent  62,100  fr., 
tandis  qu'une  autre,  du  temps  de  Louis  XII, 
fait  i5,5oo  francs.  Le  i"  mars,  le  même  com- 
missaire-priseur  adjuge  38, 000  francs  trois 
tentures  d'Aubusson  du  xviii=  siècle,  à  porti- 
ques sur  fond  blanc,  dont  M.  Paulme  deman- 
dait 35,000  francs,  et  une  tapisserie  Régence, 
d'après  Bérain,  atteint  24,000  francs.  Enfin, 
au  mois  d'avril,  les  mêmes  commissaire-pri- 
seur  et  experts  vendent  40,100  francs  sept 
tapisseries  flamandes  du  xvi"^  siècle  à  sujets  de 


chasse.  A  cette  vacation  passent  encore  une 
tenture  flamande  gothique,  qui  est  payée 
3o,  1  00  francs  ;  deux  tapisseries  des  Gobelins, 
d'après  Coypel  :  Exthci-  et  Tubie,  3o,ooo  fr., 
et  un  salon  en  tapisserie  époque  Régence  à 
grandes  fleurs,  36,5oo  francs. 

Au  mois  de  mars,  on  liquide  la  collection 
Kotschoubey.  Des  bronzes  du  xviii=  siècle, 
fortement  restaurés,  se  paient  cher,  notam- 
ment un  grand  vase  en  granit  monté  en  bronze, 
qui  atteint  i6,5oo  francs. 

A  la  vente  Pares,  un  antiquaire  espagnol, 
qui  réalise  son  stock,  on  enregistre  des  gros 
prix  pour  des  sculptures.  Un  retable  en  al- 
bâtre à  sujets  saints  de  la  tin  du  xv=  siècle, 
obtient  le  beau  chitl're  de  95,000  Irancs  sur 
100,000  francs  que  demandait  M.  Mannheim  ; 
une  chapelle  en  pierre  du  xvi<^  siècle  fait 
25,100  Ir.;  une  rampe  d'escalier  en  pierre  de 
la  fin  du  xvi=  siècle  fait  20,100  francs,  et  une 
statue  en  albâtre,  xv"=  siècle,  18.100  francs. 

Enfin,  du  11  au  i5  mars,  à  la  salle  Petit,  a 
lieu  la  première  vente  de  la  coileciion  de  feu 
Edouard  Chappey,  le  grand  antiquaire  pari- 
sien décédé  l'année  dernière. 

Cette  vente  de  début,  que  dirigent  MM.  Che- 
vallier, Lair-Dubreuil,  Mannheim  et  Paulme 
et  Lasquin,  produit  45 1,973  francs.  Aucun 
très  gros  prix,  étant  donné  que  les  pièces 
les  plus  importâmes  ont  été  réservées  pour 
constituer  la  troisième  vente,  fin  mai. 

Dans  les  porcelaines  tendres  de  Sèvres,  on 
paie  7,100  francs  une  corbeille  ajourée  avec 
plateau.  Un  cabaret  fond  rose  à  œils  de  per- 
drix bleues  fait  6,5oo  francs,  et  un  téte-à-icie 
4,8(Jo  francs.  Des  tasses  et  des  écuelles  se 
vendent  de  1,000  à  3, 000  francs.  Rien  de  sail- 
lant dans  les  autres  porcelaines  et  objets  de 
vitrine.  Dans  les  meubles,  le  lot  principal  est 
un  salon  en  tapisserie  Louis  XV  à  person- 
nages et  oiseaux,  que  l'on  adjuge  27,250  fr. 

Voyons  maintenant  les  ventes  de  tableaux 
anciens  et  modernes. 

Pour  les  anciens,  on  débute  par  vendre, 
le  7  février,  un  tableau  de  Romney  :  Portrait 
de  Mis.  Trelaunay,  pour  41,000  francs,  sur 
une  demande  de  i5,ooo  francs.  C'est  une  sur- 
prise. 

En  mars  a  lieu  la  vente  Porges,  où  M.  Lair- 
Dubreuil  laisse  tomber  son  marteau  sur  le 
prix  de  44,000  francs  pour  l'Escarpolette,  par 
Antoine  Watteau,  dont  M.  Ferai  demandait 
40,000  francs.  Une  Vue  de  Nimègiic,  par  Van 
Goyen,  monte  à  29,100  irancs.  Amour  vain- 
queur, de  Boucher,  à  14,500  francs;  un  Por- 
trait de  femme,  par  de  Keyser,  à  i3,2oo  Ir. 

A  la  vente  de  la  collection  du  comte  A.  de 
G...,  faite  en  avril  par  M'=  Chevallier  et 
M.  Ferai,  on  paie  18,000  francs  un  pastel. 
Portrait  dliomme,  par  Latour,  et  i5,ooo  fr. 
un  pastel  de  Perronneau.  Un  Intérieur  d'esta- 
minet, par  Teniers,  fait  17,000  francs  ;  deux 
toilesdécoratives,  atiribuéesà  Boucher,  1  6,200 
francs;  un  petit  Portrait  présumé  de  Made- 
moiselle Duthé,  14,000  francs,  et  deux  Por- 
traits de  M.  et  Madame  Necker,  par  Duples- 
sis,  14,500  francs. 

Enfin,  dans  une  vente  d'estampes  du 
xviii=  siècle,  deux  épreuves  en  couleurs  d'un 
tout  premier  état  :  l'Aveu  difficile  et  de  la 
Comparaison,  par  Janinet,  d'après  Lavreince, 
atteignent  le  prix,  inconnu  jusqu'à  ce  jour,  de 
17,400  francs. 

Pour  les  tableaux  modernes,  on  commence 
avec  la  vente  de  la  collection  de  M.  George 
Viau,  qui  produit  654,000  francs,  sous  la  con- 
duite de  MM.  Chevallier,  Durand-Ruel  et 
Bernheim  jeune.  C'est  unDaum'ier:  le  Drame, 
qui  tient  la  tête  avec  28,100  francs,  acquis  par 
le   musée   de    Berlin.    Les    impressionnistes 

;nent   beaucoup    sur    leurs    anciens    prix. 


Dans  les  Renoir  :  la  Tonnelle  fait  26,000  fr., 
Ingénue,  2  5, 100  francs;  Diane  chasseresse, 
20,000  francs;  Confidences,  1  3, 000  francs.  Un 
Sisley  :  la  Seine  à  Port-Marlj-,  mon\c  a  i6,3oo 
francs,  et  l'Inondation,  du  même,  à  10,000  fr., 
contre  3, 000  francs  il  y  a  dix  ans.  De  même 
pour  Claude  Monet,  dont  on  paie  les  Glaçons 
17,500  francs.  Pour  des  lableaux  de  Cézanne 
on  fait  des  folies  :  une  Nature  morte  grimpe 
à  19,000  francs;  un  paysage  à  14,200  francs, 
alors  qu'on  l'avait  payé  1,400  francs  en  1890, 
et  un  autre  paysage  dépasse  i  1,000  francs.  Un 
peu  de  faiblesse  pour  les  pastels  de  Degas,  qui 
restent  au-dessous  des  demandes  :  la  famille 
Mante  h  22, 5oo  francs  n  Danseuses  au  foj'cr 
a  i6,too  francs. 

(Quelque  temps  après  a  lieu  la  vente  de  la 
collection  Charpentier,  encore  des  (tuvres 
de  l'Ecole  impressionniste,  que  vendent 
MM.  Chevallier  et  Bernheim.  La  chronique 
enregistre  là  une  adjudication  sensaiionnelle 
pour  un  grand  tableau  de  Renoir  :  la  Famille 
Charpentier,  qu'un  marchand  pousse  à  84.000 
francs  pour  le  compte  du  musée  de  Ne\v-\'ork. 
Un  autre  tableau  du  même,  le  Pécheur,  fait 
14.030  francs. 

Entre  temps,  dans  deux  ventes,  un  tableau 
de  Charles  Jacque,  des  moutons,  est  poussé  à 
34,00  )  francs,  et  une  petite  toile  de  Gustave 
Moreau,  la  Chimère,  est  ad|Ugée  26,000  fr. 
par  M.  Lair-Dubreuil.  sur  une  demande  de 
20,000  flancs  faite  par  M.  Maro. 

J'ai  bien  peu  de  place  pour  parler  de 
l'étranger. 

A  Londres,  au  mois  de  mars,  on  fait  mon- 
ter à  66,000  francs  un  grand  vase  en  porce- 
laine de  Chine  de  la  famille  verte  sur  fond 
noir;  une  grande  table-bureau,  époque 
Louis  XVI,  fait  42,000  francs;  une  autre, 
époque  Louis  XV,  20,000  francs,  et  trois 
tapisseries  de  Bruxelles,  36.750  francs. 

A  la  vente  Massey-Mainwaring,  on  paie 
34,000  francs  deux  staïucitcs  en  bronze  par 
Pigalle,  et  26,250  Irancs  pour  un  groupe  en 
Saxe  de  la  comtesse  de  Kossel  avec  son  chien. 
Une  Vue  de  Venise,  par  Canaletto,  tj"ouve 
preneur  à  22,3oo  francs.  Le  même  jour,  on 
vend  3o, 000  francs  un  manuscrit  du  xv"^siècle. 
Enfin,  à  la  vente  Lewis  Hill,  on  donne  la 
coquette  somme  de  100,000  francs  pour  une 
commode  époque  Louis  XV  avec  bronzes  de 
Caflieri. 

A  New-York,  on  a  dispersé  plusieurs 
grandes  collections  de  lableaux  anciens  et 
modernes,  dont  je  ne  puis  citer  que  les  très 
gros  prix. 

En  janvier,  c'est  une  vente  où  passe  les 
Moissonneurs,  de  Jules  Breton,  que  l'on  paye 
200,000  francs.  Un  tableau  de  Schreyer  fait 
5(),ooo  francs,  et  un  Daubignv  3i,5oo  francs. 
A  la  vente  Henry,  on  pousse  à  32,5oo  francs 
le  Retour  à  la  ferme,  par  Troyon  ;  le  Départ 
pour  le  marché,  da  même,  à  80,000  francs; 
Effet  de  soleil,  par  Rousseau,  à  108,000  fr. 
On  donne  encore  120,000  francs  pour  les 
Compères,  par  Corot;  io3,ooo  francs  pour 
la  Rivière,  du  même,  et  75,000  francs  pour 
un  pastel  de  Millet. 

Vient  ensuite  la  vente  Fishhof,  où  un 
Portrait  de  Madame  Adélaïde,  par  Naitier, 
fait  1  17,000  francs,  au  lieu  de  33, 000  francs 
qu'il  avait  été  adjugé  à  la  vente  Lelong,  à 
Paris.  Vn  Fragonard  se  paye  67,500  francs,  et 
un  Portrait  du  marquis  de  Landwone ,  par 
Gainsborough,  62,5oo  francs.  Comme  mo- 
dernes, un  Corot,  Don  Quichotte,  atteint 
1 1  5,000  francs. 

Enfin,  à  la  vente  Bronson,  un  tableau  par 
Aima  Tadema,  les  Bains  de  Caracalla,  est 
acquis  pour  100,000  francs,  et  un  tableau  de 
Turner,  Battle  0/  the  Nile,  pour   125,000  fr. 
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CHRONIQUE   DES  VENTES 


La  saison  aura  élé  marquée  cette  année 
par  la  vente  de  trois  collections  célèbres  et  de 
toute  première  importance,  savoir  :  la  collec- 
tion de  feu  M.  Chappey,  la  collection  de 
M.  Charles  Sedelmeyer  et  la  collection  de 
feu  M.  Miihlbacher. 

La  série  commença  le  3o  avril,  avec  la 
seconde  vente  Chappey,  qui  produisit  6oi.i85 
francs,  sous  la  direction  de  M"-  Chevallier  et 
Lair-Dubreuil,  assistés  de  MM.  Mannheim, 
Paulme  et  Lasquin. 

Aucune  adjudication  sensationnelle  au 
cours  de  ces  cinq  vacations,  les  grosses  pièces 
ayant  été  gardées  pour  la  troisième  vente. 
Cependant  un  salon  en  ancienne  tapisserie 
du  temps  de  Louis  XVI  fut  payé  46.100  fr., 
bien   que  les   bois    fussent   modernes. 

Du  27  au  3r  mai,  toujours  à  la  galerie 
Georges  Petit,  les  mêmes  commissaires-pri- 
seurs  et  experts,  ces  derniers  augmentés  de 
M.  Haro  pour  les  tableaux,  procédèrent  à  la 
troisième  vente,  «  la  grande  vente  »,  qui  pro- 
duisit 2.338.713  francs,  en  épuisant  les  objets 
d'art  du  xvm«  siècle  de  la  collection  Chappey, 
et  en  portant  le  total  des  trois  premières 
ventes  à  3.391.866  francs. 

Le  numéro  sensationnel  était  un  meuble 
de  salon  en  ancienne  tapisserie  de  Beauvais, 
à  petits  personnages,  animaux  et  fleurs,  avec 
bois  anciens  de  la  tin  de  l'époque  Louis  XV, 
portant  la  signature  de  l'ébéniste  Séné.  Mis 
en  vente  avec  une  demande  de  Soo.ooo  francs, 
ce  salon  fut  adjugé  450.000  francs  à  un  ache- 
teur  inconnu. 

Dans  les  autres  sièges,  on  paya  39. 1 00  francs 
trois  fauteuils  et  deux  chaises  en  tapisserie  à 
fleurs,  en  partie  de  l'époque  Louis  XIV,  et 
22. 200  francs  deux  grands  fauteuilsen  tapisserie 
de  la  Régence.  Comme  meubles  d'ébénisterie, 
un  secrétaire  Louis  XVI,  en  bois  de  placage  et 
marqueterie,  fut  poussé  à  42. 100  francs  parun 
antiquaire,  alors  que  l'on  en  demandait  seule- 
ment 18.000  francs.  Il  est  vrai  que  l'on  avait 
annoncé  qu'il  portait  la  signature  de  Riesener. 
Un  autre  secrétaire,  de  l'époque  Louis  XV,  fut 
vendu  36.5oo  francs;  un  meuble  d'entre-deux, 
en  marqueterie  époque  Louis  XVI,  orné  d'une 
plaque  en  ancienne  porcelaine  de  Sèvres, s'adju- 
gea à  39.600  francs.  On  put  no  ter  encore  un  car- 
lonnieren  acajou  et  bronze, époque  LouisXVI, 
orné  d'une  pendule,  payé  26.000  francs  ;  un 
secrétaire  époque  Louis  XVI,  en  marqueterie, 
garni  de  bronze  et  de  plaques  en  mosaïque  de 
Florence,  19.100  francs,  et  un  coffret  de  ma- 
riage en  bois  clair  orné  de  bronzes  du  com- 
mencement du  xix=  siècle,  16.000  francs. 

Les  bronzes  apportèrent  un  fort  contingent 
au  total.  Pour  une  garniture  de  trois  potiches 
et  deux  cornets  en  ancienne  porcelaine  de 
Chine  émaillée  bleu  avec  monture  en  bronze 
dorée,  époque  Louis  XV,  un  antiquaire  donna 
82.000  francs  sur  une  demande  de  80.000  fr. 
Le  même  paya  32.200  francs  deux  grands 
vases  en  ancienne  porcelaine  du  .lapon,  mon- 
tés en  bronze,  du  temps  de  Louis  XVI.  Un 
autre  acheteur  poussa  à  3o.ioo  francs  un  vase 
en  ancien  céladon  monté  en  bronze. 

Les  porcelaines  de  Sèvres,  bien  qu'ayant 
fourni  quelques  enchères  au-dessus  de  la 
moyenne,  ont  accusé  une  certaine  faiblesse. 
Sur  une  demande  de  80.000  francs,  un  mar- 
chand obtint  pour  72.000  francs  deux  vases 
avec  couvercles,  décorés  de  médaillons  sur 
fond   bleu  turquoise  et  orné  de  feuillages  en 


relief.  Une  pendule,  pièce  rare,  en  sèvres, 
dont  on  demandait  40.000  francs,  est  restée  à 
32.000  francs.  Par  contre,  on  fit  monter  à 
46.000  francs,  sur  une  estimation  de  la  moi- 
tié, une  jardinière  en  forme  de  nef,  fond  bleu 
turquoise. 

La  vente  de  la  collection  de  feu  M.  Miihl- 
bacher occupa  la  Galerie  Petit  les  i3,  14  et 
i5  mai  et  produisit  un  résultat  de  1.237. 491 
francs,  sous  la  direction  de  MM.  Chevallier, 
Lair-Dubreuil,  Ferai,  Paulme,  Lasquin  et 
Mannheim. 

On  trouvait  là  plusieurs  tableaux  de  Fra- 
gonard,  parmi  lesquels  une  petite  toile,  la 
Résistance  inutile,  atteignit  62.100  francs  sur 
une  demande  de  So.ooo  francs.  Un  Portrait 
de  jeune  homme  fut  payé  40.300  francs  ; 
Dites  donc  s'il  vous  plaît,  24.500  francs  ;  une 
répétition  du  célèbre  tableau  du  maître  de 
Grasse,  la  Gimblette,  3i.5oo  francs,  et  Vénus 
offrant  des  couronnes,  19.500  francs.  On  en- 
registra encore  de  belles  adjudications  pour 
d'autres  œuvres  de  l'Ecole  française.  Un  Wat- 
teau,  la  Collation,  se  vendit  30.400  francs; 
un  Portrait  de  femme,  par  Carie  Vanloo, 
30.700  francs;  un  autre  portrait,  par  Madame 
Labille-Guiard,  3o.ioo  francs;  Volupté,  par 
Prud'hon,  18.700  francs;  deux  petits  tableaux, 
par  Xavier  Leprince,  22.5oo  francs;  un  por- 
trait de  Madame  Vigée-Le  Brun  par  elle- 
même,  23.000  francs;  un  Portrait  de  la  mar- 
quise de  Coutances,  par  Madame  Labille- 
Guiard,  36. 000  francs;  un  Portrait  de  la 
marquise  du  Châtelet,  par  Largillière,  resta  à 
1 1.000  francs,  au  lieu  de  20.000  francs  qu'il 
avait  fait  à  la  vente  Lelong.  Les  tableaux  de 
Boilly  étaient  nombreux.  On  paya  les  Favoris 
23.590  francs;  Jeune  Femme  en  promenade, 
22.100  francs;  l'Oiseau  privé,  17.000  francs; 
V Indiscret,  i5,20o  francs. 

Dans  les  dessins,  le  succès  fut  pour  des 
gouaches  de  Nicolas  Lavreince.  Le  Matin  fut 
adjugé  3o.5oo  francs  sur  une  demande  de 
1 2.000  francs.  La  Consolation  de  l'absence 
monta  à  2o.5oo  francs.  Le  Petit  Déjeuner,  à 
22.5oo  francs. 

Je  noterai  encore  une  célèbre  gouache  de 
Claude  Hoin,  Madame  Duga\on  dans  le  rôle 
de  Nina,  payée  2i.o5o  francs;  deux  aqua- 
relles de  Meunier,  Vues  de  Saint-Cloud, 
1 6.000  francs;  une  sépia  de  Fragonard,  la 
Mauvaise  Nouvelle,  que  l'on  poussa  à  3o.5oo 
francs  sur  une  demande  du  tiers. 

Dans  les  objets  d'art,  je  ne  mentionnerai 
qu'un  groupe  en  terre  cuite  de  Clodion,  qui 
fut  adjugé  59.050  francs. 

Le  lendemain  de  la  vente  Miihlbacher, 
M<^  Chevallier  et  M.  Ferai  commencèrent  la 
première  vente  de  la  collection  Sedelmeyer, 
laquelle,  avec  les  tableaux  des  Ecoles  fran- 
çaise et  anglaise  du  xviii' siècle,  produisit  un 
total  de  2. 833. 810  francs,  un  beau  résultat, 
comme  on  peut  en  juger.  Dans  l'Ecole  an- 
glaise, ce  fut  un  Portrait  de  Miss  Elisabeth 
Tige,  par  Romney,  qui  obtint  les  honneurs 
avec  160.000  francs.  Du  même  artiste,  le  Por- 
trait de  Miss  Gore  a  fait  52.000  francs,  et 
Lady  Hamilton,  37.000  francs.  Des  portraits 
par  Raeburn  ont  réalisé  aussi  de  gros  prix.  Le 
Portrait  de  Mrs.  James  Monteilh  a  atteint 
i3o.ooo  francs;  Mrs.  Pattison,  1 1 2.000  fr.; 
Colonel  Ramsay  et  sa  femme,  107.000  francs. 
Pour  deux  portraits  de  Hoppner,  Miss  Raine 


et  Mrs.  Home,  on  a  donné  103.000  francs  et 
78.000  francs.  Une  très  grande  toile  par 
Th.  Lawrence,  Portraits  de  Charles  Binny 
et  de  ses  deux  filles,  n'a  pas  dépassé  1 10.000 
francs,  sur  une  demande  de  1 5o.ooo  francs. 
Deux  portraits  par  Gainsborough  ont  fait 
43.000  francs  et  38. 000  francs,  et  deux  paysages 
par  Constable,  vues  de  la  rivière  Stour,  sont 
restés  aux  environs  de  3o.ooo  francs.  A  citer 
aussi  un  portrait  de  femme  par  Reynolds, 
payé  60.000  francs. 

Les  tableaux  de  l'Ecole  française  se  sont 
également  bien  vendus.  Pour  le  Réveil  de 
Vénus,  par  Fragonard,  un  amateur  a  donné 
1 38. 000  francs,  tandis  que  C Amour,  du  même, 
faisait  3o.ooo  francs.  Quatre  petites  toiles  par 
Boucher,  à  sujets  galants,  doublèrent  la  de- 
mande avec  1 12.000  francs. 

On  paya  80.000  francs  les  Fiançailles  dans 
le  parc,  par  Pater,  et  57.000  francs  le  Menuet, 
par  Lancret.  Puis  l'on  marqua  encore  42.000 
francs  pour  un  Portrait  de  dame  et  de  sa  fille, 
par  Largillière;  45.200  francs  pour  un  Portrait 
de  Madame  Vigée-Le  Brun,  par  elle-même; 
45.000  francs  pour  un  Portrait  de  Marie 
Lec^inska,  par  Natticr,  et  42.000  francs  pour 
un  Portrait  de  femme,  du  même.  Le  Château 
de  cartes,  par  Chardin,  ne  dépassa  pas  28.000 
francs,  de  même  que  la  Lorgneuse,  par  Wat- 
teau,  qui  resta  à  18.000  francs.  Quant  k  la 
Jolie  Pêcheuse,  de  Boucher,  elle  fit  26.000  fr. 

La  deuxième  vente  Sedelmeyer,  consacrée 
aux  tableaux  de  l'Ecole  hollandaise  du 
xvii"  siècle,  produisit  1.009. 610  francs.  Le 
prix  capital  fut  obtenu  par  un  Portrait  de 
Rembrandt,  par  lui-même,  qu'un  amateur 
parisien  paya  126.000  francs,  sur  une  de- 
mande de  100.000  francs.  Un  Portrait  delà 
mère  de  l'artiste,  par  Rembrandt,  fut  payé 
24.000  francs.  Les  autres  adjudications  im- 
portantes furent  les  suivantes  :  la  Flotte  à 
l'ancre,  par  Van  de  Velde,  34.500  francs;  le 
Départ  pour  la  chasse,  par  Wouwennan, 
33.000  francs  ;  la  Belle  Dentellière,  par  Mié- 
ris,  34.000  francs  ;  le  Chemin  descendant  de 
la  colline,  par  Ruysdael ,  33. 000  francs; 
Vaches  dans  un  paysage  montagneux,  par 
Cuyp,  24.000  francs;  les  Noces  de  Cana,  par 
Sieen,  27.000  francs;  le  Magister,  par  le 
même,  25.000  francs;  Chevaux  et  vaches  dans 
un  pâturage,  par  Potter,  22.100  francs. 

Il  me  reste  bien  peu  de  place  pour  parler 
des  autres  ventes. 

La  vente  de  l'atelier  du  peintre  Thaulow 
produit,  au  mois  de  mai,  3oo.ooo  francs.  Une 
des  toiles  atteint  10.600  francs,  et  les  autres 
se  vendent  de  2.000  francs  à  8.000  francs.  Le 
roi  de  Norvège  en  acheta  une,  et  la  ville  de 
Paris  une  autre. 

Le  2  3  mai,  la  vente  de  la  collection  de 
Mademoiselle  Darlaud  donne  un  chiffre  de 
660.000  francs.  Un  salon  en  tapisserie  de  la 
fin  de  l'époque  Louis  XV  est  poussé  à  73.000 
francs,  et  un  autre  en  tapisserie  ji  fleurs,  de  la 
Régence,  à  5o.5oo  francs.  Une  tapisserie  des 
Gobelins,  de  la  tenture  des  Métamorphoses, 
atteint  41.500  francs.  Quelques  jours  après, 
M«  Lair-Dubreuil  vend  Bi.ioo  francs  trois 
tapisseries  flamandes  du  xvii*  siècle,  à  sujets 
de  chasses,  et  24.150  fr.  trois  autres  tentures 
de  la  Renaissance,  à  grands  personnages. 
Un  salon  en  ancienne  tapisserie  d'Aubusson 
monte  à  40.000  francs. 

A.  FRAPPA  RT. 
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LA    MINIATURE 

FRANÇAISE 

1750-1825 

PAR 

MELIHRI     BOUCMOT 

Membre  de  l'Institut 

Formera  un  volume  in-4°  raisin  (34X25)  d'environ  deux  cent  cinquante  pages  de  texte,  imprimé  sur  papier 
à  la  main  spécialement  fabriqué  par  les  Manufactures  d'Arches,  orné  d'au  moins  cent  gravures  tirées  en 
taille-douce  dans  le  texte  et  de  soixante-dix  planches  tirées  hors  texte,  dont  vingt  en  couleur,  fac-similé 
des  originaux,  et  cinquante  en  noir,  sur  papier  de  Chine  remonté  sur  papier  teinté.  Les  miniatures 
reproduites  sont  au  nombre  d'environ  deux  cent  cinquante. 

Il  est  tiré  de  cet  ouvrage  DEUX  CENTS  EXEMPLAIRES,  numérotés  de  i  à  200  en  chiffres 
arabes.  La  publication  en  est  faite  en  cinq  livraisons,  comprenant  chacune  au  moins  quatre  planches 
tirées  hors  texte  en  couleurs,  dix  planches  tirées  hors  texte  en  noir,  vingt  planches  tirées  dans  le  texte. 

Chaque  livraison  est  livrée  en  carton. 

Prix  de  la  livraison 200  francs 

Prix  de  l'ouvrage  complet 1,000  francs 

(On  ne  souscrit  qu'à  Fouvrage  complet) 


IL     EST     TIRE      EW      OUTRE: 

VINGT  EXEMPLAIRES  sur  papier  des  Manufactures  impériales  du  Japon,  où  cinquante  des  planches  sont  tirées 
hors  texte  en  couleurs,  cinquante  hors  texte  en  noir,  cent  dans  le  texte  en  noir.  Ces  exemplaires  comportent,  de  plus,  la  suite 
des  cinquante  planches  hors  texte,  tirées  en  couleurs,  en  fac-similé  des  originaux,  sur  papier  teinté.  Ils  sont  numérotés  de 
I  à  XX  en  chiffres  romains  et  portent  sur  le  faux-titre  le  nom  du  souscripteur. 

Prix  de  l'exemplaire 5,000  francs 

Directeur  :  H.  MANZI.  Imprimerie  Manzi,  Joyant  &  C>",  Asnières.  Le  Gérant  :  G.  BLONDIN. 
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LES  SALONS   DE  1907 

Société  des  Artistes  français 


'ÉPAR  PiLLEMiiNT  dcs  voloiités  quc  nous 
déplorions  à  la  Société  Nationale  est  moins 
sensible  au  Salon  de  la  Société  des  Ar- 
tistes français.  Par  contre,  il  y  a  plus  de 
monotonie  dans  les  œuvres  exposées.  La 
direction  imprimée  par  les  premiers  rôles 
est  étroitement  suivie  par  les  disciples. 
Beaucoup  parmi  ceux-ci  n'osent  se  libérer  qu'après  l'obten- 
tion des  médailles.  Mais,  pour  la  plupart,  l'heure  des  initia- 
tives heureuses  est  alors  passée.  L'empreinte  demeure  ;  ils  ne 
sont,  à  jamais,  que  le  reflet  affaibli  de  tel  ou  tel. 

Ce  que  l'on  constate  sans  regret,  par  exemple,  c'est  la 
disparition  progressive  des  grandes  toiles.  Les  peintres 
renoncent  à  prouver  leur  valeur  en  peignant  au  mètre  carré. 
Certains,  cependant,  s'entêtent.  Ainsi,  M.  Glaize,  auteur 
d'un  Enfer,  sans  accent;  M.  Laparra,  dont /e  Piédestal  perd 
toute  signification  par  suite  de  la  confusion  de  la  scène.  Il 
faut  se  réjouir,  en  revanche,  des  efforts  faits  par  quelques 
artistes  pour  réaliser  des  œuvres  vraiment  décoratives,  équi- 
librées dans  leurs  lignes  et  harmonieuses  dans  leurs  colora- 
tions. Telles  apparaissent  :  Romainville  en  igoo,  de 
M.  Enders;  les  Vendanges,  de  M.  Carré,  où  le  caractère 
essentiel  du  paysage  est  souligné  de  très  justes  valeurs  ; 
Lunch  dans  un  parc,  de  M.  Tardieu,  habile  transposition 
de  site  et  de  personnages;  la  Visite  du  président  Fallières 
à  l'Exposition  des  Industries  textiles  de  Tourcoing,  épisode 
panoramique,  bien  dans  l'atmosphère,  di^i  à  M.  Grau,  qui  a 
su  varier  l'etîet  en  atténuant  ou  en  accentuant  par  des  jeux 
de  lumière,  la  signification  de  certains  groupes. 

M.  Henri  Martin  a  fait,  toutefois,  œuvre  autrement 
essentielle  dans  deux  grands  et  beaux  panneaux,  où  la  poésie 
du  sujet  est  soulignée  par  la  magie  des  colorations  :  Cré- 
puscule présente,  dans  le  recueillement  du  soir,  un  vieux 
berger  dont  la  silhouette  éclairée  par  les  roses  rayons  d'un 


soleil  mourant  se  découpe  en  lumière  sur  le  haut  d'une 
falaise  dominant  une  mer  dont  le  flot,  déjà,  s'assombrit;  la 
Vie  champêtre  réunit  en  un  pré  piqué  de  grands  arbres  et 
doré  de  soleil  une  famille  venue  à  la  rencontre  du  père,  dont 
le  labeur  s'achève. 

Dans  un  autre  ordre  d'idées,  il  convient  d'apprécier  favo- 
rablement l'effort  donné  pendant  plusieurs  années  par 
Edouard  Toudouze.  Chargé  de  raconter  dans  une  série  de 
cartons  de  tapisseries  destinées  à  décorer  la  grand'chambre 
du  Parlement  de  Rennes,  les  fastes  de  l'histoire  de  Bretagne, 
il  a  paré  ses  compositions  d'archaïsme  moderniste.  Dans 
celles  des  tapisseries  qui  sont  exécutées,  l'effet  voulu  par 
l'artiste  demeure.  A  peine  souhaiterait-on,  à  coté  de  rouges 
puissants,  la  présence  d'une  autre  solide  couleur,  un  bleu 
profond,  par  exemple,  qui  eût  aidé  à  équilibrer  les  tonalités 
et  à  découper  plus  nettement  les  silhouettes. 

.le  ne  trouve  pas  la  même  «  lisibilité  »  dans  le  somptueux 
panneau  —  destiné,  semble-t-il,  à  être  exécuté,  lui  aussi,  en 
tapisserie —  où  M.  Albert  Maignan  raconte  un  épisode  de  la 
conquête  de  la  Toison  d'or  :  le  Poison  de  Médée. 

Pendant  que  l'on  tisse  aux  Gobelins  des  tapisseries  d'après 
les  cartons  qu'il  a  exécutés  à  la  gloire  de  Colbert;  que  la 
municipalité  de  Toulouse  fait  maroufler  les  décorations 
qu'elle  lui  commanda  pour  son Capitole,.Tean-Paul  Laurens 
se  repose  en  crayonnant  une  nocturne  collision  de  Guelfes 
et  Gibelins,  d'un  dramatique  effet,  et  en  peignant  la  Chro- 
nique, où  demeurent  ses  habituelles  qualités  d'exécution. 
Avec  un  constant  bonheur,  M.  Joseph  Bail  présente,  toutes 
blanches  dans  leur  lingerie  caressée  de  soleil,  les  Dames 
hospitalières  de  Beaune.  Pour  ses  identiques  qualités  de 
recueillement  on  mentionnera  ici  une  œuvre  plus  modeste  : 
le  Bénédicité  de  l'aïeule,  de  M.  Désiré-Lucas. 

M.  Rochegrosse,  le  triomphateur  de  l'an  passé,  envoie 
deux  petites  compositions,  dont  Tune,  le  Bain  de  l'impéra- 
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trice  Théodora.  sans  avoir  un  mérite  transcendant,  est 
supérieure  à  l'autre  :  Ambassadeurs  barbares  à  la  cour  de 
Justinieit.  Combien  je  pre'fère,  pour  la  distinction  de  l'ar- 
rangement, la  richesse  destonalittfsetlesqualiiésdelumière, 
le  Jardin  de  Bérénice,  de  M.  Gorguet  !  .le  regrette,  toute- 
fois, que  ce  dessinateur,  habituellement  précis,  ait  négligé 
d'accentuer  la  physionomie  de  Bérénice,  un  peu  flou  dans 
le  décor  enchanteur.  Trop  de  précision,  par  contre,  com- 
promet la  gracieuse  composition  que  M.  Gervais  a  inti- 
tulée le  Miroir.  11  s'agit  d'une  vasque  d'où  s'échappe  une 
eau  limpide.  Deux  élégantes  créatures,  mi-nues,  contemplent 
les  lignes  de  leur  buste,  la  grâce  de  leur  sourire  dans  ce 
miroir  improvisé.  Moderniste  aimable,  M.  Paul  Chabas 
envoie  un  Premier  bain,  qui  a  les  qualités  de  ton,  mais  non 
la  vigueur  des  triomphants  Joyeux  ébats.  Sa  valeur  comme 
portraitiste  s'affirme,  une  fois  de  plus,  dans  le  portrait  de 
AlademoiseUe  M.  AI...  M.  Aimé  Morot  a  groupé  dans  une 
même  toile  deux  adorables  fillettes  blondes.  Mais  pourquoi 
ce  dessinateur  nerveux,  cet  ami  des  tonalités  franches  a-t-il 
peint  un  lion  mélodramatique  beurré  de  bitume  et  nourri 
de  laques  ? 

Deux  petits  portraits sentimentauxsont  titrés parM.. Iules 
Lefebvre,  Giovannina  et  Marguerite.  .le  leur  préfère  la  gra- 
cieuse créature  toute  claire  dans  son  peignoir  blanc,  à  fleurs, 
qui  a  inspiré  à  M.  Tony  Robert-Fleury,  Douce  pensée. 

C'est  à  M.  Bonnat  qu'échoit  habituellement  la  mission 
de  portraiturer  les  présidents  de  la  République.  Ses  effigies 
sont  véridiques.  Celle  de  M.  Fallières  l'est  presque  trop, 
dans  sa  pose  affaissée,  bonhomme,  très  naturelle.  Constata- 
tion, mais  non  critique.  Un  tel  portrait  sera  un  document 


précieux  pour  les  historiens  de  l'avenir.  On  aime  pour  sa 
belle  franchise  et  l'intellectualiié  qui  s'en  dégage,  l'effigie 
de  Paderewski,  due  au  même  artiste.  M.  Bordes,  qui  a 
peint,  outre  un  expressif  portrait  de  femme,  le  portrait  de 
M.  Cornély  n'avait  pas,  devant  lui,  un  modèle  idéal.  Mais 
il  a  sauvé  la  mise  en  exprimant  supérieurement  l'esprit 
qui  illumine  la  physionomie  du  célèbre  journaliste.  Made- 
moiselle Delasalle  a  signé  un  bon  portrait  de  Madame 
G.  L...  et  celui,  à  mi-corps,  du  peintre  Pierre  Prins. 

Quand  on  va  d'un  portrait  de  femme  à  un  autre  portrait 
de  femme  et  qu'on  examine  ces  visages  figés  dans  le  même 
sourire,  qu'on  apprécie  ces  robes  froufroutantes  indiquées 
avec  maestria,  mais  pareillement,  la  mélancolie  prend  par- 
fois. Les  artistes  célèbres  qui  les  signèrent  semblent  avoir 
exécuté  un  travail  mécanique.  Leur  esprit  a  été  préoccupé 
de  flatter  la  cliente  et  leur  main,  de  faire  valoir  les  falbalas. 
Ils  se  résignent  à  de  telles  exigences.  Bien  peu,  parmi  eux, 
donnent  l'impression  d'avoir  eu  la  curiosité  de  leur  modèle. 
Et  voilà  pourquoi  ces  physionomies,  sous  l'éclat  apparent, 
révèlent  si  peu  de  vie,  de  volonté,  malgré  le  grand  nom  qui 
se  lit  au  coin  de  la  toile. 

Alors  on  songe  aux  effigies  émouvantes,  spirituelles,  que 
peindraient  des  artistes  moins  achalandés.  Ceux-ci  auraient 
le  temps  d'étudier  le  modèle,  de  comprendre,  de  se  passion- 
ner. Mais  il  faudrait  que  ces  belles  dames  consentissent  à 
choisir  elles-mêmes  leur  peintre,  celui  dont  la  couleur,  les 
habituelles  tonalités  s'assortiraient  le  mieux  à  leur  beauté. 
Une  femme  d'élite,  Madame  Aurel,  a  écrit  :  ■<  Vous  me  dites 
de  certains  mots  qui  me  vont  mieux  que  la  robe  qui  va  le 
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mieux.  »  Ah  !  les  peintres  qui  diraient  «  certains  mots  »  avec 
leur  pinceau!  M.  Paul  Cliabas  en  fut  un  parfois.  M.  Dar- 
rieux,  M.  Lavergne,  M.  Ivanoviich,  M.  Cazaban  atteignent 
à  l'expression  subtile  cette  annde. 

Revenons  aux  célèbres  :  on  ne  saurait  rien  dire  de  nou- 
veau en  ce  qui  concerne  M.  Dawant,  peintre  de  genre  et 
portraitiste,  selon  qu'il  lui  plaît,  et  M.  Baschei,  qui  a  peint 
deux  remarquables  portraits  d'hommes,  son  père  et  M.Tony 
Roben-Fleury,  et  pastcllé  les  effigies  de  Madame  L...  et  de 
Mademoiselle  A. -M.  D...,  blanche  et  gracieuse.  Inutile, 
n'est-ce  pas,  d'insister  sur  M.  Chartran,  qui  expose  le 
portrait  de  Madame  P...,  et  dont  les  mérites  sont  recon- 
nus dans  les  deux  hémisphères  et  même  à  Rome.  Made- 
moiselle F.  F...,  Madame  M...  se  sont  fait  portraiturer  avec 
de  belles  robes  dont  l'éclat  est  supérieurement  rendu  par 
M.  François  Flameng;  Madame  O.  de  R...,  la  comtesse  C... 
et  Mademoiselle  J...  ont  eu  raison  d'avoir  confiance  dans  la 
brosse  soigneuse  de  M.  Ferrier.  Mademoiselle  L.  U...  a  posé 
devant  M.  Humbert  qui  l'a  représentée  séduisante  à  souhait, 
et  Madame  P.  £)...,  devant  M.  Cormon  qui  envoie  aussi  un 
portrait  de  sa  fille  Madeleine.  M.  Cormon  a  peint  quelques- 
uns  des  meilleurs  portraits  de  ce  temps,  par  exemple  certain 
Henry  Maret  qu'une  effigie  du  même  écrivain  exposée  cette 
année  n'évincera  pas.  M.  Pairicot  fait  surgir  do  blancs  et 
de  gris  argentés  le  visage  de  la  Comtesse  Cheref-Otiroussoff 
et  M.  Lauth  pare  de  mystère  la  grâce  de  Mademoiselle 
L.  de  L...  Certaine  Dame  en  bien  a  fait  un  bon  choix  en 
s'adrcssant  à  M.  Fuchs.  Le  petit  portrait  de  femme  de 
M.  Bouchor  est  excellent. 


M.  Ernest  Laurent  divise  le  ton.  Ce  procédé,  rude  avec 
d'autres,  se  résout  chez  lui  en  harmonies  d'un  charme  infini. 
Le  ton  ne  vibre  pas,  mais  s'enveloppe  de  mystère.  Toutes 
choses  qui  vont  bien  aux  physionomies  de  M.  et  M'"'  P.  J... 

Les  incidents  de  la  vie  élégante  sont  ici  racontés  par  une 
élite  d'artistes  sensibles  à  la  grâce  d'une  attitude  ou  à  la 
féerie  des  lumières  exaltant  la  beauté  des  mondaines  parées 
pour  les  fêtes,  pour  l'amour.  Le  plus  complètement  doué 
d'entre  eux,  M.  Charles  Hoffbauer,  fait  luire  dans  l'éciin 
d'un  restaurant  londonnien  une  créature  d'élite  dont  la 
chair,  échappée  d'un  fourreau  de  satin,  de  dentelles  et  de 
perles,  reçoit  la  caresse  des  demi-lumières  éparses  sur  les 
tables  ou  tamisées  par  un  grand  vitrail  qui  transfigure  les 
clartés  venues  du  dehors.  M.  Etcheverry,  qui  raconta 
naguère,  et  si  élégamment,  certaines  défaillances  mondaines 
par  les  soirs  de  fête,  suit  cette  année  ses  gracieux  modèles 
sur  les  plages  de  Biarritz  et  de  Trouville.  Période  de  repos. 
Les  âmes  se  recueillent  et  les  liens  familiaux  se  resserrent. 
A  l'abri  des  parasols  et  des  tentes,  les  élégantes  brodent, 
surveillent  les  Jeux  des  babies.  Harmonie  de  caur,  harmonie 
de  nature  délicatement  exprimées.  Mais  le  ciel  se  couvre,  la 
bourrasque  surgit,  renverse  parasols  et  tentes.  C'est  un 
sauvc-qui-peut  général,  une  envolée  de  jupes,  de  plumes,  de 
rubans  que  M.  Etcheverry  exprime  d'une  façon  amusante 
dans  le  Coup  de  vent  à  Trouville.  M.  Avy  saisit  dans  Déjà, 
le  jour!  la  mélancolie  d'une  fin  de  souper  au  petit  jour, 
angoissante  minute  durant  laquelle  les  plus  ardents  ne 
peuvent  échapper  au  frisson  avant-coureur  des  matinales 
clartés.  Dans  une  tonalité  maladive  qui  lui  est  particulière 
et  qui  a  du  charme,  M.  Ridel  présente  une  voluptueuse 
baigneuse  que  l'arrivée  intempestive  de  cygnes  chasse  de 
l'étang  dont  l'eau  caressait  sa  nudité.  Une  femme  passe; 
elle  est  tout  jeunesse,  tout  sourire.  Son  auteur  ?  M.  du 
Gardier,  qui  expose  une  autre  bonne  peinture,  un  effet  de 
lumière  bien  franc  :  Gondoles.  Le  Potin.,  de  M.  Cayron, 
assemble  de  jolies  femmes.  M.  Debat-Ponsan  réunit  d'autres 
gracieuses  femmes  A  bord  de  la  SityOn  et  donne  une  bonne 
interprétation  de  nature  dans  sa  ïusùque  Impression  d'été 
sur  la  Loire.  Les  Danaïdcs,  Saint-Germain-l'Auxerrois 
rappellent  un  Sabatté  que  le  séjour  de  Rome  a  gâté.  De  la 
lumière  et  de  la  poésie  dans  l'Idylle  de  M.  Loys  Prat, 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  M.  Louis  Prat,  auteur  d'une 
savoureuse  petite  toile.  Intérieur. 

Quelques  Cènes.  La  plus  émouvante  a  pour  auteur 
M.  Moser.  Le  Chri-st  est  vu  de  dos.  Tout  l'intérêt  se  porte 
sur  les  disciples  dont  les  physionomies  expressives  reflètent 
la  pensée  du  Fils  de  Dieu.  Il  est  regrettable  que  cette  idée 
heureuse  soit  exprimée  dans  une  couleur  sombre  qui  fait 
ressembler  ce  tableau  à  une  toile  enfumée,  oubliée  en 
quelque  musée.  Je  ferai  la  même  critique  aux  peintures 
vigoureuses,  intéressantes  par  certains  côtés,  mais  trop 
«  musée  »  de  MM.  Sutton  et  Le  Roy  d'Étiolles. 

11  est  entendu  que  les  sujets  choisis  par  M.  Devambez 
sont  toujours  pittoresquement  traités.  Il  le  prouve  dans 
l'Assaut  et  la  Place  Pigalle.  Mais  combien  semblent  frivoles 
ces  anecdotiques  compositions  lorsqu'on  leur  oppose  une 
toile  comme  le  Soir  de  Fête,  de  M.  Adler,  encore  que  cette 
œuvre  ne  soit  pas  complètement  au  point.  Il  faut  aussi 
placer  parmi  les  peintres  d'avenir  M.  Jonas,  le  portraitiste 
précis  des  Marguilliers  et  le  dramaturge  des  Rovfions, 
épisode  de  grève  en  pays  minier,  et  aussi  M.  Jamois  qui  se 
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révèle  dans  un  excellent  tableau  :  Sortie  d'hospice  à  Lille. 
Bonnes  peintures, /a  Foire  de  la  Madeleine  à  Argenton-sur- 
Creu\e  de  M.  Maillaud,  le  Troupeau  en  marche  de  M.  Cap- 
gras,  la  Vie  champêtre  de  M.  Dupuy,  l'Intérieur  de  pécheurs 
en  pays  bigouden,  de  Madame  Gonyn  de  Lurieux. 


Paul-Louis  Courier  conseillait  à  Madame  Pigalle,  sa 
jolie  cousine  de  Lille,  d'éviter  les  récits  dramatiques,  la 
délicatesse  de  son  sourire  gâtant  tout.  Il  eût  donné,  je  crois, 
le  même  avis  à  Mademoiselle  Rondenay  qui,  ayant  peint 
avec  un  délicat  sentiment  un  expressif  portrait  de  jeune  fille, 

a  voulu  forcer  son  talent  dans  les 
Trois-Huit,  triptyque  qui  ambi- 
tionne de  résumer  la  vie  ouvrière. 
Une  toile  de  M.  Pierre  Cal- 
mettes  permet  aux  lecteurs  du  Lj^s 
rouge  de  pénétrer  un  moment 
dans  l'artiste  petit  hôtel  où  Anatole 
France  accumule  tant  de  précieux 
bibelots.  M.  Montassier  a  su  ex- 
primer l'àme  de  certaine  salle  de 
l'hôtel  de  Ciuny. 

Venise  a  des  fervents.  Qui  n'en 
étonnerait  ?  Les  uns  sont  tentés 
par  son  atmosphère.  Le  meilleur 
d'entre  ceux-ci  est  .M.  Duprat,  qui 
a  peint  une  œuvre  excellente:  Verg 
le  soir;  les  autres  sont  pris  par  la 
poésie  de  ses  palais,  de  ses  canaux, 
tel  M.  Bompard,  qui  arrive  à  une 
grande  intenîité  de  lumière  dans 
le  Pont  de  Marbre;  tel  M.  Léonce 
de  Joncières  qui,  dans  sa  grande 
toile.  Sur  le  sillage  de  Musset,  a 
exprimé  le  ravissement  d'un  couple 
jeune,  l'ami  et  l'amie,  serré  au 
fond  d'une  gondole  dont  la  sombre 
et  fine  silhouette  glisse  sur  le 
Grand  Canal  entre  deux  files  de 
palais  ;  d'autres  encore  s'essayent  à 
ressusciter  l'intimité  de  la  vie  véni- 
tienne d'autrefois,  de  la  vie  véni- 
tienne chère  à  Longhi.  M.  Saint- 
Germier  met  dans  ses  évocations 
du  passé  infiniment  de  talent. 

Si  les  Bergers  des  Abru\\es 
de  M.  Guétin  n'ont  pas  de  carac- 
tère bien  particulier,  il  n'en  est 
pas  de  même  de  la  Marraine, 
femme  de  Scanno  (Abrozzes), 
dont  Mademoiselle  Marguerite 
Delorme,  dans  une  toile  d'une 
jolie  lumière,  a  fixé  les  traits 
étranges  et  doux.  Accroupie,  cor- 
sage noir,  tablier  de  soie  rose,  a  la 
Marraine  >  présente  le  nouveau-né, 
petite  momie  expressive  enserrée 
dans  un  maillot  blanc  à  fleurs.  On 
connaissait  jusqu'ici  de  Mademoi- 
selle Delorme  des  dessins  très 
beaux,  mais  point  encore  une  toile 
aussi  lumineuse  et  d'une  telle 
qualité  de  ton. 

M.  Louis  Cabanes  a  peint 
adroitement,  sans  recherche  théâ- 
trale, une  scène  historique  :  Signa- 
ture de  la  paix  d' A  lais  (/ô'zp/. 
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M.  Fouqueray,  historiographe  des  fastes  de  la  marine  révo- 
lutionnaire, évoque  l'agonie  héroïque  du  Ça-Ira  au  combat 
du  cap  Noli,  24  ventôse,  an  III.  M.  Boutigny  reserve  sa 
sympathie  aux  armées  de  terre  et  raconte  pittoresquement 
V Entrée  de  V armée  de  Pichegru  à  Amsterdam. 

Les  traditions  de  la  grande  école  paysagiste  qui  honora 
l'art  français  au  milieu  du  xix=  siècle  sont  perpétuées  par 
l'infatigable  maître   Harpignies  représenté  cette  année  par 


deux  œuvres  caractéristiques  :  Souvenir  du  Cap  Martin,  les 
Oliviers  à  Menton. 

Ce  maître  mis  à  part,  très  haut  au-dessus  des  phalanges 
d'habiles,  on  constate  deux  courants  dans  l'école  moderne 
de  paysage.  Les  véristes  présentent  la  nature  telle  qu'elle 
apparaît  dans  la  lumière  diffuse  et  acceptent  comme  bon, 
tout  motif,  pourvu  qu'il  y  ait  un  arbre,  une  colline,  un  peu 
d'eau,  un  ciel.  Ils  réussissent  à  rendre,  au  moyen  de  viriuo- 


HARPIGNIES.  —  SOUVENIR  du  cap  martin 
(Appxrtenant  à  MM.  Arnold  et  Tripp) 


'sites  de  palette,  l'écorce  de  l'arbre,  le  frémissement  de  la 
feuille,  le  miroitement  de  l'eau  qui  fuit.  MM.  Guillemet, 
Dameron,  Rigolot,  Biva,  Nozal,  René  Fath  ont  acquis  à 
cet  exercice  gloire  et  fortune. 

Les  idéalistes,  eux,  se  préoccupent  de  choisir  le  site, 
de  révéler  la  poésie  de  l'heure.  Tel,  M.  Pointelin  que 
représentent  supérieurement  Côte  moussue  et  Matin,  tels 
ces  luminaristes  très  près  de  M.  Henri  Martin,  qui  s'ap- 
pellent Loubat  et  Rémond,  tel  aussi  M.  Pillot,  auteur  d'une 
Nuit  d'août  qui  a  du  charme. 


M.  Morlot  est  hésitant  entre  les  deux  parties.  Il  s'affirme 
surtout  en  des  aquarelles,  A/ow/^r/of,  Lever  de  lune  à  Bour- 
bonne,  très  supérieures  à  ses  peintures. 

Si,  en  dehors  de  toute  préoccupation,  on  désire  respirer 
à  pleins  poumons,  s'imprégner  d'air  et  de  lumière,  il  faut 
s'arrêter  devant  les  Ombres  portées,  de  M.  Tkachenko. 

La  lumière  d'Afrique,  les  indigènes  de  notre  Algérie,  du 
Maroc,  du  désert  sont  prétextes  à  maintes  œuvres  qui  pas- 
sionnent toujours.  Ne  retrouvons-nous  pas  en  elles  un  peu 
du    mystère,  de  la  poésie   dont   sont  parées  ces  terres,   où 
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la  lumière,   la  vie,   la   vé^évàùon   ont    une    intensité,   une 
robuo'.csse  inconnue  à  notre  vieux  sol  ? 

Quoi  de  plus  étrange  que  cette  Fête  nègre  à  Blidah  de 
M.  Bridgmann,  de  plus  attirant  que  cette  Fantasia  dont 
M.  Clairin  est  le  conteur?  Le  même  artiste  fixe  une  impres- 
sion d'autrefois  dans  son  Marché  à  Madrid,  en  i<S'tJ6\  où  les 
yeux  des  paysans  castillans  luisent  sur  le  passage  d'une 
Manola  parée  et  fardde.  Voici  encore  les  Prisonniers  arabes 
à  l'heure  de  la  soupe  de  M.  de  Richcmont,  le  lumineux 
Marché  de   Sfax   de  Madame   Lucas-Robiquct,  le   Désert 


évoqué  par  M.  Cabanes  à  l'heure  où  le  soleil  se  retire  du  sol 
et  baigne  les  montagnes  lointaines  de  lueurs  roses. 

Des  Fleurs  de  printemps  soutiennent  le  juste  renom  de 
M.  Quost.  L'habileté  de  M.  Rivoire  et  de  Madame  Anna 
Zubcr  s'aHirmc  en  d'expertes  aquarelles  auxquelles  nous 
préférons  cependant,  pour  leur  dessin  ferme  et  délicat,  les 
belles  et  sincères  études  de  fleurs  de  Mademoiselle  Marcelle 
Lambrette. 

Des  (L-uvrcs  âpres,  acides,  tranchant  par  les  types,  le 
rendu,  la  lumière  avec  la  production  ambiante  signaient  des 
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peintres  étrangers,  de  bons  et  vigoureux  artistes  venus  de 
partout.  Les  peintres  espagnols  sont  surtout  remarquables. 
Aucun  n'a,  certes,  l'âpreté  de  Zuloaga,  mais  des  qualités 
autres  recommandent  l'Andalousie,  de  M.  Ribera,  belle 
page  de  lumière  et  d'amour  ;  lesétranges  bohémiens,  escortés 
de  gendarmes  catalans  :  Mo\os  de  escuadras  de  M.  Vaz- 
qucz;  les  Gitanes  de  M.  Torrès.  Les  Espagnes  de  M.  Berges 
et  de  l'habile  M.  Zos'en  affadissent  d'autant,  encore  que  son 
Jeu  de  pelote  soit  une  bonne  toile. 

La  production  anglo-américaine  est  recommandée  par 
le  Samovar  et  les  Poissons  rouges,  de  M.  H.  S.  Hubbcl; 
Rose,  où  Mademoiselle  Grecne-Blumenschein  marie  l'ingé- 
nuité de  Chardin  à  la  fraîcheur  de  Renoir;  la  Visite,  de 
M.  Miller;  la  Poupée  mise  à  Vécart,  de  M.  Fr.-G.  Car- 
penter,  œuvre  exquise.  Le  sentiinentalisnie  anglais  apparaît 


dans  les  diaphanes  apparitions  si  gracieuses  et  si  peu  sen- 
suelles qui  animent  le  Jardin  de  Cupîdon,  de  M.  Lorimcr; 
dans  les  sourires  d'enfants  qui  illuminent  Sept  ans  aujour- 
d'hui! de  Madame  Vcddcr-Roos;  dans  Poètes  sont  ceux  qui 
aiment,  de  Madame  .\lma-Tadcma.à  qui  satîlle.  Miss  Anna, 
gentiment,  donne  la  réplique  dans  cette  aquarelle  titrée  : 
Tout  à  donner. 

Peut-être  a-t-on  trop  dit  que  les  recherches  neuves  étaient 
systématiquement  proscrites  des  Salons  officiels  et  princi- 
palement de  celui-ci.  Je  considère  comme  une  toile  fran- 
chement moderne  r Œillet  rouge,  de  M.  Cauvy,  qui  a  si 
curieusement  échantillonne  et  fait  chanter  des  tons  vifs  et 
francs.  M.  Rudolf  Quittner,  auteur  d'une  autre  œuvre  très 
moderne.  Aux  Bords  du  fleuve,  s'avoue  élève,  uniquement. 
de  Camille  Pissarro.  Entîn,  les  Vampires,  étude  de  nu  d'un 
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sensualisme  aigu  et  si  raffinée  décoloration,  due  à  M.  Csok, 
doit  plus  aux  rapports  de  ton  de  Cdzanne  et  aux  nus  de 
Renoir  qu'aux  méthodes  académiques. 

Les  miniaturistes  des  xvii=et  xviii'  et  ceux  de  la  première 


moitié  du  xix=  siècle  ont  laissé  des  portraits  spirituels  et 
de  dessin  ferme,  qui  font  le  bonheur  des  esprits  délicats, 
tant  ils  sont  parlants,  indiscrets.  Cet  art  est  tombé  très  bas. 
Peut-être  sied-il,  toutefois,  de  nommer  les  quelques  artistes, 
des  femmes,  qui  perpétuent  avec  un  certain  talent  les  bonnes 
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traditions.  Un  seul  nom  méritait  d'être  signalé  à  la  Société 
Nationale  des  Beaux-Arts,  celui  de  Madame  Rossert.  Il  y  a 
plus  de  choix  aux  Artistes  français,  où  l'on  retrouve  Mesdames 
Debillemont-Chardon,  Pomey-Ballue,  Charbuy-Caudron 
et  Mademoiselle  Dick-Dumas. 


Quelques  étrangères  apportent,  dans  l'exécution  des 
miniatures,  une  note  peut-être  supérieure.  Par  exemple, 
Mesdames  Maria-J.  Strean,  Mary-F.  Bill,  Mademoiselle 
Martha  Baker,  dont  la  Jeune  fille  aux  cheveux  rouges  est 
tout  à  fait  remarquable. 

CHARLES  SAUNIER. 
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AMAis,  même  au  temps  où  le  comte  d'Artois, 
de  galante  mémoire,  recevait  en  son  char- 
mant pavillon  de  Bagatelle  les  aimables 
personnes  qui  venaient  visiter  les  char- 
milles ombreuses  de  la  «petite  maison  »,on 
n'y  vit  autant  de  jolies  femmes  assemblées 
qu'au  mois  de  mai  1907.  Je  m'empresse 
d'ajouter  que  les  trois  cents  jolies  femmes  hospitalisées  à 
l'heure  présente  à  Bagatelle,  en  leurs  plus  fastueux  atours, 
poudrederizces  et  décollciées,  sont  des  portraits  notoires  du 
second  Empire,  voire  du  règne  de  Louis-Philippe. 

La  Société  Nationale  a  pris  l'excellente  initiative  de  com- 
binerune  «  rétrospective  »  des  peinircsde  la  femme  française. 
La  chose  est  ravissamment  aménagée.  Dans  les  petits  salons 
clairs  et  gais,  dans  les  péristyles  spacieux  et  les  boudoirs  et 
les  rotondes  ornées  de  fines  boiseries,  la  peinture  prtnd  un 
air  d'intimité  précieuse.  Il  est  permis  d'ajouter  que,  en  dépit 
des  meilleurs  Ricard  et  des  plus  savoureux Bastien-Lcpage, 
le  plus  beau  tableau  est  encore  celui  que  l'on  contemple  en 
s'accoudant  à  la  fenêtre,  d'où  l'on  découvre  avec  délices 
les  frondaisons,  les  bosquets  et  les  taillis  des  verdures  éter- 
nelles. 

L'art  du  portrait,  tout  d'analyse,  convient  à  merveille  au 
tempérament  français.  La  sagacité  psychologique,  la  péné- 
tration, l'observation  aigué  des  sentiments  nuancés  qui 
affleurent  sur  un  visage  sont,  depuis  Clouet  jusqu'à  La 
Tour, et  de  Philippe  de  Cham- 
pagne à  M.  Degas,  les  mérites 
éminents  des  portraitistes  de 
notre  race.  Ils  savent,  tout 
comme  Holbein  le  jeune,  An- 
tonio Moro,  Velazquez,  Ti- 
tien, VerMeer  ou  Rembrandt, 
qu'un  portrait  ne  doit  pas 
être  une  copie  littérale,  que 
l'imitation  doit  se  subordon- 
ner à  l'expression,  et  qu'une 
image  n'est  ressemblante  — 
cette  fameuse  ressemblance 
impérieusement  exigée  par  le 
modèle  !  —  que  si  elle  vit,  que 
si  elle  «  parle  ».  «  Un  por- 
trait, disait  Carrière,  est  un 
aveu.  »  Il  faut  que  le  peintre 
force  son  modèle  à  avouer. 

Passons  en  revue,  par 
ordre  d'ancienneté,  leseffigies 
les  plus  curieuses.  Voici  Rie- 
sener  d'abord  qui  a  tracé  de 
Madame  Riesener  une  déli- 
cate image;  le  Badois  Wintcr- 
halter,  analyste  attitré  des 
beautés  officielles  de  la  cour 
de  Napoléon  III, /a  Comtesse 
de  Castiglione,  la  Duchesse  de 
Monry,  la  comtesse  de  Las 
Marismas  ;  son  portrait  de 
l'Impératrice  Eugénie  est  d'un 
arrangement  ingénieux.  Ta- 
lent aimable  et  mièvre,  qui  eut 
une  vogue  prodigieuse  auprès 
de  nos  aïeules. 

UnegrandefiguredeCour- 
bet,  Marie  Crocq,  dite  la 
Femme  aux  gants,  montre  le 
magnifique  ouvrier,  massif 
et  simpliste,  qui  réagit  contre 
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l'ingrisme  dégénéré  et  abâtardi,  et  sut  donner  libre  cours  à 
sa  verve  grasse  et  large. 

Couture,  faux  grand  peintre,  l'homme  des  orgies  romaines 
d'atelier,  des  pseudo-Tintoret,  ce  Titien  de  l'Ecole,  est  bien 
plus  attachant  par  sa  7V/e  de  femme,  d'une  rousse  aux  yeux 
bleu  clair,  qu'en  ses  Romains  de  la  décadence.  De  Manet 
enfin,  lesaint  Jean-Baptiste  de  la  peinture  moderne,  «  qui  pei- 
gnait mystérieux  dans  le  clair  »,  l'on  nous  donne  à  voir  le  vif 
et  intelligent  portrait  de  Madame  Zola;  c'est  une  œuvre  de 
mérite,  magistrale  pochade  plutôt  que  réalisation  définitive; 
du  même  Manet,  un  portrait  étrange  et  d'un  faire  libre. 

C'est  ensuite  Cabanel,  Baudry  et  Delaunay.  De  ces  trois 
illustres  artistes,  Delaunay  est  la  personnalité  la  plus 
accusée.  Elle  Delaunay  a  une  volonté  ferme  et  tenace,  à  la 
Bronzino  ;  sa  loyauté  d'observation  est  impeccable  ;  de  son 
dessin  coupant,  analytique,  de  son  coloris  délié,  aux  rap- 
ports subtils,  mais  pourtant  chaleureux,  il  restitue  la  grâce 
avenante,  la  joliesse  élégante  de  Madame  Toulmouche.  Un 
de  ses  chefs-d'œuvre  les  plus  accomplis  est  le  profil  pensif 
de  Madame  Desvallières ;  l'harmonie  des  roses  du  visage, 
des  gris  du  chinchilla  et  du  fauve  du  gant  est,  en  ce  beau 
portrait,  d'un  dandysme  exquis. 

Cabanel,  si  déchu  de  son  piédestal  où  le  hissa  l'École, 
demeure  pourtant,  en  dépit  de  tant  de  nus  artificiels  et  d'une 
mythologie  qui  n'émeut  guère,  un  portraitiste  touchant.  On 
peut  discuter  la  majesté  froide  de  la  très  belle  Madame  Paton, 

correctement  idéalisée  selon 
lescanons  de  l'Académie, mais 
le  regard  méditatif  de  la  Mar- 
quise de  Vallombrosa  inter- 
roge, séduit  et  fascine. 

Baudry,  esprit  inquiet, 
tourmenté,  indécis,  qui  n'osa 
point  se  libérer  de  la  hantise 
obsédante  des  maîtres  de  la 
Renaissance  et  que  terrassa 
l'écrasant  labeur  de  ses  trente 
décorations  de  l'Opéra,  est 
représenté  par  les  portraits 
connus  et  classés  de  Madame 
Vasnier  et  de  Madame  Bern- 
stein. 

Vous  goûterez  ensuite  l'art 
de  deux  artistes  morts  pré- 
maturément, Bastien-Lepage 
et  Henri  Regnault.  Bastien, 
dont  vous  goûterez  la  probe 
effigie  de  Madame  Alexis  Go- 
dillot, eut  la  compréhension 
sympathique  et  profonde  des 
êires  frustes  et  spontanés.  Nul 
n'aoubliéledouble  portrait  de 
son  père  et  de  sa  mère  qu'il  fit, 
à  l'âge  de  vingt-neuf  ans,  avec 
une  naïveté  scrupuleuse  digne 
des  Primitifs.  Les  portraits 
dus  à  Bastien-Lepage  sont 
d'une  souple  et  sûre  pratique, 
d'un  métier  précieux  et  d'une 
intense  énergie  d'expression 
physionomique.  Le  portrait 
de  sa  mère  est  savant  à  la  fois 
et  ému.  La  mort  en  pleine 
jeunesse  de  ce  réaliste,  qui  pres- 
sentit lui  aussi  le  plein-air  et 
n'osa  s'y  lancer,  restera  une 
despertes  douloureuses  qu'ait 
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(Collection    de  M .    limile  Chouanard) 

faites  l'École  française    en  ces  quarante  dernières  années. 

Il  en  est  de  même  de  ce  brillant  Henri  Regnaiilt,  impro- 
visateur orientaliste  obsédé  par  Delacroix.  C'était  un  tem- 
pérament de  feu,  une  intelligence  aiguisée,  une  sensibilité 
exquise  et  généreuse.  Peu.  d'hommes  de  sa  génération  ont 
brossé  d'aussi  fougueux  portraits  que  la  Dame  en  rouge,  que 
nous  avons  pu  contempler  à  Bagatelle,  grâce  aux  soins 
éclairés  de  MM.   Roll  et  Dubufe. 

Meissonier  (portrait  de  Madame  Sabatier)  voisine  avec 
Ricard.  La  gloire  du  premier  fut  mondiale,  celle  du  second 
ne  s'imposa  qu'à  l'élite.  Auprès  de  deux  tableaux  d'un  faire 
un  peu  sec,  une  mignonne  esquisse  vibrante  et  hardie  de 
l'auteur  de  i8o"  charme  par  sa  liberté  inattendue. 

Ricard  eat  peut-être  le  vrai  triomphateur  à  Bagatelle, 
comme  il  l'est  déjà  au  Petit  Palais.  Il  vaut  par  la  pénétra- 
tion, par  un  style  imprégné  de  gravité  sévère,  par  un  goût 
sobre  et  raffiné  concentrant  l'effet  sur  les  parties  décisives 
et  excellant  à  les  choisir.  L'un  de  ses  portraits,  celui  de 
Madame  Charles  Roux,  évoque  une  Joconde  modernisée; 
l'autre  est  celui  de  Madame  Henry  Fouquier,  pur  joyau, 
digne  du  Salon  Carré.  Étudiez  la  matiié  chaude  du  teint, 
les  volumes  de  la  main  amoureusement  dessinée,  la  régu- 
larité de  l'ovale,  la  vie  des  yeux.  On  songe  à  Prud'hon,  à 
Henner,  à  un  Fantin  moins  bourgeois.  C'est  un  des  attraits 
indéniables  de  la  Rétrospective. 

Duez,  peintre  des  élégances  mondaines,  apparaît  avec  un 
portrait  de  femme  en  hauteur  d'une  belle  venue. 

De  Chaplin,  le  Chaplin  des  nus  empâtés  de  blanc  de 
perle  fouetté  de  vermillon,  deux  images,  l'une  aimablement 
théâtrale  (la  Comtesse  de  la  Rochefoucauld),  dans  la  tradi- 


tion de  Nattier  et  de  Vigée-Le  Brun  ;  l'autre,  d'une  vie  plus 
fiévreuse,  avec  de  séduisants  blancs  à  la  Stevens. 

Les  étrangers  :  Lenbach  et  sa  cuisine  roussâtre  ;  Stevens, 
descendant  des  petits  maîtres  hollandais  du  xvii=  siècle; 
Whistler,  ce  Velazquez  britannique,  nous  amènent  insensi- 
blement aux  vivants,  Dannat,  Claus,  Mademoiselle  Breslau, 
Boldini,  de  qui  l'Infante  Eulalie  est  d'une  rare  distinction. 

Les  artistes  français  vivants  soutiennent  bravement  la 
lutte  avec  leurs  glorieux  aînés  et  leurs  émules  d'outre-Rhin, 
d'outre-Manche  et  d'outre-mer.  Il  suffit,  pour  s'en  con- 
vaincre, de  voir  la  lumineuse  image  de  Madame  George 
Duruy  par  M.  Besnard,  la  Comtesse  de  Pourtalès  par 
M.  Carolus-Duran,  l'onduleuse  poétesse  Marie  de  Noailles 
par  M.  de  la  Gandara,  un  fin  Louis  Picard,  un  adroit 
Gervex,  un  dolent  Aman-Jean,  un  spirituel  Béraud,  de 
fortes  ou  habiles  œuvres  de  Gustave  Colin,  Lucien  Simon, 
Jacques  Blanche,  Griveau,  Morisset,  Eliot,  Guiguet.  Et  l'on 
ne  saurait  mieux  clore  cette  visite  (après  avoir  apprécié  les 
trop  rares  bustes  dus  au  ciseau  de  Carrier-Belleuse,  de 
Madame  Charlotte  Besnard,  de  Desbois,  Dampt  et  Louis 
Dejean,  ainsi  que  les  portraits  cupressKs  de  MadayneClaretie 
et  de  Jeanne  Granier)  qu'en  signalant  deux  admirables  por- 
traits que  Roll  et  Raffaelli  ont  tracés,  le  premier,  de  sa 
mère,  le  second,  de  sa  fille. 

Un  tel  ensemble  justifie  hautement  le  renom  de  notre 
école  et  de  notre  tradition.  Un  regret  à  formuler,  et  un  seul. 
N'aurait-on  pu  réserver  leur  place  aux  maîtres  de  l'impres- 
sionnisme ?  Claude  Monet  n'a-t-il  pas  exécuté  de  séduisants 
portraits,  et  le  câlin  et  velouté  portrait  de  Jeanne  Samary 
par  Renoir  n'eût-il  pas  été  digne  de  figurer  entre  ceux 
d'Edouard  Manet  et  de  Berthe  Morizot? 

LOUIS  VAUXCELLES. 


Photo  Moreau  ^  Cie. 


BASTIEX-LEPAGE.  —  m"'  Alexis  oodii.iot 
(Collection  de  M.  Alej-is  Godillot) 
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CAROLUS-DURAN.  —  la  comtesse  de  pourtalés 
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WINTERHALTER.  —  la  duchesse  de  morny 
I  Collection  de  M.  le  duc  de  Morny) 
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CH.      CHAPLIN.     —    LA    COMTESSE    DE    LA    ROCHEFOUCAULD,    NÉE   DE    MAILLY-NESLE 

I  Collection  de  M.  le  comte  de  la  Rochefoucauld) 


TRIBUNE  DES  ARTS 

La   Vierge   aux   Candélabres,   de    Raphaël 


En  publiant  l'une  vis-à-vis  de  l'auire  les 
photographies  authentiques  des  deux  seules 
versions  anciennes  de  cette  admirable  com- 
posiiion  de  Raphaiil,  il  nous  sera  permis  sans 
doute  d'ajouterqueiques  observationscritiques 
et  historiques. 

Vers  la  fin  du  xviii=  siècle,  un  tableau  peint 
à  l'huile,  sur  un  panneau  de  bois  de  forme  cir- 
culaire, représentant  la  Madone  avec  l'Enfant 
Jésus,  accompagnés  de  deux  jeunes  anges 
tenant  des  candélabres,  fit  partie  de  la  galerie 
Borghèse,  à  Rome.  Sa  provenance  était  incon- 
nue ;  cependant,  le  tableau,  à  cause  de  la  com- 
position si  exquise  et  à  la  fois  si  car  aciéris- 
tique,  passait  universellement  pour  avoir  été 
au  moins  dessiné  par  Raphaël.  En  1796,  parut 
la  première  gravure  au  burin  de  ce  tableau; 
elle  était  d'un  jeune  Allemand,  Ernst  Morace. 
Son  estampe,  chéiive  et  insignifiante,  fut  suivie 
quelques  années  plus  tard  d'une  beaucoup 
plus  belle,  signée  par  un  artiste  bien  mieux 
doué,  l'Italien  Bettelini. 

Déjà,  à  cette  époque,  l'existence  d'une  autre 
version  de  la  composition  n'était  sans  doute 
pas  tout  à  fait  ignorée.  Car  Bettelini,  tout 
en  suivant  le  tableau  de  la  galerie  Borghèse 
dans  ses  traits  principaux,  suppléa  ce  qui  lui 
manquait  pour  bien  compléter  sa  gravure,  en 
imitant,  sans  l'avouer,  d'après  l'autre  tableau, 
les  deux  têtes  d'anges  tout  entières,  ainsi  que 
quelques  détails  de  moindre  importance.  Un 
seul  coup  d'cïil  sur  la  gravure  démontre  évi- 
demment que  le  tableau  dont  ces  détails  furent 
pour  ainsi  dire  enlevés,  ne  peut  être  autre 
que  celui  de  la  collection  deSirJ.-C.  Robin- 
son,  qu'on  a  vu  tout  récemment  à  Londres 
dans  la  «  Winier  Exhibition  »  de  l'Académie 
royale. 

Cependant,  la  belle  gravure  de  Bettelini, 
soi-disant  d'après  la  Madone  Borghèse,  devint 
le  prototype  de  plusieurs  reproductions  sem- 
blables, qui  accrurent  constamment  la  répu- 
tation du  tableau  si  bien  mis  en  vue.  Passant 
par  la  galerie  de  Lucien  Bonaparte  et  celle  du 
duc  de  Lucca,  son  prestige  augmenta  encore 
et  il  fut  acquis  pour  i,5oo  livres  sterling  (soit 
37,500  francs)  lors  de  la  vente  qui  fut  faite  à 
Londres  de  cette  collection,  par  M.  Munro, 
de  Novar,  en  Ecosse.  Du  nom  de  la  propriété 
01^1  il  fut  conservé,  le  tableau  fut  désormais 
appelé  la  «  Vierge  de  Novar  ». 

En  possession  de  M.  Munro,  il  atteignit 
bientôt  le  point  culminant  de  sa  renommée. 
Bridoux,  l'artiste  français  bien  connu,  le  grava 
de  nouveau  comme  pendant  à  la  «  Madona 
délia  Sedia  ».  Passavant,  l'érudit  critique, 
écrivant  en  1839  et  encore  en  1870,  ainsi  que 
le  docteur  Waagen,  en  1854,  attestèrent,  dans 
l'ignorance  où  ils  étaient  tous  deux  d'une 
version  plus  belle  et  plus  ancienne  que  celle 
de  Novar,  que  cette  dernière  était  au  moins 
en  partie  l'œuvre  de  Raphaël.  Cette  composi- 
tion charmante  inspira  même  au  grand  peintre 
français  Ingres  une  admiration  si  profonde, 
qu'il    fit    faire  une  copie   du    tableau    et   s'en 


inspira  pour  son  propre  chef-d'œuvre  de  la 
cathédrale  de  Montauban. 

Au  temps  où  la  Madone  de  Novar  figurait 
encore  dans  la  galerie  de  Lucien  Bonaparte, 
l'autre  version  de  la  composition,  —  celle  dont 
Bettelini  s'était  servi  pour  compléter  sa  gra- 
vure, —  était  acquise  en  Italie  par  Buchanan, 
le  plus  estimé  des  marchands  de  tableaux  de 
Londres  dans  la  premièremoitiédu  xix'siècle. 
Expert  autant  que  marchand,  il  s'aperçut  vite 
de  l'importance  de  son  acquisition,  et  sou- 
tint que  le  tableau  qu'il  possédait  était  le  véri- 
table original.  De  ses  mains  ce  tableau  passa, 
sans  bruit,  directement  ou  indirectement,  dans 
la  petite  collection  du  révérend  M.  Turner, 
du  comté  de  Dorset.  Complètement  oublié  à 
la  campagne,  il  ne  reparut  qu'en  1875,  peu 
après  la  mort  du  propriétaire,  dans  une  vente 
publique  chez  Christie,  à  Londres,  sans  au- 
cune tentative  d'identification.  Ce  fut  là  que 
Sir  J.-C.  Robinson  se  rendit  acquéreur  de  ce 
tableau  de  toute  beauté  et  de  tout  premier 
ordre,  pour  la  somme  bien  modique  de  quinze 
guinées.  Peu  M.  Mac-Cracken,  l'homme  d'af- 
faires qui,  quarante  années  auparavant,  avait 
facilité  le  transport  du  tableau  d'Italie  en  An- 
gleterre pour  le  compte  de  Buchanan,  l'iden- 
tifia tout  de  suite,  et  se  souvint  aussi  qu'il 
avait  été  vendu  par  Buchanan  pour  le  prix 
de  1,000  livres  sterling  (soit  23,000  francs). 

Ce  tableau  est  maintenant  connu  sous  la 
désignation  de  la  "  Madone  Buchanan  ». 

Trois  ans  plus  tard,  en  1878,  la  Madone  de 
Novar  fut  encore  une  foissoumise  aux  enchères 
chez  Christie.  Sa  valeur  avait  été  portée  trop 
haut,  et  elle  dut  être  retirée  de  la  vente  sur 
une  demande  de  ig,5oo  guinées  par  le  com- 
missaire-priseur.  Immédiatement  après  la 
vente.  Sir  J.-C.  Robinson  fit  connaître  l'exis- 
tence de  l'autre  version  de  la  composition. 
Il  publia  ensuite  une  monographie  intitulée 
'(  Raphael's  Madonna  dei  Candelabri  »,  oij  il 
démontra  clairement  que  le  tableau  Buchanan 
est  plus  ancien  que  celui  de  Novar,  en  même 
temps  qu'il  lui  est  supérieur  aussi  bien  parle 
dessin  que  par  le  coloris. 

Dans  la  même  année,  1878,1e  docteur J. -P. 
Richter,  l'expert  et  critique  allemand  bien 
connu,  ayant  examiné  avec  soin,  mais  séparé- 
ment, chacun  des  tableaux,  publia  dans  le^M«j/- 
Clironik  de  Berlin  un  article  fort  bien  déduit, 
où,  après  avoir  émis  l'opinion  que  les  deux 
tableaux  avaient  été  préparés  d'abord  par  un 
élève  quelconque  de  Raphaël,  d'après  un  carton 
du  maître,  il  conclut  néanmoins  très  nettement 
en  faveur  du  tableau  de  Sir  J.-C.  Robinson. 
«  Dans  cette  œuvre,  écrit-il,  le  pinceau  de 
Raphaël  lui-même  est  reconnaissable  en  plu- 
sieurs endroits,  notamment  dans  la  main  de 
l'Enfant  Jésus,  dont  le  dessin  est  bien  au- 
dessus  de  la  force  d'un  Jules  Romain.  »  A  ce 
dernier,  d'ailleurs,  il  attribua  la  majeure  partie 
de  la  Madone  de  Novar,  exception  faite  de  la 
tête  de  la  Vierge.  Il  est  fâcheux  que  le  docteur 
Richter   n'ait  pu    comparer  directement   les 


tableaux;  il  n'eût  alors  sans  doute  éprouvé 
aucune  hésitation  pour  distinguer  l'original 
de  la  copie. 

Écrivant  en  1882,  MM.  Crowc  et  Cavalca- 
selle,  dans  leur  Raphaël,  his  Life  and  Work, 
après  avoir  examiné  soigneusement  le  tableau 
Novar,  déclarèrent  que,  dans  leur  conviction, 
il  était  en  entier  l'œuvre  de  Jules  Romain, 
et  que  si  l'on  pouvait  y  rechercher  quelque 
touche  de  la  main  de  Raphaël,  c'était  seulement 
sur  le  front  de  la  Madone.  Ces  auteurs  distin- 
gués semblent  avoir  complètement  ignoré 
l'article  du  docteur  Richter,  ainsi  que  la  bro- 
chure de  Sir  J.-C.  Robinson.  Il  est  du  moins 
évident  qu'ils  n'eurent  jamais  sous  les  yeux 
la  Madone  Buchanan,  car  la  courte  allusion 
qu'ils  y  ont  faite  dans  une  note  comporte  une 
description  absolument  erronée.  La  dernière 
étape  de  la  romantique  odyssée  qu'a  subie 
la  Madone  de  Novar  fut  son  départ  d'Europe 
pour  entrer  dans  une  collection  particulière 
en  Amérique. 

Les  anciens  possesseurs  de  la  Madone  de 
Novar  ne  se  prêtèrent  jamais  à  saisir  quelque 
occasion  de  faciliter  la  comparaison  de  celle- 
ci  avec  la  version  Buchanan.  Cependant  il 
existe  encore  wquoique  presque  introuvable) 
une  photographie  ancienne  et  authentique  du 
tableau  de  Novar,  faite  pendant  qu'il  était 
dans  la  collection  de  M.  Munro,  et  avant  la 
restauration  récente.  Il  vaut  bien  la  peine  de 
comparer  cette  photographie  avec  l'excellente 
reproduction  de  la  Madone  Buchanan.  publiée 
par  Braun  et  C",  de  Paris.  Toutes  deux  ont 
déjà  paru  dans  la  Galette  des  Beaux-Arts, 
tome  XXIII,  p.  407,  mais  sur  une  échelle  si 
infime  que  l'utilité  en  est  des  moindres.  Donc 
la  publication  dans  les  Arts,  en  un  format 
beaucoup  plus  convenable,  révélera  pour  la 
première  fois  l'éclatante  supériorité,  au  point 
de  vue  du  dessin,  du  tableau  appartenant  à  Sir 
J.-C.  Robinson.  Si  les  deux  panneaux  étaient 
exposés  en  pendant.  la  supériorité  de  coloris 
et  de  technique  apparaîtrait  avec  la  même 
évidence. 

Dans  la  comparaison  des  photographies,  il 
faut  se  souvenir  que  le  manteau  de  la  Vierge, 
dans  les  deux  tableaux,  était  d'abord  peint 
en  bleu  d'outremer.  A  une  époque  assez  loin- 
taine, cette  couleur,  par  trop  vive,  fut  atténuée 
dans  l'un  et  l'autre  tableau  par  la  superposi- 
tion à  l'outremer  d'un  bleu  plus  foncé,  dans 
le  seul  but  de  rétablir  l'harmonie  des  teintes. 
Passavant  fit  en  ctfct  l'observation  que  le  bleu 
du  manteau  de  la  Vierge  de  Novar  était  «  tem- 
péré de  ton  >.  II  ne  l'est  plus  maintenant,  le 
bleu  superposé  ayant  complètement  disparu 
par  suite  de  nettoyage  ;  tandis  que,  dans  le 
tableau  Buchanan.  l'outremer  original  en  est 
encore  recouvert.  Voilà  la  cause  très  simple 
de  la  différence  de  ton  des  manteaux,  si  per- 
ceptible dans  les  photographies. 

Les  opinions  citées  du  docteur  Richter. 
ainsi  que  de  Crowc  et  de  Cavalcaselle.  amènent 
directement  à  la  conclusion  que  tout  le  monde 
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peut  immédiatement  tirer  maintenant  de  la 
simple  comparaison  des  photograpliics,  que 
ces  habiles  critiques  n'eurent  malheureuse- 
ment jamais  l'occasion  de  faire  :  savoir  que 
la  Madone  Buchanan  prend  désormais  la  place 
qu'occupait  autrefois  celle  de  Novar,  et  qu'elle 
la  remplit  plus  convenablement  par  suite  de 
sa  grande  supériorité.  Déjà,  les  auteurs  alle- 
mands, MM.  Knackfuss,  Karl  Karoly  et  Adolf 
Rosenberg,  dans  leurs  livres  tout  récemment 
publiés,  ont  reproduit  uniquement  le  tableau 
Buchanan  comme  la  toute  première  version 
de  la  Vierge  aux  Candélabres  de  Raphaël  (i). 

C'est  ici  un  point  essentiel  à  examiner  et 
qu'on  pourra  peut-être  résoudre  :  quelle  date 
peut-on  assigner  à  la  composition  et  à  l'exé- 
cution de  la  Madone  Buchanan?  Sur  la  daic 
de  la  composition,  aucun  doute.  La  tête  de 
la  Vierge  aux  Candélabres  dérive  (mais  avec 
un  raffinement  exquis  et  classique!)  de  celle 
de  la  «  Vierge  dcl  Pesce  »  à  Madrid),  dont  le 
type  est  plutôt  celui  d'une  belle  paysanne. 
Ce  type  ne  se  rencontre  nulle  part  ailleurs 
que  dans  ces  deux  seuls  tableaux.  La  date 
acceptée  pour  la  Madone  del  Pesce  est  i5i3. 
La  Vierge  aux  Candélabres  doit  suivre  de  très 
près.  Car  ici  se  manifeste  pour  la  première 
fois  dans  l'œuvre  de  Raphaël,  un  type  abso- 
lument nouveau  de  la  téie  de  l'Enfant  Jésus, 
et  ce  type  est  d'une  insigne  beauté,  et  plutôt 
romain  que  florentin.  Dans  la  «  Madone  dcll' 
Impannata  »  (à  Florence),  ce  type  reparaît, 
avec  une  variation  de  pose.  On  a-signe  à  ce 
tableau  la  date  de  i  5 14,  peut-être  un  peu  plus 
tard.  La  composition  de  la  Vierge  aux  Can- 
délabres appartient  donc  sûrement  aux  années 
i5 I 3-14. 

Elle  est  ainsi  de  beaucoup  antérieure  à 
tous  les  tableaux  dits  «  de  l'Ecole  »  de  Ra- 
phaël qu'on  voit  commencer  seulement  avec 
rimpannata,  où  Passavant  ne  voit  la  main  de 
Raphaël  que  dans  l'Enfant  Jésus.  Ce  ne  fut 
que  vers  iSi/,  et  même  plus  tard,  que  les 
tableaux  «  raphaélesques  »,  où  l'on  ne  trouve 
aucune  trace  de  la  main  du  maître,  sortirent 
en  quantité  de  ses  ateliers,  exécutés  d'après  ses 
cartons,  par  les  pinceaux  de  Jules  Romain,  de 
Penni,  de  Perino  del  Vaga  et  encore  d'autres. 

L'exécution  de  la  Vierge  Buchanan  n'a 
pas  plus  de  similitude  avec  celle  de  ces  der- 
niers que  n'en  a  sa  composition.  Elle  doit  être 
définitivement  de  la  même  date,  i5i3-i4.Tout 
porte  à  celte  conclusion  :  la  technique  plutôt 
ancienne,  le  fond  vert,  la  sévérité  quasi  i co- 
nique de  la  composition,  les  cheveux  frisés  et 
dorés  du  Christ,  les  autres  détails  dorés,  la 
ressemblance  évidente  du  corps  de  l'Enfant 
avec  celui  de  l'Enfant  de  la  «  Madonna  Gran- 
duca  ».  Tout  enfin,  sauf  les  beaux  types  nou- 
veaux des  têics  du  Christ  et  de  la  Vierge,  s'y 
rattache  aux  œuvres  de  Raphaël  qui  sont  anté- 
rieures à  i5i4.  Il  est  aussi  à  noter  que,  dans 
le  magnifique  portrait  de  Baltazar  Castiglione, 
au  Louvre,  malgré  la  diversité  des  sujets,  on 
trouve  une  ressemblance  très  nette  des  yeux 
et  d'autres  traits  du  visage,  avec  ces  mêmes 
traits  de  l'Enfant  Jésus  du  tableau  Buchanan. 
Or,  le  portrait  de  Castiglione  est  censé  dater 
de  i5i5. 

(1)  Seul,  en  1895,  M.  Hermann  Dollmayr,  dans  RjffjeU 
WerliSIatte,^  jugeant  exclusivement  d'après  la  ressemblance  de 
la  tête  de  l'I^nfant  Jésus,  dans  la  Madone  Buchanan  avec  celle  de 
«  rimpannata  >',  attribue  les  deux  tableaux  à  Penni.  Cette  opi- 
nion se  réduit  cependant  à  trcs  peu  de  chose,  car  M.  Dollmayr 
avoue  franchement,  dans  le  même  article,  qu'il  n'a  jamais  vu  le 
tableau  de  Sir  J.  C.  Rûbinson  ;  ce  qui  lui  permet  de  publier  par 
mégarde  une  petite  reproduction  photographique  d'une  gravure 
(peut-être  de  Bettelini)  comme  étant  celle  du  tableau  Buchanan, 
tandis  qu'elle  représente  au  contraire  la  Madone  Novar.  Je  cite 
plus  bas  Passavant,  qui  était  d'avis  que  l'enfant  de  l'Impannala 
est  de  la  main  de  Raphaël, 


Le  panneau  Buchanan,  dont  l'exécution 
est  assez  finie,  et  qui  n'a  que  66  ceniimètrcs 
de  diamètre,  ne  doit  pas  être  comparé  trop 
rigidement,  quant  à  la  technique,  avec  les 
grands  tableaux  d'autel  d'une  peinture  plus 
libre  et  plus  large,  tels  que  la  Madone  del 
Pesce  et  celle  de  l'Impannata,  qui  ont  chacun 
plus  de  deux  mètres  de  hauteur.  Il  n'existe 
en  effet,  peint  de  la  main  de  Raphaël  entre 
les  années  i?io-i5i5,  aucun  tableau  de  che- 
valet avec  lequel  la  Vierge  aux  Candélabres 
puisse  être  mise  en  comparaison.  Pendant 
celte  époque,  Raphaël  ne  disposait  que  de 
très  peu  de  loisirs,  à  cause  de  ses  grands  tra- 
vaux publics  à  la  fresque.  En  même  temps, 
ses  quelques  œuvres  à  l'huile,  de  dimensions 
supérieures,  montrent  très  clairement  que 
ces  années-là  furent  pour  lui  une  période 
de  transition.  Il  est  donc  impossible  d'ob- 
jecter que  la  Vierge  aux  Candélabres  n'est  pas 
précisément  ce  que  Raphaël  devait  peindre 
comme  tableau  de  cette  grandeur  et  de  ce 
sujet  vers  l'an  i5i4.  Au  contraire,  il  est  bien 
évident  que  les  «  putti  »  des  fresques  circu- 
laires de  la  Stanza  délia  Segnatura,  ainsi  que 
le  charmant  petit  ange  qui  tient  un  tableau 
d'écriture  dans  la  «  Madona  da  Foligno  », 
conduisent  tout  droit  vers  le  type  admirable 
du  Christ  enfant,  que  Raphaël  ose  enfin  nous 
offrir  pour  la  première  fois  dans  la  Madone 
aux  Candélabres,  abandonnant  pour  toujours 
ses  traditions  florentines,  qui  sont  encore  ma- 
nifestes dans  l'Enfant  Jésus  de  la  Madone 
del  Pesce,  relativement  si  inférieur  de  con- 
ception. 

Ajoutons  que  l'existence  d'une  copie  de  la 
Vierge  Buchanan  aussi  ancienne  que  celle  de 
Novar,  est  encore  un  témoignage  de  plus  en 
faveur  de  l'originalité  de  celle-là. 

Il  n'est  nécessaire-  ni  de  dissimuler  ni 
d'amoindrir  les  objections  qu'ont  formulées 
des  critiques  de  Londres  en  se  fondant  sur 
l'infériorité  d'exécution  des  lêics  d'anges  et 
leur  relativité  à  la  composition  générale. 
Quoique  jolis,  ils  sont  raideset  nulsd'cxpres- 
sion.  La  beauté  de  la  Vierge  et  de  l'Enfant 
gagne  par  le  contraste.  Les  anges  ne  consti- 
tuent qu'un  détail  insignifiant,  et  ils  peuvent 
ne  pas  être  de  la  main  de  Raphaël.  Ce  qui  est 
cependant  très  remarquable,  c'est  que,  dans  la 
Vierge  de  Novar,  les  anges  sont  encore  de 
beaucoup  inférieurs  d'exécution  aux  person- 
nages principaux.  On  dirait  même  que  l'habile 
artiste  qui  fit  cette  belle  copie  de  la  Madone 
Buchanan  l'aurait  eue  devant  lui  avant  que 
les  têtes  d'anges  y  fussent  ajoutées,  ou  que, 
sachant  qu'elles  n'étaient  pas  du  maître,  il  ne 
les  imita  pas,  laissant  cette  besogne  à  quelque 
pauvre  manœuvre  d'une  époque  plus  récente. 

D'autres  critiques  anglais  trouvent  le  nez 
de  la  Vierge  trop  large  entre  les  sourcils.  Ils 
ont  oublié  que  c'est  là  précisément  un  signe 
particulier  du  dessin  de  Raphaël,  qui,  étu- 
diant toujours  l'antique,  y  puisa  directernent 
ce  motif,  ainsi  que  l'espacement  exagéré  des 
yeux.  La  même  caractéristique  se  montre  dans 
plusieurs  de  ses  tableaux  religieux,  et  quel- 
quefois dans  les  portraits,  tel  que  celui  de 
Baltazar  Castiglione. 

S'il  existe,  même  dans  un  tableau  d'une 
importance  telle  que  la  Vierge  aux  Candé- 
labres, quelques  faiblesses,  voire  même  quel- 
ques défauts,  ce  n'est  pas  là  une  raison  pour 
fermer  les  yeux  à  la  beauté  extrême  de  la 
composition,  et  à  l'admirable  dessin  et  à  l'ad- 
mirable peinture  de  la  tête  et  du  corps  entier 
de  l'Enfant  Jésus,   ainsi   que   de   la  tête  de 


la  Vierge.  Tout  cela  dépasse  de  loin  la  force 
d'un  élève  de  Raphaël,  quel  qu'il  soit,  et  on  les 
connaît  bien  tous  aux  nombreuses  imitations 
et  copies  qu'ils  ont  exécutées,  toutes  San  s  excep- 
tion, à  une  date  plus  récente  que  le  tableai;. 
Buchanan.  Qui  donc,  si  ce  n'est  Raphaël  lui- 
même,  oserait-on  citer  comme  capable,  vers 
i5  I  3- 14,  de  surpasser  tout  d'un  coupla  Madone 
del  Pesce,  sa  propre  œuvre,  et  de  réaliser  si 
admirablement  ses  propres  conceptions  nou- 
velles ? 

Il  se  peut  que  l'explication  véritable,  aussi 
bien  de  l'absence  d'aucune  mention  ancienne 
de  la  composition,  que  de  l'existence  de 
quelques  faiblesses  qu'on  pourrait  signaler 
dans  les  parties  accessoires  du  tableau,  se 
trouve  dans  l'hypothèse  que,  quoique  com- 
posé, dessiné  et  peint  aussi  pour  la  plus 
grande  partie  par  Raphaël  lui-même,  le  ta- 
bleau Buchanan  ne  ftjt  jamais  entièrement 
achevé  de  sa  propre  main  et  ne  sortît  jamais 
de  son  atelier,  sa  vie  durant.  Il  se  peut  même 
que  le  tableau  y  soit  restéquelque  temps  après 
sa  mort,  et  qu'il  y  ait  été  complété  par  un 
élève  quelconque,  tel  que  le  jeune  Perino 
del  Vaga,  qui,  sur  les  indications  d'un  carton, 
aurait  ajouté  les  têtes  d'anges  et  quelques 
menues  parties  de  l'œuvre,  toutefois  en  res- 
pectant ce  que  Raphaël  avait  définitivement 
achevé  ou  presque  terminé  lui-même.  Une 
telle  supposition  expliquerait  d'ailleurs  la 
facture  de  la  main  de  la  Vierge,  qui  ne  semble 
avoir  jamais  reçu  les  dernières  touches. 

Quelques  observations  sur  les  relations  de 
la  technique  seront  peut-être  utiles  comme 
complément  à  la  comparaison  des  photogra- 
phies. La  Madone  Buchanan  est  peinte  avec 
luminosité  et  transparence,  dans  des  couleurs 
agréables,  sur  un  fond  vert  foncé,  selon  l'habi- 
tude des  plusanciens  maîtres  italiens.  Elle  est 
pleine  de  lumières  reflétées  et  d'animation.  La 
surface  est  dans  un  très  bel  état  de  conserva- 
tion. Tout  au  contraire,  la  Madone  de  No\ar 
est  peinte  très  solidement,  dans  des  couleurs 
chaudes,  sur  un  fond  rouge  foncé,  indice  d'une 
technique  plus  moderne.  Elle  ne  possède  pas 
la  même  luminosité  de  ton,  rappelant  plutôt 
la  manière  sèche  des  «  frescanti  »,  et  presque 
toute  la  surface  est  sévèrement  restaurée.  Des 
traits  qui  sont  dorés  dans  le  tableau  Buchanan 
sont  iciremplacéspardes  touches  jaunâtres.  Le 
dessin  du  tableau  de  Novar  est,  sous  tous  les 
rapports,  inférieur.  L'Enfant  Jésus  porte  ses 
regards  de  coté,  avec  des  yeux  évasifs.  Il  n'a 
plus  l'animation  divine,  le  sou  rire  bien  veillant, 
ni  le  regard  franc  et  droit  du  tableau  original. 

En  deux  mots,  le  tableau  de  Novar  pré- 
sente tous  les  signes  d'une  bonne  copie  pres- 
que contemporaine  de  la  Vierge  Buchanan, 
exécutée  par  une  main  habile  et  libre.  Elle 
peut  même  être  assez  ancienne  pour  avoir  pu 
recevoir  quelques  touches  du  pinceau  de  Ra- 
phaël, mais  ces  touches  sont  maintenant  pres- 
que oblitérées.  Si  elle  est,  en  fait  et  comme 
l'affirment  des  critiques  bien  informés,  une 
œuvre  de  Jules  Romain,  d'après  quoi  ce  maître 
etJt-il  fait  sa  copie,  sinon  d'après  la  version 
originale  de  la  Vierge  aux  Candélabres  de 
Raphaël,  qui  est  le  tableau  «  Buchanan  »  ? 

Charles  Newton-Rodinson. 

Nota.  —  Le  panneau  épais,  de  bois  de 
Chypre,  du  tableau  de  Novar,  ressemble  à 
celui  de  la  Vierge  Buchanan.  Il  n'est  cepen- 
dant pas  tout  à  fait  circulaire,  ce  qui  fait  que 
la  composition  y  est  un  peu  gênée  et  diminuée. 
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i;xposiTioN  d'Art  français  actuellement  ou- 
verte à  Londres,  à  Goupil-Gallcry,  25, 
Rcdford  Street,  mérite  une  mention  toute 
particulière.  La  qualiid  des  œuvres  qui  la 
composent,  la  faveur  avec  laquelle  elle  a  été 
accueillie  par  la  presse  et  les  amateurs,  le 
succès  qu'elle  remporte  auprès  du  grand 
public  antjlais,  autant  de  raisons  pour  qu'elle  nous  intéresse 
de  ce  côté-ci  même  du  détroit.  C'est  trop  rarement,  en  effet, 
que  l'on  présente  à  l'étranger  un  ensemble  aussi  représentatif, 
en  un  nombre  de  toiles  aussi  restreint,  de  l'Ecole  fran- 
çaise du  XIX'  siècle,  de  cette  brillante  et  glorieuse  génération 
de  peintres  dont  l'influence  a  si  puissamment  agi  sur  la 
formation  des  personnalités  les  plus  représentatives  de  l'art, 
on  peut  le  dire,  universel.  Particulièrement,  chacun  le  sait, 
en  ce  qui  concerne  nos  paysagistes  du  milieu  du  dernier 
siècle,  qui,  par  leur  vision  originale  et  émue  de  la  nature, 
par  le  souci  de  vérité  —  d'une  vérité  nouvelle  —  qu'ils 
apportèrent  à  l'étude  des  effets  lumineux,  ont  entièrement 
rénové  l'art  du  paysage.  Ce  que  Corot,  Diaz,  Daubigny, 
Rousseau,  Dupro  avaient  osé  pour  renouer  la  chaîne  des 
traditions  françaises  depuis  Claude  Lorrain  et  Poussin, 
les  premiers  impressionnistes  le  tentèrent  en  vue  d'élargir 


encore  les  conquêtes  de  leurs  devanciers.  Les  précieuses 
pièces  exposées  en  ce  moment  dans  Bcdford  Strcci  suffisent 
à  le  prouver. 

Deux  douzaines  de  toiles,  pas  davantage.  De  Delacroix  à 
Albert  Besnard  et  à  Degas ,  en  passant  par  Decamps, 
Troyon,  Corot,  Jules  Dupré,  Daubigny,  Diaz,  Ziem.  Bou- 
din, Harpignies,  Jongkind,  Sisley,  Pissarro  et  Claude 
Monct. 

La  Salomé  de  Delacroix,  qui  provient  de  la  collection 
Lambert  de  Sainte-Croix,  est  une  page  de  premier  ordre. 
Elle  date  de  i858,  c'est-à-dire  d'une  des  périodes  les  plus 
fécondes  et  les  plus  heureuses  de  sa  carrière.  N'est-ce  pas 
trois  ans  avant  qu'il  disait  à  Théophile  Silvestre:  «  Vous 
pouvez  mettre  qu'en  fait  de  compositions  tout  arrêtées  et 
parfaitement  mises  au  net  pour  l'exécution,  j'ai  de  la  besogne 
pourdeux  existenceshumaincs,  et  quant  aux  projets  de  toute 
espèce,  c'est-à-dire  de  la  maiièrc  propre  à  occuper  l'esprit  et 
la  main,  j'en  ai  pour  quatre  cents  ans.  >  Il  venait  de  triom- 
pher à  l'Exposition  universelle  de  i855,  il  était  sur  le  point 
d'achever  la  décoration  de  la  chapelle  de  Saint-Sulpicc.  Les 
qualités  les  plus  brillantes  du  maître  de  l'Entrée  des  Croi- 
sés à  Jérusalem  et  du  Portrait  Je  Paganini,  de  la  collection 
Chéramy,  se  retrouvent  dans  cette  petite  toile  où  il  a.  après 
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tant  d'autres,  reprcsenié  la  scène  de  la  Dc'collaiion  du  Bap- 
tiste. Dans  le  préau  de  la  prison,  le  bourreau,  en  pantalon 
rouge,  vient  d'achever  sa  sinistre  besogne;  il  tient  la  lèie  du 
saint  par  les  cheveux  et  la  tend  à  la  fille  d'Hérodiade,  prête 
à  la  recevoir  dans  un  bassin.  Elle  est  vêtue  d'e'toffcs  jaunes 
et  violettes,  et  son  voile,  que  soulève  la  brise,  est  bleu.  A 
travers  les  barreaux  de  la  geôle,  on  aperçoit  des  têtes  de 
prisonniers,  un  grouillement  de  faces  douloureuses  aux 
yeux  de  haine...  ou  d'envie  peut-cire.  Pourquoi  pensé-je, 
en  contemplant  naguère  cet  admirable  poème  de  couleur 
tragique,  au  poète  de  la  Ballade  de  la  Geôle  de  Rcading  et 


de  De  Pi-ofundis,  qui,  lui  aussi,  a  voulu  évoquer  l'énigma- 
tique  et  affolante  figure  de  la  petite  danseuse  qui  «  plut  à 
Hérode  »  ?  Combien  plus  simple,  sans  moins  d'intensité 
dramatique  ni  de  pittoresque,  le  poème  peint  !  combien  plus 
émouvant  aussi  !  Toute  la  puissance  d'imagination  de  Dela- 
croix est  là,  dans  ces  gestes  amples  et  vrais,  dans  cette  har- 
monie violente  et  passionnée  ! 

Quatre  Corot.  Ils  sont  tous  les  quatre  exquis,  ils  disent 
tous  quatre,  d'aussi  pénétrante  et  profonde  manière,  la 
finesse  de  sensibilité  du  maître  de  Ville-d'Avray.  Voici  l'Jla- 
lieiuie  Agosliiia,  qui  fut   l'honneur  de  la  collection  Faurc, 
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morceau  d'une  savoureuse  franchise,  d'une  rare  ampleur  : 
une  des  figures  les  plus  largement  caractérisées  de  ce  genre 
qu'ait  signées  Corot.  Quelle  fermeté  de  dessin,  quelle  ten- 
dresse de  modelé  dans  les  chairs  de  cette  poitrine,  de  ces 
épaules  que  caresse  la  lumière  du  ciel  méridional  !  Et  le 
charmant  contraste  que  forment  avec  cette  toile  ensoleillée 
les  délicats  effets  de  clartés  voilées,  de  flottantes  brumes  où 
s'estompent  les  trois  paysages  qui  l'entourent  :  le  Pâturage, 
à  l'orée  d'un  bois,  clos  par  cet  horizon  d'arbres  légers  dont 
la  verdure  est  si  tendre  sur  le  ciel  ;  la  Prairie,  avec  deux 
figures,  parmi  lesquelles  il  faudrait,  paraît-il,  reconnaître  la 
silhouette  du  père  Corot  dans  sa  vieille  houppelande  favo- 
rite; celui-ci,  surtout,  qui  me  semble  plus  charmant  encore, 


où,  au  somiiiet  d'une  colline,  à  travers  les  arbres  de  la  val- 
lée, indécise  sous  les  brouillards  du  matin,  on  aperçoit  le 
clocher  d'une  église  et  les  toits  du  village  qu'il  protège  ! 
Quelle  séduction  irrésistible  se  dégage  de  ces  formes  pré- 
cises et  indécises  à  la  fois,  de  ces  colorations,  de  ces  valeurs 
si  subtilement  harmonisées,  de  ces  touches  de  pinceau  qui 
ont  l'air  d'effleurer  à  peine  la  toile,  de  s'y  poser  à  peine, 
comme  des  baisers  d'atomes  lumineux  échappés  des  lèvres 
du  ciel  humide.  Ces  choses  mystérieuses  et  exquises,  ces 
aveux  passionnés  d'un  regard  humain  à  la  beauté  des 
feuilles,  de  l'herbe,  de  l'eau  dormante,  des  nuages,  de  toutes 
les  douceurs  et  de  toutes  les  délicatesses  de  la  nature,  qui 
donc,  avant  Corot,  les  avait  dites  avec  cette  sincérité  d'ac- 
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cent,  avec  cette  éloquence  persuasive,  avec  cette  émotion, 
avec  cette  simplicité  ? 

Seules,  des  œuvres  de  la  qualité  de  celles  qui  avoisinent 
ici,  ces  quatre  tableaux  peuvent  être  supportables  sur  la 
même  cimaise;  et  ce  n'est  pas  une  petite  joie  que  devoir, 
aussitôt  après,  deux  maîtresses  pages  de  Daubigny,  les 
Moulins  en  Hollande  (1871),  de  la  collection  Gallimard, 
puis  de  la  collection  Sarlin,  et  les  Bords  de  la  Tamise  (  1 873), 
de  la  collection  Lyon,  qui  figura  à  l'Exposition  centennale  de 
1889.  Je  connais  peu  de  ciels  peints  aussi  magnifiques  que 
celui  qui  se  meut,  chargé  de  nuées  rouges,  sur  les  eaux 
grises  du  grand  fleuve  anglais;  il  vaut  amplement  les  ciels 
lunaires,  inoubliables,  du  même  artiste,  dans  la  collection 
Mesdag,  à  la  Haye  :  c'est  la  même  fougue,  la  même  puis- 
sance, la  même  exaltation  de  la  poésie  grandiose  des  choses. 

Un  admirable  ciel  aussi,  tout  autre,  terriblement  tra- 
gique, donne  au  petit  paysage  de  Diaz  (1872)  aux  arbres  si 


fermement,  si  savamment  caractérisés,  une  vraie  grandeur. 
C'est,  à  la  lisière  d'un  bois,  une  mare  où  se  reflètent  les 
lourds  nuages  plombés;  le  vent  de  l'orage  secoue  les  bran- 
ches, la  pluie  brouille  déjà  l'horizon.  Rien  ici  n'est  laissé  au 
hasard,  aucune  difficulté  n'est  esquivée  ;  tout  est  dit  sobre- 
ment, fortement. 

Une  petite  toile  de  Decamps,  datée  de  1846,  un  Troupeau 
paissant  dans  un  paysage  de  Judée,  pourrait,  près  de  ces 
pages  énergiques  et  véridiqucs,  paraître  un  peu  fade  et  con- 
ventionnelle si  on  ne  la  sentait  si  vivement  sentie,  si  alerte- 
ment peinte;  des  oppositions  harmonieuses  la  font  vivre, 
des  contrastes  bien  accordés  y  mettent  un  charme  spécial  ; 
les  fonds,  des  collines  bleues,  par  delà  les  tours  massives 
de  quelque  vieille  cité,  par  delà  les  verdures  épaisses  du 
groupe  d'arbres  qui  occupe  le  centre  du  tableau,  sont  d'une 
finesse  délicieuse. 

De  Jules  Dupré,  une  Rue  de  Village  ;  de  Ziem,  le  Jardin 
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français  à  Venise^  représentent  fort  dignement  ces  deux 
maîtres  :  œuvres  de  faible  envergure,  dira-t-on,  en  songeant 
à  celles  qui  font  l'orgueil  du  Louvre,  du  Luxembourg  et  du 
Petit  Palais,  et  où  ils  se  sont  affirmés  plus  complètement  ; 
œuvres  charmantes,  en  tout  cas,  et  où  se  retrouvent  quel- 
ques-unes de  leurs  qualités  les  plus  précieuses. 

Harpignies  est  présent  aussi  avec  deux  tableaux  :  Soleil 
couchant  sur  la  Loire,  de  1884,  et  Bouleaux  en  automne,  de 
1894,  qui  faisaient  partie  de  la  collection  Young.  Ils  sont 
fort  différents  l'un  de  l'autre,  et  de  composition  et  de  tech- 
nique ;  le  premier,  d'effet  tourmenté  et  sombre;  le  second, 
d'effet  limpide  et  clair,  mais  tous  deux  révélant  à  un  égal 
degré  la  volonté,  la  conscience,  l'effort  vers  le  style  du 
vieux  peintre  qui  demeure  le  dernier  représentant  des  tra- 
ditions d'un  âge  disparu  ! 

La  grande  toile  de  Troyon,  Marché  et  foire  en  France, 


naguère  honneur  de  la  collection  Miéville,  est  digne  d'un 
musée.  Elle  date  de  1859,  c'est-à-dire  de  l'époque  de  ses 
deux  chefs-d'œuvre  du  Louvre.  Toutes  les  qualités  et  aussi 
quelques-uns  des  défauts  du  grand  animalier  y  sont  visi- 
bles. Les  animaux  sont  vraiment  admirables,  le  cheval  de 
droite  surtout,  la  chèvre  et  la  vache  de  gauche,  toutes  les 
figures  de  second  plan  et  des  fonds;  rnais  le  groupe  de  per- 
sonnages du  premier  plan  n'est  pas  dénué  de  gaucherie  et 
de  sécheresse,  et  la  vie,  si  frémissante  dans  les  autres  par- 
ties du  tableau,  en  est  pour  ainsi  dire  absente.  Le  ciel,  en 
revanche,  l'atmosphère  lumineuse,  l'effet  marqué  de  l'orage 
menaçant  qui  laisse  percer  à  travers  les  nuées  d'encre  un 
rayon  livide,  tout  cela,  seul  un  grand  observateur  des 
choses  de  la  nature  et  un  grand  peintre  pouvait  le  peindre 
avec  cette  sûreté  et  cette  maîtrise. 

Des  deux  tableaux  de  Boudin  exposés  Bcdford  Street, 
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E.  DELACROIX.  —  sai.omé 
(Ai>cie:uie  cotU-clion  Lambert  de  Sainle-Croix) 
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on  ne  sait  lequel  aimer  le 
plus.  Celui-ci.  Portrieux. 
daic  de  1874;  celui-là.  Port 
de  Camaret,  de  1 892  :  ils  pro- 
viennent l'un  et  l'autre  de  la 
collection  Fevdeau.  Toutes 
les  finesses,  toutes  les  subti- 
lités des  gris  chers  à  Boudin 
y  sont  contenues  ;  on  sait 
comme  il  excelle  à  peindre 
l'atmosphère  des  ciels  marins 
se  jouant  à  travers  l'emmélc- 
ment  des  vergues  et  des  mais, 
sur  les  maisons  basses  des 
ports,  parmi  les  fumées,  sur 
les  surfacesdes  eaux,  du  sable, 
des  galets,  le  grouillement 
des  quais  et  des  plages.  Ces 
deux  toiles  ne  laissent,  à  cet 
égard,  rien  à  désirer:  ce  sont 
des  pages  importantes  dans 
l'œuvre  de  ce  peintie  déli- 
cieux. 


Voici  maintenant  quelques 
maîtres  de   la  peinture  mo- 


COr.OT.  —  PATSACS  BacHKCx.  —  fcusa 


derne,  du  paysage  impres- 
sionniste. 

Un  Jongkind,  d'abord,  de 
la  plus  parfaite  beauté  ;  un 
paysage  d'hiver  où  il  a  mis 
toute  son  intensité  de  vision, 
toute  sa  science,  tout  son  art. 
Un  ciel  admirable  d'une  ten- 
dresse exquise,  avec  tous  les 
raffinements  des  harmonies, 
blanches  et  roses  et  perles  des 
ciels  glacés,  avec  toutes  les 
délicatesses  d'une  palette  na- 
crée, des  fonds  adorables  de 
légèreté,  des  arbres  nus.  quel- 
ques fabriques,  et  le  mouve- 
ment des  patineurs  sur  la  sur- 
face miroitante  de  la  glace, 
rien  de  plus,  et  cela,  à  cause 
de  la  justesse  et  de  la  tînesse 
des  valeurs,  suffit  à  faire  un 
chef-d'œuvre. 

Deux  Sisley,  ensuite,  où 
éclatent  les  fraîches  verdures, 
l'ardent  soleil  du  plein  été  dans 
l'Ile-de-France  :  l'Abreuvoir 
de  Marly  [iS- S  .  la  Meule  de 


HARPIGSIES.  —    BOCLCACX  ex  actohsb 
(Amci€mM€  eolUfiiom  A.  Tommgf 
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paille  (1891);  ici,  le  ciel  est  pleiti   de  moutons  blancs,  les 
eaux   rayonnent,    les   façades    sourient,    les    beaux    arbres 


COROT.  —  i/iTAMi;\xr;  aodstixa 
(Ancienne  collection  Faurej 


versent  leur  ombre;  —  là,  le  ciel  est  d'une  miraculeuse 
limpidité,  les  terrains  sont  rosés  et  vert  tendre,  et,  derrière 
le  dôme   d'or  bosselé  de  la  meule,  un  clocher,  des  tours. 


quelques  toits  s'éclairent  dans  la  verdure.  Quelle  souplesse 
de  touche,   quelle    richesse   de  vibration  :  c'est  la   lumière 

même  qui  s'est  po- 
sée, qui  chante  et 
resplendit  sur  la 
toile  1 

La  Prairie,  de 
Pissarro  (1874), 
n'est  pasd'une  qua- 
lité ni  d'un  intérêt 
moindres.  Loin  de 
là.  Les  verts  du 
gazon,  des  arbres, 
des  fonds  ont  une 
variété  charmante  ; 
l'atmosphère  est 
comme  voilée,  fris- 
sonnante d'atomes 
bleus,  très  délicats 
et  très  légers.  On 
songe  à  certains 
Corot,  mais  de  vi- 
sion plus  directe, 
plus  réaliste.  Pis- 
sarro, quand  il  sut 
se  tenir  dans  ces 
limites,  a  peint 
des  paysages  inou- 
bliables et  du  plus 
rare  mérite  :  celui- 
ci  égale  ses  pages 
les  meilleures. 

Une  seule  toile 
représente  Claude 
Monet  :  une  Dé- 
bâcle. Les  glaçons 
flottant  dans  l'eau 
sale,  les  arbres  dé- 
solés sur  les  rives 
englouties,  les  fla- 
ques de  neige  sur 
les  toits  d'un  vil- 
lage à  l'horizon  ; 
avec  quelle  tragique 
intensité  cela  est 
rendu,  avec,  aussi, 
quelle  puissance  et 
quelle  sûreté  de 
moyens;  il  est  im- 
possible de  dire  au- 
tant de  choses  en 
si  peu  de  mots  et 
d'écrire  une  langue 
peinte  plus  émou- 
vante et  plus  ma- 
gnifique. 

Unegrandetoiic 
de  Jacob  Maris,  le 
Moulins,    effet   de 
lune,   de    belle   al- 
lure romantique 
sous  ce  grand  ciel 
mouvant  où  se  bat- 
tent les  nuées  bla- 
fardes ;  une  Femme  conduisant  trois  vaches  dans  un  paysage 
de  dunes  pâles,  de  Mauve,  le  tendre  animalier,  donnent  à  ce 
bel  ensemble  un  intérêt  de  plus  :  l'Ecole  hollandaise  moderne 
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se  trouve  voisi- 
ner aussi  avec 
l'Hcole  française, 
à  laquelle  elledoit 
tant... 

Albert  Bes- 
nard  enfin  et  De- 
gas sont  présents: 
le  fantaisiste  ex- 
quis du  Portrait 
de  Ré  j  a  lie  et  de 
nie  Heureuse, 
le  réaliste  de  la 
Famille  Mante. 
Les  Lacustres  de 
celui-ci  sont  une 
de  ces  évocations 
charmantes  où  il 
se  plaît  et  qui  lui 
furent  inspirées 
par  les  etf'ets  de 
lumière  sur  le  lac 
d'Annecy  :  ce  dos 
de   femme,   ces 

cygnes,  ce  buisson  vert,  contre  l'éclat  bleu  des   eaux  que 
glace  la  brise,  donnent  aux  yeux  un  véritable  enchantement. 


PISSAItliO.    —    PAV«A<1K.    —    PIIAIHIK, 


Le  Portrait 
d'une  femme  as- 
sise, de  Degas, 
pourra  paraître  à 
certains  moins 
plaisant  ;  mais 
quelle  puissance 
dccaracicrisation, 
quelle  beauté  de 
matière  peinte, 
quel  art  véridique 
et  fort  I  Cela  est 
d'un  maître,  in- 
contestable depuis 
longtemps  et  au- 
jourd'hui incon- 
testé. 

Telle  est  cette 
exposition,  qui 
permettra  aux 
amateurs  et  au 
grand  public  lon- 
doniens d'appré- 
cier de  plus  prés 
et  à  bon  escient  les  vrais  mérites  de  notre  École  de  peinture 
du  x.x«  siècle.  GABRIEL  MOUREY. 


i.  ll.\niS.   —   yoi'Lixs:  irriT  nK  ic.xc 
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A.  BESNARD.  —  panneau  décoratif 
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LÉONARD  DE  VINCI.  —  la  vibrgk  aux  rochers 
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1  certains  collectionneurs  font  de  leur  passion  pour  les 
objets  d'art  leur  principale  et  mc-mc  leur  seule  occu- 
pation, d'autres  ne  cherchent  dans  ce  sentiment  que 
l'ornement  d'une  vie  laborieuse,  plus  ou  moins  prise 
par  ailleurs;  les  premiers  méritent  notre  reconnaissance  pour 
avoir  consacré  leur  existence  entière  à  la  poursuite  et  à  la 
découverte  du  beau  ;  les  seconds  sont  dignes  de  notre  admi- 
ration pour  les  qualités  exceptionnelles  dont  ils  doivent  faire 
preuve  afin  d'atteindre  le  même  but  en  un  temps  souvent 
parcimonieusement  mesuré  :  de  ces  derniers  était,  au 
xix<^  siècle,  M.  Gustave  Chaix  d'Est-Ange,  né  en  1800,  mort 
en  1876,  qui  fut  l'un  des  premiers  orateurs  de  son  temps. 
Fils  d'un  procureur  impérial  à  Reims,  petit-fils  d'un 
ingénieur  hydrographe,  d'une  vieille  famille  de  Provence  qui 
a  donné  de  nombreux  officiers  à  la  sénéchaussée  de  Sisteron 
et  à  la  Chambre  des  Comptes  de  sa  province,  nulle  trace, 
dans  son  ascendance,  de  goûts  artistiques  dont  il  ait  pu 
devenir  l'héritier;  c'est  tout  au  plus  si  l'on  peut  admettre 
qu'il  ait  reçu  ses  premières  leçons  d'art  d'un  grand-oncle  de 
sa  femme,  Charles- Louis  Bcrnier ,  inspecteur  des  Bâti- 
ments de  la  Couronne,  veuf  de  Mademoiselle  Anne  Guérct, 
dont  la  sœur  Louise  fut  l'un  des  meilleurs  élèves  de  Dan- 
loux.  Ami  inséparable,  jusque  dans  la  mort,  de  Percier 
et  de  Fontaine,  car  ils  reposent  tous  trois  dans  le  même 
tombeau,  au  Père-Lachaise,  lié  intimement  avec  Louis 
Morcl  d'Arleux,  conservateur  des  Musées,  avec  Guillaume 
Lethière,  peintre  d'histoire,  avec  le  baron  Alquier  que 
nous    retrouverons,    M.   Bernier   a  pu  donner  d'excellents 


ADOLPHE  VVOX.  —  M.  cilADi  D'iîST-Axoiî  (1800-1876) 
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conseils  ihdoriques  à  son  petit-neveu,  mais  il  mourut  au 
Louvre  des  i83o  ;  c'est  donc  seul  que  notre  collectionneur 
a  rassemblé  les  tableaux  dont  nous  allons  esquisser  ici  une 
rapide  énumdration. 

Rousse,  qui  fut  son  secrétaire,  son  élève  et  son  ami,  a 


dit  (i  jde  Chaix  d'Est-Ange,  qu'il  «  tcnaitde  la  nature lesdeux 

(0  Ilnni  ta  préface  de»  Ohcourt  et  PijiJorers  du  maître,  rJîiét  chez  itijoi  en  iKf'n, 
en  2  vol.  in-8*  ;  —  voir  au««i  ÈtuJe  tur  Chaix  d'Htt-Anne^  par  Julc«  Boullairr.  Rcima. 
lH8f,  et  Élfiffe  Je  Chjix  d'E»t-Att/ie.  par  Raoul  Roucset.  Pari*,  i^'u:  aucun  d<  ce* 
biographe*  n'a  parlé  de  l'amateur  d'an. 


FRANZ  POUBUUS  (LE  jbcke). 


PHIUPPK  DK    UALniLr.liliM    KT    »ES   riL».  —    >IAII1I^C 

(CoUtcttoM  ChaU  <l'Kil-Aiigtl 
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qualités  essentielles  de  l'improvisateur  :  un  esprit  résolu  et 
beaucoup  de  goût  »  ;  ne  sont-ce  pas  aussi  celles  qui  sont 
indispensables  à  un  acheteur  d'antiquités  ?  Dans  ses  collec- 
tions, comme  dans  ses  discours,  on  reconnaîtra  qu'il  «  avait 
bien  trop  de  goût  pour  ne  pas  voir  que  l'excès  du  goût  est 
un  écueil  »,  aussi  ne  se  spécialisa-t-il  pas  et  rassembla-t-il 
tout  ce  qui  sut  lui  plaire  :  tableaux,  sans  distinction  d'écoles 
ni  d'époques,  fines  porcelaines,  bijoux  et  bonbonnières, 
tapisseries,  meubles  même.  Ces  objets  d'art,  après  avoir  été 
la  passion  de  Chaix  d'Est-Ange,  devinrent  sa  consolation 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie.  Il  les  mit  jalousement 
à  l'abri  des  dangers  à  craindre,  lors  des  événements  de 
1S70-1871,  en  acceptant  pour  eux  une  hospitalité  offerte 
par  la  reine  Sophie  de  Hollande, dont  il  avait  été  le  conseil. 


Quand,  après  avoir  été  député  de  la  Marne,  bâtonnier, 
procureurgénéral,  sénateuret  secrétairedu  Sénat,  conseiller 
municipal  de  Paris  et  vice-président  du  Conseil  d'Etat,  après 
avoir  vu  son  fils  représentant  de  la  Gironde  à  la  Chambre  et 
son  gendre  ministre  de  l'Empire,  il  se  trouva,  par  la  chute  du 
régime  qu'il  servait,  privé,  avec  les  siens,  de  toute  fonction 
officielle,  trop  âge  pour  reprendre  sa  place  au  barreau,  il  sut 
se  créer  une  retraite  pleine  de  dignité  dans  son  hôtel  de  la 
rue  Saint-Georges,  où  des  amis  fidèles,  orateurs,  écrivains, 
artistes,  venaient  écouler  le  maître  et  admirer  d'autres  amis, 
ses  tableaux. 

Après  la  mort  de  Chaix  d'Est-Ange,  sa  collection  passa 
à  son  fils  Gustave,  qui  a  été  député  de  Libourne;  il  y  ajouta 
quelques  œuvres  délicates.  Depuis,  elle  est  devenue  la  pro- 
priété de  sa  belle-fille,  Mademoi- 
selle Sipicre,  qui  tint  à  la  préserver 
d'une  dispersion  possible,  et  y  ad- 
joignit un  certain  nombre  de  bonnes 
toiles  provenant  de  la  succession 
de  sa  mère.  Madame  Sipière,  née 
Archdeacon. 

S'il  est  intéressant  d'entrevoir 
comment  Chaix  d'Est-Ange  devint 
colleciionneur,  il  est  curieux  d'ap- 
prendre dans  quelles  conditions  — 
ou  plutôt  à  quelles  conditions  —  il 
forma  sa  collection  ;  aussi  ne  crain- 
drons nous  pas,  chaque  fois  que  les 
dossiers  des  acquisitions  le  permet- 
tront, d'indiquer  non  seulement  la 
provenance  des  tableaux  et  leur  date 
d'achat,  mais  encore  leur  prix,  de 
manière  à  esquisser,  dans  cette  pe- 
tite monographie,  la  genèse  dune 
galerie  au  siècle  dernier. 


Tous  les  tableaux  de  l'École 
italienne  de  la  collection  Chaix 
d'Est-Ange,  à  l'exception  d'un  seul, 
proviennent  du  cabinet  du  baron 
Alquier.  Successivementdéputé  aux 
Etats  Généraux,  à  la  Convention 
et  au  Conseil  des  Anciens,  Charles- 
Jean-Marie  Alquier,  ministre  à 
Madrid  en  1800,  occupa  depuis,  en 
Italie,  de  1801  à  i8og,  différents 
postes  diplomatiques  qui  lui  per- 
mirent de  satisfaire  ses  goûts  pour 
les  arts  et  en  particulier  pour  la 
peinture;  il  résida  d'abord  à  Flo- 
rence, d'où  il  négocia  avec  les  Deux- 
Sicilesla  cession  de  l'île  d'Elbe  à  la 
France  ;  il  alla  ensuite  représenter 
son  pays  à  Naples  en  1802,  puis, 
en  1807,  à  Rome,  où  il  remplaça 
le  cardinal  P'esch  jusqu'en  1809. 
Exilé  sous  la  Restauration,  il  se 
retira  à  Vilvorde,  près  Bruxelles, 
où  il  retrouva  son  ami,  le  peintre 
David  ;  rappelé  par  ordonnance  du 
14  janvier  1818, il  vint finirses  jours 
à  Paris  le  4  février  1826;  ses  ta- 
bleaux furent  alors  remis  à  M.  Sy- 
monet,  avoué,  chez  lequel  M.  Chaix 
d'Est-Ange  s'en  rendit  acquéreur  en 
décembre  i836. 


MICHEL-ANGE  BtJONAUROTI.  —  son  portrait  par  lui-même 
(Collection  Chaix  d'Est- Ange} 
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La  plus  belle  assurément  de  ces  œuvres  d'art  est  le  Par- 
ti-ait  de  Michel-Ange  Buonarroti  par  lui-même  :  c'est  une 
esquisse  dans  laquelle  sont  achevés  seulement  le  visage  et  la 
main  gauche,  reposant  sur  le  bras  droit. 

Il  existe  à  la  Galerie  des  Offices,  à  Florence,  un  autre 
portrait  de  Michel-Ange  par  lui-même,  plus  poussé,  mais 
moins  puissant:  le  visage  y  manque  de  l'énergie  qui  séduit 
dans  celui  de  la  collection  Chaix  d'Est-Ange,  parce  que  les 
détails  y  ont  été  recherchés  avec  une  minutie  excessive  ; 
dans  une  œuvre  aussi  avancée,  l'on  ne  s'explique  pas  com- 
ment le  bras  droit  n'est  pas  plus  indiqué.  D'ailleurs  les 
meilleures  copies  connues  du  portrait  de  Michel-Ange, 
notamment  celle  qui  est  conservée  à  la  Villa  del  Gallo, 
appartenant  au  comte  Paolo  Galletti,  et  qui  est  peut-être 
une  réplique,  et  celle  qui  est  due  à  Marcello  Venusii  et 
qu'on  voit  au  musée  du  Capitole  à  Rome,  rappellent  bien 
plus  les  traits  fixés  dans  l'ébauche  de  la  collection  Chaix 
d'Est-Ange  que  ceux  qui  apparaissent  dans  le  tableau  de  la 
Galerie  des  Offices. 


En  faveur  de  l'authenticité  de  cette  esquisse,  l'on  peut 
invoquer  deux  témoignages  précieux.  D'abord  celui  de  Jean- 
Baptiste-Joseph  Wicar,  peintre  lillois,  élève  de  David,  qui 
se  fixa  à  Rome,  où  il  connut  le  baron  Alquier  et  où  il  mou- 
rut en  1834  :  on  sait  qu'il  fut  membre  de  la  commission 
chargée  par  le  Directoire  de  choisir,  en  Italie,  les  chefs- 
d'œuvre  destinés  à  nos  musées,  et  qu'il  se  fit  encore  con- 
naître par  un  grand  ouvrage  :  la  Galerie  de  Florence.  Voici 
dans  quels  termes  Wicar  s'exprima  de  mémoire  sur  ce  sujet, 
en  1823:  «  Michel-Ange,  sur  ce  panneau,  s'est  peint  lui- 
même  à  l'aide  d'un  miroir;  la  tète  est  terminée  dans  toutes 
ses  parties  avec  une  si  grande  force  et  un  si  grand  sentiment 
de  pinceau  qu'il  n'est  aucune  tête  parmi  celles  si  vivantes  et 
si  belles  qui  peuplent  la  Transfiguration  du  Sanzio  qui  la 
surpasse...  Le  reste  n'est  indiqué  que  par  un  contour  tracé  au 
pinceau,  mais  la  main  à  droite  (c'est-à-dire  la  main  gauche) 
est  presque  terminée...  On  découvre,  sous  un  glacis  général 
vert,  les  parties  commencées  d'une  Sainte  Famille...  Ce 
portrait  est  le  plus  beau  connu  jusqu'à  présent  i  i).  » 

L'autre  témoignage  est  celui 
de  M.  Ingres,  qui  se  vantait  d'a- 
voir mangé  du  Michel-Ange  en 
exécutant  des  copies  dans  la  Cha- 
pelle Sixtine,  en  18 14  :  «  Notre 
charmante  causerie  de  l'autre  jour, 
écrivait  ce  maître  à  M.  Varcol- 
lier,  le  10  janvier  1832,  a  ravivé 
chez  moi  le  souvenir  du  beau  por- 
traitde  Michel-Angeque  M.  Chaix 
d'Est-Ange  a  le  bonheur  de  pos- 
séder ;  portrait  chef-d'œuvre,  en 
effet,  parti  de  la  main  de  ce  colosse 
de  génie  !  portrait  vivant  de  ses 
mœurs,  histoire  tout  entière  de 
l'art!  en  un  mot,  toute  la  vie  de 
Michel-Ange,  un  de  ces  hommes 
si  puissants  après  Dieu  et  qu'il 
ne  nous  envoie  que  de  siècles  en 
siècles  !  » 

Ce  portrait  a  été  gravé,  une 
première  fois  en  1812,  par  J.-L. 
Potrelle,  avec  une  dédicace  «  à  S. 
E.  M.  le  baron  d'Alquier  »,  et,  de- 
puis, par  Alphonse  François,  en 
1846,  d'après  le  tableau  original 
appartenant  à  M.  Chaix  d'Est- 
Ange. 

Provenant  également  du  baron 
Alquier,  il  faut  mentionner  un 
portrait  de  Tiziano  Vecelli  par 
lui-même,  qui  semble  une  réplique 
du  magnifique  tableau  de  la  Ga- 
lerie du  Prado  à  Madrid  :  ce  sont, 
croyons-nous,  en  dehors  d'une 
copie  existant  au  musée  de  Nar- 
bonne,  les  deux  seuls  portraits 
connus  du  Titien  de  profil  ;  celui- 
ci,  qui  porte  ces  armes  :  d'or  à 
cinq  pointes  montantes  de  sinople, 
a  été  gravé  à  Paris  par  Alphonse 
François,  et,  en  1843,  à  Munich, 
par  Schoninger  et  Freymann,  d'a- 
près la  méthode  de  V.  Kobell. 
La    collection   possède,    dans 


(il   AhiDie    inemoiid   di   Michel-Angiolo    Bito- 
jrroh.  Rome,    l823,  in-S"  de  20  pages. 


SIUItILLO.    —   SAINT  JEAN-BAPTISTE 

(Collection  Chaix  d'Est-Ange} 
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A.    VAN    DYCK.    —    le  christ  in  croix 
(Collection  Chaix  d'Est-Ange) 


les  dimensions  d'un  tableau  de  chevalet,  une  Vie/-ge  aux 
Rochers,  de  Léonard  de  Vinci,  acquise  de  M.  Crosnier,  qui 
la  tenait  d'un  M.  Bierfthurer,  et  ayant  primitivement  appar- 
tenu à  M.  Oppigez.  Nous  ne  pouvons  revenir  sur  la  contro- 
verse engagée,  il  y  a  longtemps,  à  propos  de  cette  célèbre 
composition  dont  Londres  a  tenté  de  disputer  à  Paris  l'hon- 
neur de  posséder  l'original  ;  nous  pensons  simplement  que 
la  reproduction  de  ce  diminutif  est  un  argument  de  plus 
en  faveur  du  grand  panneau  que  possède  le  Louvre,  où, 
comme  ici,  l'ange  agenouillé  derrière  l'Enfant  Jésus  qu'il 
maintient  de  la  main  gauche,  tourne  les  yeux  vers  le  spec- 
tateur et,  en  lui  montrant,  de  l'index  de  la  main  droite, 
saint  Jean-Baptiste  en  prière,  semble  l'engager  à  suivre  cet 
exemple  (i).  Ce  geste  significatif  de  l'ange  n'existe  pas  dans 
l'œuvre  de  la  National  Gallery,  ce  qui  enlève  à  la  scène 
tout  son  caractère  spiritualiste  :  celle-ci  peut  invoquer,  il 
est  vrai,  une  copie  assez  lourde  de  Niccolo  dell'  Abate, 
au  Museo  nazionale  de  Naples,  où  le  groupe  se  retrouve, 
dans  un  paysage  montagneux,  tel  qu'il  est  à  Londres.  On 
remarquera  sans  doute  que,  dans  le  tableau  de  la  collection 
Chaix  d'Est-Ange,  il  y  a  un  parfait  échange  entre  les  regards 
du  précurseur  qui  prie  et  de  l'Enfant-Dieu  qui  bénit  :  à  ce 
point  de  vue,  l'original  du  Louvre  lui-même  n'est  pas  plus 
expressif  (2). 

(il  Déjà  le  même  argument  nous  avait  été  fourni  par  la  bonne  réplique  que 
M.  Cbéramy  a  achetée  à  la  vente  du  Plessis-Bellière  et  dont  on  trouvera  une 
reproduction  dans  les  Arts,  n"  64,  fascicule  d'avril  1907. 

'2)  Le  Musée  de  Nantes  possède  deux  copies  de  la  Vierge  aux  Rochers  (n"»  224  et 
225};  on  sait  que  Cacault,  l'un  des  prédécesseurs  d'Alquier  à  Rome,  légua  sa  col- 
lection à  ce  dépôt.  Notons  encore  la  réduction  du  musée  Napoléon  III  (o'»59Xo™46), 
et,  en  Angleterre,  des  répétitions  dans  les  collections  Holford  et  SufTolk.  —  Le  Musée 
de  Nîmes  possède  une  tête  de  saint  Jean-Baptiste . 


HA.NS   HOLBKIN    (LU   JBUNH).   —   FEMME   AOEE 

(CoUcctwn  chaix  d'Est-Ange) 

Une  Tête  de  saint  Jean-Baptiste,  après  la  décollation, 
nous  ramène  aux  œuvres  provenant  du  baron  Alquier;  c'est 
une  belle  étude  de  Léonard,  sur  cuivre,  qu'il  est  intéressant 
de  rapprocher  du  dessin  original  du  Musée  du  Louvre, copié 
par  Auguste  de  Becdelièvre  et  gravé  par  Dien.  De  l'Ecole 
italienne  encore,  et  de  la  même  origine,  une  Sainte  Cécile^ 
de  Paul  Véronèse,  dont  nous  avons  vu  une  réplique  dans 
la  galerie  Colonna  à  Rome,  et  un  vigoureux  Portrait 
d'homme,  de  Salvator  Rosa.  M.  Chaix  d'Est-Ange  y  a  ajouté 
depuis  lors,  pour  les  avoir  acquis  de  M.  Crosnier,  une  bonne 
Tête  de  Vierge  sous  un  voile  d'un  bleu  éclatant,  de  Carlo 
Dolci,  et  une  Sainte  Famille,  attribuée  à  Louis  (^arrache. 

Parmi  les  toiles  ayant  appartenu  au  baron  Alquier 
figure  encore  un  charmant  petit  Saint  Jean -Baptiste,  de 
Bartolome-Esteban  Murillo,  moins  idéalisé  que  les  anges 
de  son  Assomption  et  les  enfants  de  sa  Sainte  Famille  du 
Louvre,  moins  réaliste  que  ses  Mendiants  de  la  galerie  La 
Caze  et  de  la  Pinacothèque  de  Munich.  Du  même  maître, 
M.  Chaix  d'Est-Ange  s'est  fait  adjuger,  au  prix  de  2,625  fr., 
à  une  vente  du  24  novembre  i85i,  un  Saint  François  d'As- 
sise en  extase  auprès  d'un  Ange  et  recevant  les  stigmates, 
«  œuvre  remarquable  par  la  finesse  de  son  coloris  et  le  sen- 
timent religieux  qui  l'anime  »,  au  dire  de  l'expert,  M.  Feb- 
vre.  Pour  terminer  cette  énumération  des  écoles  méridio- 
nales, il  nous  suffira  de  mentionner  une  tête  de  Philippe  IV 
par  Diego  de  Silva  Velazquez,  provenant  de  la  succession 
Périer. 


La  collection  dont    nous   parlons   possède    quatre  bons 
portraits  de  l'Ecole  allemande  ;  deux  d'entre  eux,  provenant 


HANS  HOLUEIN  Lli  Ji^u.M';  (attribué  à).  —  la  famille  d'iiuluein 
(Collection  Chaix  d'Est-Ange) 
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de  Madame  Sipière,  appartiennent  à  M.  Gustave  Cliaix 
d'Est-Ange,  petit-fils  du  collectionneur.  Le  Portrait  de 
femme  âgée,  vue  à  mi-corps,  dont  nous  donnons  la  reproduc- 
tion page  8,  est  certainement  de  Hans  Holbein;  la  physio- 
nomie d'apparence  britannique,  la  perfection  avec  laquelle 
sont  traitées  les  fourrures,  enfin  la  position  des  mains,  pla- 
cées comme  celles  d'Anne  de  Clèves  dans  le  tableau  du 
Louvre,  tout  décèle  le  maître.  Un  Portrait  d'homme,  de 
moindres  dimensions,  peut  être  considéré  comme  uneœuvre 
du  même  peintre,  exécutée  en  Suisse  à  une  date  un  peu 
antérieure  à   i  525. 

Dans  une  bonne  vente  du  27  décembre  i858,  M.  Chaix 
d'Est-Ange  a  acheté  un  très  intéressant  panneau  que  les 
experts,  MM.  Henri  Cousin,  attribuèrent  alors  à  Lucas  Cra- 
nach,  en  le  donnant  comme  une  copie  du  tableau  du  musée 
de  Bâle  représentant  la  Famille  d' Holbein;  le  groupe  se 
compose  d'Elisabeth  Schmitt,  la  femme  de  l'artiste,  tenant 
du  bras  gauche  leur  enfant  et  posant  la  main  droite  sur  son 
fils  aîné,  issu  d'un  premier  lit.  Attribuée  seulement  à  Hol- 
bein par  Erasme,  dans  son  Index  operum  Holbenii,  l'œuvre 
de  Bâle  lui  a  été  définitivement  donnée  par  M.  Paul  Mantz, 
qui  en  a  fait  figurer  la  reproduction,  gravée  par  Couriry, 
comme  frontispice  de  son  livre.  Le  musée  de  Lille  possède 
sous  le  titre  de  «  Charitas  »  (i)  une  réplique  de  ce  tableau, 
donnée  en  1859  par  M.  Albert  Brasseur.  Le  petit  panneau  de  la 
collection  Chaix  d'Est-Ange  pourrait  être  soit  une  réduction, 
soit  une  copie  de  ces  œuvres  :  la  physionomie  de  la  femme, 
moins  réaliste,  est  d'aspect  plus  jeune  et  les  têtes  sont  plus 
souriantes. 

Reste  enfin  un  bon  Portrait  d'imprimeur,  ayant  entre 
les  mains  une  planche  sur  laquelle  figure  un  Y,  avec  des 
serpents  enlacés  comme  autour  d'un  caducée  ;  cette  marque 
et  une  inscription  indiquant  l'âge  du  personnage,  œtatis  34, 
permettront  peut-être  de  l'identifier  ;  il  provient  du  cabinet 
du  baron  Alquier,  qui  fut  aussi  ministre  en  Bavière. 


L'œuvre  la  plus  ancienne  de  l'École  flamande  qui  soit 
conservée  dans  la  collection  Chaix  d'Est-Ange  est  un  petit 
triptyque,  acheté  1,200  francs  à  M.  de  La  Motte-Fouquet 
en  i858,  dont  l'origine  brugeoise  est  incontestable.  Il  avait 
été  attribué  d'abord  à  Jean  van  Eyck,  mais  une  étude  plus 
attentive  doit  le  faire  restituer  à  Hans  Memling,  dont  il 
rappelle  singulièrement  V Adoration  des  Mages,  faisant 
partie  du  musée  de  l'hôpital  Saint-Jean. 

Le  panneau  central  a  pour  sujet  la  Vénération  de  l'En- 
fant, entre  les  bras  de  la  Vierge,  par  le  mage  d'Europe,  qui 
lui  saisit  les  pieds  pour  les  porter  à  ses  lèvres,  et  a  placé 
près  de  lui,  sur  un  banc  de  pierre,  auprès  de  sa  toque  cou- 
ronnée, une  sébille  d'orfèvrerie  remplie  de  pièces  d'or  ;  la 
scène  se  passe  dans  une  masure  ruinée  :  l'on  aperçoit  au 
fond,  par  la  porte,  une  étable  avec  le  bœuf  et  l'âne,  et  deux 
personnages  accoudés  à  une  baie;  le  volet  de  droite  donne 
les  traits  du  mage  d'Asie,  coiffé  de  son  chaperon  et  porteur 
d'un  brûle-parfums  ;  celui  de  gauche  est  consacré  au  mage 
d'Ethiopie,  apportant  une  cassolette  de  myrrhe;  ils  sont 
vus  à  mi-corps,  comme  Marie  et  Mensor,  et  se  détachent 
sur  de  fins  paysages  montagneux.  S'il  y  a  une  grande  ana- 
logie entre  ce  groupe  de  Jésus  avec  sa  mère  et  celui  de 
l'œuvre  de  l'hôpital  Saint-Jean,  il  y  a  identité  complète 
dans  les  traits  des  mages  d'Europe  des  triptyques  :  évidem- 
ment le  même  modèle  a  posé  pour  les  deux  images,  et, 
comme  l'authenticité   de  l'œuvre  de  Bruges  ne  peut   être 

(l)  On  connaît  la  Charité  (ou  l'Amour)  de  Lukas  Cranach,  du  musée  d'Anvers 
(n»  43),  avec  laquelle  l'absence  de  costume  ne  permet  pas  le  moindre   rapprochement. 


contestée,  l'attribution  de  celle  de  la  collection  Chaix  d'Est- 
Ange  à  Memling  semble  très  vraisemblable. 

Après  avoir  signalé  un  très  bon  petit  Portrait  de  femme, 
de  l'école  flamande  et  du  commencement  du  xvi=  siècle, 
appartenant  à  M.  Gustave  Chaix  d'Est-Ange,  les  volets  d'un 
autre  triptyque  nous  transportent  à  plus  d'un  siècle  de  dis- 
tance, mais  leur  conception  archaïque  et  leur  provenance 
brugeoise  permettent  de  les  rapprocher  de  l'Adoration  des 
Mages.  Nous  avons  pu  identifier  les  donateurs  agenouillés 
sur  ces  pages,  et,  par  suite,  les  dater  :  le  panneau  de  gauche 
représente  Philippe  de  Maldeghem,che\'aUer,  maître  d'hôiel 
et  gentilhomme  de  la  chambre  du  duc  Ernest  de  Bavière, 
prince-électeur  de  Cologne,  mort  le  21  janvier  161 1,  facile- 
ment reconnaissable  à  sa  clef  de  chambellan  et  à  son  blason, 
de  gueules  à  la  croix  d'argent,  cantonnée  de  dou\e  merlcttcs 
du  même,  en  orle  ;  derrière  lui  sont  rassemblés  ses  cinq 
fils  :  Adolphe,  premier  bourgmestre  de  Bruges;  Josse,  gou- 
verneur de  Landrecies;  Robert,  commandant  de  la  garnison 
de  Bruges;  Philippe,  major  de  Bruges  ;  enfin,  Charles,  lieu- 
tenant d'une  compagnie  d'infanterie  wallonne  ;  en  face,  sur 
le  volet  de  gauche,  figure  la  femme  du  chevalier  Philippe, 
Martine  de  Boneem,  dont  le  manteau  est  orné  du  chevron 
de  sable  de  ses  armes,  sur  champ  d'or;  elle  trépassa  le  7  jan- 
vier 1607  ;  ses  quatre  filles  sont  auprès  d'elle  :  Marie,  Anne, 
Sébastienne,  épouse  de  Josse  Casenbroot,  seigneur  d'Oost- 
winckel,  qui  se  distingue  par  les  dentelles  ornant  sa  coif- 
fure, en  sa  qualité  de  femme  mariée,  et  enfin,  Jacqueline. 
Ces  panneaux  doivent  être  antérieurs  à  i6n3,  époque  où  fut 
placée  l'épitaphe  de  cette  famille  en  l'église  des  Domini- 
cains, aujourd'hui  détruite,  ce  qui  explique  comment  ils  ont 
pu  faire  partie  de  la  succession  de  Madame  Sipière  et  entrer 
dans  la  collection  Chaix  d'Est-Ange.  Il  faut  les  rapprocher 
d'un  volet  récemment  acquis  par  le  musée  communal  de 
Bruges  et  reproduisant  les  traits  d'un  Gallo-Lopès  avec  ses 
fils,  et  les  attribuer  à  Franz  Pourbus  le  jeune  ;  il  y  a  encore 
dans  la  galerie  un  petit  Portrait  du  chancelier  de  L'Hôpital 
qui  appartient  à  l'école  des  Pourbus. 

Deux  grands  paysages,  de  styles  très  voisins,  doivent 
être  ensuite  mentionnés  :  l'un  est  attribué  à  Jan  Breughcl 
de  Velours  et  est  animé  de  trois  personnages  dus  à  Henri 
van  Balen  ;  il  fut  acquis  de  M.  de  Rycke,  en  1876;  l'auire, 
qui  a  figuré  dans  une  vente  dirigée  par  Roux  (du  Canial), 
le  22  avril  1834,  nous  montre  un  groupe  de  Pierre-Paul 
Rubens,  Diane,  au  retour  de  la  chasse,  se  baignant  avec 
trois  Nymphes,  dans  un  bois  d'Alexandre  Keirrincks,  et 
provient  de  M.  Alexandre  Conizen. 

L'ordre  chronologique  nous  amène  à  parler  maintenant 
d'un  Christ  en  croix,  d'Antoine  Van  Dyck,  dont  M.  Chaix 
d'Est-Ange  se  rendit  acquéreur  en  i852,  des  mains  de 
M.  Febvre,  au  prix  de  [,5oo  francs.  Dans  son  «  Ecole  fla- 
mande »,  M.  Charles  Blanc  qualifie  cette  œuvre  d'admi- 
rable, et  M.  Jules  Guiffrey  en  a  fait  figurer  la  gravure,  par 
Courtry,  dans  une  biographie  du  maître,  éditée  par  Quantin 
en  1882.  Pour  goûter  toute  la  valeur  de  ce  Christ,  il  faut  le 
comparer  à  celui  du  musée  d'Anvers  qui  est  plus  puissant 
peut-être,  mais  assurément  moins  parfait  :  le  visage  procède 
visiblement  de  Rubens,  la  lumière  est  uniformément  distri- 
buée sur  tout  le  corps,  la  draperie  semble  opaque,  les  pieds 
sont  à  peine  établis.  Dans  l'œuvre  de  la  collection,  le  maître 
a  rendu,  avec  un  soin  infini,  le  dernier  soupir  de  la  victime  : 
déjà  la  vie  s'est  retirée  des  extrémités  exsangues,  mais  le 
cœur  bat  encore,  et  les  yeux  jettent  au  ciel  un  suprême 
regard,  en  même  temps  que  la  bouche  exhale  un  dernier 
cri;  la  tête,  complètement  rejetée  en  arrière,  est  d'une  sur- 
prenante et  tragique  beauté.  Si  le  Christ  d'Anvers  est  du 
meilleur  élève  de  Rubens,  celui-ci  est  l'un  des  chefs-d'œuvre 
de  Van  Dyck. 


lA   COILECTJON  CHAIX  D'EST-ANGE 
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Nous  devons  signaler  ensuite  un  Intérieur  de  Cabaret,  Ae 
David  Teniers  le  jeune,  qui  a  passé  dans  ia  veniede  M.  He'ris, 
de  Bruxelles,  des  25  et  26  mars  1841,  puis  dans  la  vente 
Tardieu  ;  et,  pour  en  finir  avec  l'Ecole  flamande,  il  ne  reste 
plus  qu'à  mentionner  deux  jolis  tableautins,  l'un  de  Gon- 
zalès  Coques,  un  Portrait  d'homme,  sur  cuivre,  qui  a  fait 
partie  de  la  galerie  de  M.  Sehamp  d'Aveschoot,  de  Gand, 
dispersée  en  1840;  l'autre,  d'Eugène  Verboeckhoven,  l'élève 
préféré  d'Ommeganck,  signé  et  daté  iSB;,  Moutons  et 
Chèvres  dans  un  yaysage. 


Nous  croyons  devoir  classer  dans  l'École  hollandaise  un 
bon  panneau  du  xvi«  siècle,  à  M.  Gustave  Chaix  d'Est-Ange, 
provenant  de  Madame  Sipière,  qui  a  dlj  primitivement  for- 
mer le  centre  d'un  triptyque  et  représente  une  Adoration 
des  Mages,  dans  un  palais  en  ruines,  d'architecture  Renais- 


Photo  Giraiidon, 


VAN  SPAENDONClv.  —  vase  de  fleurs 
(CoUection  Chaix  d'Est-Ange} 


sancc;  cette  scène  se  retrouve  assez  souvent  dans  ce  même 
décor,  notamment  aux  musées  d'Anvers  et  de  Bruxelles. 
Longtemps  attribué  à  Lucas  de  Leyde,  le  charmant  petit 
triptyque  d'Anvers  a  été  rendu,  dans  le  catalogue  de  igo3, 
à  Hendrik  met  de  Blés;  celui  de  Bruxelles-,  de  grandes 
din>cnsions,  avait  d'abord  été  donné  à  Roger  van  dcr 
Weyden,  puis  à  Jan  Schoorl  ;  l'on  a  même  prononcé  pour 
lui  le  nom  de  Blés;  il  est  actuellement  catalogué  parmi 
les  œuvres  de  maîtres  inconnus  ;  nous  imiterons  cette 
réserve. 

Passons  à  deux  excellents  portraitsachetés  à  M.  Crosnier, 
en  1 85  2, 2,200  francs;  ils  proviennent  de  la  vente  du  cabinet  de 
M.  T.  Schwelling,  d'Aix-la-Chapelle,  qui  eut  lieu  à  Bruxelles 
en  i85o  :  «  Il  est  impossible,  disait  d'eux  M.  Etienne  Le  Roy, 
expert,  dans  le  catalogue  de  cette  vente,  de  rendre  la  nature 
avec  plus  de  force  et  de  vérité  que  ne  l'a  fait  Th.  de  Keyser 
dans  ces  deux  belles  productions.  »  Ils  représentent //e«rf/-27r 
Verburg,  fils  de  Jan   et  d'Anne   Herdelft,  et  Elisabeth  van 

der  Aa,  son  épouse,  fille  d'un 
président  au  Conseil  de  Luxem- 
bourg, et  sont  signés  des  ini- 
tiales T.  K.  enlacées,  avec  la  date 
1628. 

Signalons  une  intéressante 
Tète  d'homme,  attribuée  à  Rem- 
brandt, acquise  de  M.  de  La 
M  otte  -  Fouquet  en  i865  ;  un 
Soleil  couchant,  de  Jan  Bot  h, 
d'Italie;  un  bon  Clair  de  lune, 
d'Aart  van  der  Neer  ;  une  Eorét 
de  sapins,  d'Aalbert  van  Ever- 
dingen  ;  un  joli  petit  Philips 
Wouwerman,  la  Famille  ambu- 
lante, qui  a  été  gravé  et  a  appar- 
tenu à  M.  Simonet. 

Avec  le  bon  portrait  d'un 
Bourgmestre  de  Deventer,  qui 
a  fait  partie  de  la  galerie  Scriek 
van  Lincosten  et  de  la  vente 
Dubois,  et  le  portrait  de  femme 
qui  lui  sert  de  pendant,  la  col- 
lection Chaix  d'Est-Ange  pos- 
sède, de  Gérard  Terburg,  un  bel 
intérieur,  les  Fiança  il  le  s  :  1  a 
jeune  fille,  blonde,  revêtue  d'un 
corsage  de  soie  paille  orné  d'her- 
mine et  d'une  jupe  de  satin  blanc 
brodée  d'or,  illumine  toute  la 
scène. 

Citons  encore  un  très  bon 
Fumeur,  d'Adrien  Brauwer,  qui 
a  passé  dans  une  vente  du  8  fé- 
vrier 1 847  ;  un  Cabaret,  d'Adriaen 
van  Ostade;  une  Scène  impor- 
tante, de  Cornelis  Bega,  qui  a 
fait  partie  du  cabinet  Siephen 
Watt,  à  Dublin  ;  un  Intérieur 
d'appartement ,  de  Jan  Stcen,  qui 
fut  adjuge  2,800  francs  à  la  vente 
du  baron  de  Mecklembourg  en 
1864,  enfin  un  Corps  de  garde, 
(euvre  de  Jan  Le  Ducq. 

Le  Ludolf  Backhuizen  de 
cette  collection  est  peut-être  le 
chef-d'd'uvre  de  ce  peintre  ;  nous 
ne  connaissons  pas  de  marine 
du  môme  pinceau  qui  soit  com- 
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Un  très  beau 
Meindert  Hobbema 
ne  perd  rien  de  ses 
qualités  auprès  de 
ces  belles  pages  ; 
d'un  côté,  un  che- 
min tortueux,  sil- 
lonné d'ornières, 
avec  de  vieux  arbres 
en  bordure  ;  de  l'au- 
tre,une  prairie  mon- 
tante; au  fond,  une 
chaumière,  inondée 
par  un  puissant 
rayon  de  soleil,  à 
V  Entrée  d'une  forêt, 
tout  cela  forme  un 
ensemble  saisissant 
de  vérité.  Il  fut  décou- 
vert par  M.  Henry, 
commissaire -expert 
des  Musées  sous  la 
Restauration,  qui  le 
vendit  au  baron  de 
Marguerite. 

De  Pieter  van 
Slingeland,  la  collec- 
tion possède  un  In- 
térieur fini  avec  pré- 
ciosité :  en  arrière 
d'une  portière  rele- 
vée sur  la  droite, 
rappelant  celle  de  la 


L,    BACKHUIZEN.   —   mer   AolTliB 

(Collection  Chaix  d'Est-Ailge) 


parable  à  cette 
Tempête  ;  l'agita- 
tion des  flots,  l'in- 
clinaison des  na- 
vires sous  le  vent, 
et  surtout  les  at- 
titudes et  l'expres- 
sion des  matelots 
montant  la  petite 
barque  qui  se  joue 
sur  les  vagu  es, 
tout  est  d'une  pro- 
fonde vérité;  cette 
belle  toile  a  été 
payée  2,000  francs 
seulement  à  M. 
Crosnier,  tandis 
que  le  Temps 
calme,  de  Willem 
van  de  Velde,  qui 
lui  fait  face,  a  été 
acquis  de  M.  Mef- 
fre  au  prix  de 
8,000  francs  ;  la 
reproduction,  il 
est  vrai,  trahit  ce 
dernier  maître, 
car  ce  qui  fait  le 
charme  principal 
de  cette  marine, 
c'est  la  coloration 
du  couchant  qui 
incendie  l'hori- 
zon. 


W.  VAN  DE  VELDE.  —  temps  calme 
(Collection  Chaix  d*Est~Atige) 
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célèbre  Femme  hydropique  de  Gérard  Dow,  apparaît  un 
groupe,  vivement  éclairé  par  les  vitraux  d'une  croisée 
placée  à  gauche,  la  Famille  hollandaise  Meerman  ;  c'est 
une  réplique  du  tableau  du  Louvre,  avec  cette  variante 
qu'ici  la  draperie,  de  tapisserie  et  non  de  velours,  est  placée 


du  côté  opposé  à  la  fenêtre,  en  sorte  que  l'artiste  a  remédié 
à  l'inconvénient  que  présente  son  œuvre  du  Musée,  où 
tout  un  côté  de  la  scène  semble  vide.  Ce  Slingeland,  daté 
de  1669  et  provenant  de  Dordrecht,  a  été  acheté  en  i833 
à  M.  Crosnier,  après  avoir  passé  dans  une  vente,   dirigée 


HOBBEMA.  —  i'm;  entrer  de  roK^T 
(CotUclion  CiMix  d'Etl-AHgt) 
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par  M.  Ridel,  le  28  Janvier  1847.  Il  faut  énumérer  en  pas- 
sant une  Bethsabé,  de  Gaspard  Netscher,  acquise  de  M.  de 
La  Motte-Fouquet,  ainsi  qu'un  bon  paysage  représentant 
un  Champ  de  blé,  sorti  de  la  galerie  J.-P.  Weyer,  de 
Cologne,  en  1862,  sous  le  nom  de  Jacob  van  Ruysdael  ; 
une  Vue  de 
ville,  de  Jan 
van  der  Hey- 
den,  étoffée  de 
personnages 
d'Adriaen  van 
de  Velde  ;  la 
Bataille  de 
Schellenberg, 
par  Janvan 
Hughtenburg, 
pro ven  an t  de 
M.  Lubbeling, 
d'Amsterdam  ; 
deux  bonnes 
œuvres  du  che- 
valier Adriaen 
van  der  Werff, 
le  Portrait  de 
Madame  Kats, 
femmedu  poète 
allemand,  ad- 
jugéàM.Chaix 
d'Est-Ange  à 
une  vente  di- 
rigée par  M.  Si- 
moneten  i85o, 
et  Sarah  pré- 
sentant A  gar  à 
Abraham,  pro- 
venant du  ca- 
binet du  doc- 
teur Le  Roy 
d'Etiolles  ;  en- 
fin deux  déli- 
cats sujets  my- 
thologiques de 
Willem  van 
Mieris,  signés 
et  datés  1708, 
lesAdieux  d'A- 
donis à  Vénus 
et  la  Mort  d'A- 
donis, prove- 
nant de  la  col- 
lection Louis 
Thielens,  de 
Bruxelles,  dis- 
persée en  1842. 
Nous  termine- 
rons cette  énu- 
mératio  n  des 
œuvres  hollan- 
daises acquises 
par   M.   Chaix 

d'Est-Ange  en  attirant  l'attention  sur  un  fort  beau  Vase  de 
fleurs,  dç.  Corneille  van  Spaendonck,  daté  de  1775  :  cette 
œuvre,  merveilleusement  conservée,  dans  laquelle  le  peintre, 
en  sa  qualité  de  citoyen  de  Tilborg,  a  réservé  la  place  d'hon- 
neur à  la  tulipe,  provient  de  la  collection  du  roi  Louis- 
Philippe  (i),  et  a  été  achetée  2,000  francs  en    i852. 

(I)  Vente  du  28  avril   l85l,  n"  lyS,  adjugée  à  M.  Febvre. 


N.  MIGNARD  (Attribué  à). 
(CoUection 


Bruxellois  de  naissance,  mais  Parisien  d'adoption,  Phi- 
lippe de  Champagne  se  fit  non  seulement  un  talent,  mais 
encore  un  caractère  si  français,  que  nous  ne  craignons  pas 
de  placer  son  beau  Portrait  de  Richelieu,  de  la  collection 
Chaix  d'Est-Ange,   en   tète  des  œuvres  nationales   qui   s'y 

trouvent   con- 
servées. 

Présenté 
par  la  Reine 
mère  au  pre- 
mier ministre 
de  LouisXIII, 
il  devint  bien- 
tôt son  peintre 
préféré  ;  l'on 
connaît  plu- 
sieursportraits 
de  Son  Emi- 
nence  peints 
par  lui  :  l'un 
fit  partie  de  la 
vente  du  car- 
dinal Fesch, en 
1845  ;  un  autre 
eslconservéau 
Louvre  ;  un 
troisième  est 
celuidontnous 
donnons  ici  la 
reproduction  ; 
nous  croyons 
que  c'est  celui 
qu'on  vit  ad- 
juger en  1801, 
dans  la  vente 
Robit,à25i  fr. 
et,  en  i  8  i  i, 
dans  la  vente 
Gamba,  à 
288  fr.  ;  il  fut 
acquisen  184g, 
en  échange 
d'un  portrait 
de  Voyer  d'Ar- 
genson,  par 
Tournières. 
L'on  remar- 
queraque,dans 
cette  toile,  la 
draperie  de  ve- 
loursqui  forme 
tout  le  fond 
du  tableau  du 
Louvre,  est  re- 
levée en  larges 
plis,  ce  qui 
permet  d'aper- 
cevoir,  entre 
les  colonnes  de 
l'attique  sous 
laquelle  le  peintre  a  placé  son  personnage,  l'église  de  la 
Sorbonne,  réédifiée  en  i635. 

Pour  suivre  l'ordre  chronologique,  notons  deux  tableau- 
tins, le  Matin  et  le  Soir,  aux  chaudes  tonalités,  attribués  à 
Claude  Lorrain;  un  portrait  présumé  de  Louis  de  Bourbon, 
prince  de  Condé,  alors  duc  d'Enghien  (i),  nu-téte,  couvert 

(l)  Voir  les  portraits  de  ce  prince  gravés  par  Montcornet  et  Peter  Aubry,  et  sur- 
tout le  frontispice  du  Parfaict  politique  de  Boulanger  (l65lj. 


—  LOljlS  DE  BOURBON,   DUC    D  ENOUIEN 

Chaix  d'Est-Anget 
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d'une  cuirasse  sombre,  l'avant-bras  droit  décoré  du  bras- 
sard blanc  du  commandement,  la  main  du  même  côté 
appuyée  sur  un  bâton,  l'autre  reposant  sur  son  casque  :  je 
donnerais  volontiers  cette  oeuvre  à  Nicolas  Mignard,  car 
elle  rappelle  singulièrement  les  portraits  de  ce  peintre  gravés 
par  Antoine  Masson  ;  de  Pierre  Mignard,  tine  Dame  de 
qualité,  vue  à  mi-jambes,  dans  un  costume  éclatant,  et 
précédée  d'un 
Amour  allégo- 
rique ;/ei?e?o!/r 
de  Jacob  et  la 
Lapidation  de 
saint  Etienne, 
deux  petites 

compositions 
de  Sébastien 
Bourdon  ;  un 
bon  panneau 
décoratif  de 
Jean  -Baptiste- 
François   de 

T r  o y  ,  Pan 
poursuivant 
Syrinx,  signé 
et  daté  1720  ; 
enfin,  le  Bain, 
aitribuéàPater, 
œuvre  gra- 
cieuse, mais 
pastiche  indis- 
cutable d'un 
délicieux  Wat- 
teau  conservé  à 
Bruxelles  dans 
la  galerie  du 
prince  d'Aren- 
berg  et  vulga- 
risé par  la  gra- 
vure. 

Vient  ensuite 
un  très  beau 
pastel  de  Mau- 
rice-Quentin de 
La  Tour,  Jean 
de  Boullongne, 
dit  le  comte  de 
Nogent,  né  le 
I  5  octobre  1690, 
mort  en  février 
1769  (fils  de 
Louis,  premier 
peintre  du  roi, 
chevalier  de 
Saint  -  Michel), 
qui,  aux  nom- 
breuses charges 
dont  il  était  re- 
vêtu :  premier 
commis,  inten- 
dant et  enfin 
contrôleur  gé- 
néral et  ordinaire  des  Finances,  conseiller  puis  conseiller 
honoraire  au  Parlement  de  Metz,  successivement  intendant 
et  grand-trésorier  commandeur  des  Ordres  du  Roi,  joignait 
la  qualité  dlionoraire-amateitr  de  l'Académie  royale  de 
peinture  et  sculpture  de  Paris. 

Moins  solennel,  mais  autrement  intéressant,  le  magistral 


-Q.  DE  LA  TOtJR.  —  jean  de  boullonose 
(CoUection  Choix  d'Est-Ange) 


Portrait  de  Charles-Maurice  Talleyrand  (i),  jeune  encore, 
par  Jean-Baptiste  Greuze,  déjà  vieux.  Nous  ne  pensons  pas 
que  cette  toile  puisse  remonter  au  lendemain  du  10  août,  à 
l'époque  où  le  futur  ministre  de  la  Restauration  était  em- 
ployé par  le  Conseil  exécutif  provisoire;  il  faut  donc  qu'elle 
date  de  la  radiation  de  l'ancien  évêque  d'Autun  de  la  liste 
des  émigrés,  puisque  sa  mission  à  Londres  et  son  séjour  en 

Amérique  l'é- 
loigner en  t  de 
France  de  1792 
à  1796  ;  c'est  le 
moment  où  il 
se  lie  avec  Ma- 
ret  et  Sémon- 
ville  pour  abor- 
der Delacroix, 
le  ministre  des 
Relations  exté- 
ri  eures,  qu'il 
remplacera 
bientôt.  Vêtu 
d'un  habit  bleu, 
largement  ou- 
vertpourlaisser 
voir  un  gilet 
blanc  comme 
Robespierre  en 
porta  jadis,  en 
culotte  de  peau 
jaune,  chaussé 
de  bottes  à  re- 
vers, il  s'aban- 
donne dans  un 
fauteuil  «  Di- 
rectoire »,  la 
jambe  droite 
croisée  sur  la 
gauche  ;  c'est 
danscettemême 
attitude,  qui  lui 
était  commode 
à  cause  d'une 
armaturemétal- 
lique  destinée  à 
corrigersaclau- 
dication,  qu'on 
le  retrouvera, 
en  1808, dans  le 
portrait  officiel 
deGérard, gravé 
par  le  baron 
Desnoyers. 

Religieuse- 
ment conservé, 
avec  une  ébau- 
che représen- 
tant Bonaparte, 
par  la  fille  du 
peintre,  Caro- 
line Greuze, 
danslachambre 
qu'elle  occupait  à  l'hôtel  de  Valory,  rue  Taranne,  ce  portrait 
fut  compris  dans  sa  vente  après  décès,  en   1843  ;  on  le  vit 

{\)  A  figuré  dans  une  exposition  de  tableaux  de  l'Ecole  française  ancienne,  en  iS6o, 
puis  à  la  deuxième  exposition  des  portraits  du  siècle.  l8^3  (n"  122),  et  a  été  reproduit 
en  héliogravure  dans  les  Mémoires  de  Burras,  publics  par  George  Duruy,  tome  III, 
p.  180-181. 
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passer  l'année  suivante  dans  une  vente  dirigée  par  M.  Gi- 
rard ;  il  entra  alors,  pour  i,36o  francs,  dans  le  cabinet 
de  M.  Meffre  aîné,  dispersé  les  25  et  26  février  1845  ;  ce 
fut  en  1849  que  M.  Ciiaix  d'Est-Ange  l'acheta  4.000  fr.  (i). 

Il  convient  de  dire  un  mot  du  Portrait  présumé  de  la 
sœur  de  Greu^e,  représentée  par  lui  couverte  d'un  mantelet 
de  soie  noire  et  tenant  une  lettre  ouverte  à  la  main  :  cette 
toile  provient  de  la  collection  du  baron  de  Varange,  dont 
le  catalogue  fut  fait  en  i852  par  M.   Ferdinand  Laneuville. 

Vient  ensuite  une  délicieuse  composition  de  Lépicié, 
signée  et  datée  1776,  le  Lever  de  Fanchon.  Quand  elle 
parut,  en  1860,  à  une  exposition  de  tableaux  de  l'école 
française,  elle  n'eut  pas  l'iieur  de  plaire  à  M.  W.  Bûrger, 
qui,  dans  des  articles  publiés  par  la  Galette  des  Beaux- 
Arts  (2),  tout  en  reconnaissant  en  elle  un  chef-d'œuvre 
(relatif)  du  maître,  la  qualifia  de  «  peinture  claire  et  naïve, 
mais  sèche  et  mince  ».  Nous  n'aurons  pas  grand'peine, 
croyons-nous,  à  réhabiliter  cette  jolie  toile  :  dans  une  rus- 
tique mansarde,  baignée  par  les  chaudes  lueurs  du  soleil 
levant,  Fanchon, tirée  de  son  sommeil,  vient  de  rejeter  ses 
couvertures  ;  elle  a  déjà  passé  à  la  hâte  un  jupon  blanc  rayé 
de  rose,  et,  assise  sur  sa  couchette,  le  pied  gauche  encore 
nu  posé  à  terre,  près  de  son  chat  favori,  elle  allonge  la 
jambe  droite  sur  le  matelas,  en  passant  son  bas;  l'absence 
de  table  de  nuit  permet  d'apercevoir  un  bourdaloue  pri- 
mitif, à  demi  caché  sous  le  lit  ;  les  commodités  de  la 
conversation  ne  sont  représentées  dans  la  pièce  que  par 
une  chaise  unique,  chargée  de  quelques  hardes  ;  le  lavabo 
se  compose  d'un  baquet  placé  sur  un  tréieau  et  d'une 
cruche  —  intacte,  celle-là  —  posée  sur  le  sol  ;  l'enfant  se 
lève  avec  une  pudeur  parfaite  et  sans  l'ombre  de  coquet- 
terie. Nous  avons  déjà  aperçu,  pensons-nous,  ce  modèle 
ingénu  dans  un  coin  obscur  de  la  Demande  accordée,  gravée 
par  Bervic. 

Prud'hon  est,  après  Louis  Boilly,  le  maître  de  l'École 
française  le  mieux  représenté  dans  la  collection  Chaix 
d'Est-Ange.  La  première  oeuvre  en  date  est  le  portrait  en 
buste  d'une  Jeune  Femme  blonde,  coiffée  d'un  large  cha- 
peau de  paille  naturelle,  que  charge  un  flot  de  coques  en 
satin  bleu  foncé  et  une  touffe  de  plumes  d'autruche  ;  en 
robe  blanche  décolletée,  les  épaules  couvertes  d'un  cache- 
mire de  l'Inde  ivoire  aux  délicates  arabesques,  elle  est 
accoudée  sur  une  balustrade,  dans  un  parc,  et  regarde  le 
spectateur  bien  en  face;  les  yeux  largement  ouverts  et  les 
lèvres  souriantes,  elle  n'est  pas  jolie,  mais  charmante.  Com- 
parable aux  plus  beaux  portraits  féminins  de  l'Ecole  anglaise, 
cette  toile  l'emporte  sur  eux  par  la  séduction  qu'elle 
dégage,  et  révèle,  en  1799,  des  nuances  peu  connues  du 
génie  de  l'artiste  ;  après  avoir  fait  partie  du  cabinet  de 
M.  A.  Dugléré,  vendu  le  3[  janvier  i853,  elle  fut  adjugée 
à  M.  Chaix  d'Est-Ange  1,460  francs,  le  6  mai  1864,  à  la 
dispersion  de  la  collection  du  docteur  A...,  dans  laquelle 
elle  était  cataloguée  comme  portrait  de  Mademoiselle  Mayer, 
ce  qui  est  une  erreur  manifeste. 

Le  Portrait  de  Prud'hon,  par  lui-même,  doit  être  d'une 
époque  très  voisine  de  ce  dernier  :  le  maître  ne  paraît  guère 
plus  d'une  quarantaine  d'années .  C'est  une  énergique 
ébauche  au  bitume,  sur  fond  gris  verdâtre,  —  celui  de  la 
toile,  —  le  visage  est  parfaitement  modelé,  les  yeux  pro- 
fonds, la  bouche  entr'ouverie  ;  plus  tard,  l'artiste  changea 
sa  coiffure  en  rejetant  en  arrière  la  large  mèche  qui  retombe 
ici  sur  son  front  (3),  mais  il  ne  modifia  jamais  son  nœud  de 

lll  B'aprcs  M.  Charles  Blanc  (note  de  la  Gabelle  des  Beaux-Ails,  t.  VII,  p.  354, 
1860),  il  y  aurait  eu  un  dessin  original  de  ce  portrait,  qui  parut  avec  lui  à  l'Exposition 
de   1860. 

(2)  Année  1S60,  t.  VIII,  p.   23o. 

(3)  Cette  mèche  retombante  se  retrouve  dans  un  auto-profil    de   jeunesse,   gravé  par   ' 
J.  Boilly. 


cravate  négligé  et  conserva  son  goût  pour  les  collets  de 
velours  ;  cette  toile  fut  acquise  à  l'Hôtel  Drouot,  le  27  no- 
vembre i865. 

Le  tableau  le  plus  connu  de  Prud'hon  est,  sans  contre- 
dit, la  Justice  et  la  Vengeance  divine  poursuivant  le  Crime  : 
son  image  est  présente  à  toutes  les  mémoires,  car  chacun  a 
vu  et  admiré  au  Louvre  cette  composition  maîtresse,  l'une 
des  plus  puissantes  de  l'Ecole  française,  improvisée  en  quel- 
ques traits  de  plume,  en  1807,  dans  le  cabinet  du  préfet  de 
la  Seine,  Frochot,  à  la  suite  d'un  diner  officiel  où  l'on  avait 
parlé  de  la  décoration  de  la  salle  de  la  Cour  criminelle  au 
Palais  de  Justice  :  malheureusement,  les  couleurs,  décom- 
posées par  le  bitume,  ne  permettent  plus  de  saisir,  dans 
l'original,  les  oppositions  puissantes  ménagées  par  l'artiste, 
grâce  à  un  éclairage  savant  dû  aux  rayons  d'un  pâle  soleil 
levant  et  aux  feux  d'une  torche  qui  s'éteint  ;  aussi,  pour  bien 
comprendre  toutes  les  beautés  de  l'œuvre  du  Louvre,  faut-il 
avoir  vu  et  étudié  la  réduction  de  la  collection  Chaix 
d'Est-Ange,  dont  la  conservation  est  parfaite. 

Commandée  à  Prud'hon  par  le  comte  de  Sommariva, 
cette  répétition,  trouvée  inachevée  (i)  dans  l'atelier  du  peintre 
au  moment  de  sa  mort,  fut  comprise  dans  sa  vente  après 
décès,  en  1823,  et  adjugée  900  francs  à  celui  qui  l'avait  fait 
entreprendre;  elle  reparut  en  1839,  sous  le  n"  5,  dans  le 
catalogue  de  la  galerie  Sommariva,  et  fut  vendue  1,100  fr.; 
elle  a  fait  partie  depuis  de  la  collection  Thévenin  ;  M.  Chaix 
d'Est-Ange  s'en  est  rendu  acquéreur  en  i853,  chez  Durand- 
Ruel,  au  prix  de  4,000  francs. 

De  Prud'hon  encore,  un  très  beau  dessin  classique  au 
crayon  et  à  l'estompe:  le  Départ  d'Hector;  le  groupe  formé 
par  Andromaque  et  Astyanax,  cherchant  à  retenir  le  jeune 
guerrier  qui  part  plein  d'une  ardeur  belliqueuse,  est  d'une 
touchante  beauté;  à  gauche,  le  vieux  Priam  implore  une 
Vénus  domestique,  tandis  qu'Hécube  entre  dans  la  salle 
en  se  voilant  la  face  de  douleur.  Cette  œuvre  entra  dans 
la  collection  en  i853,  pour  900  francs,  en  sortant  du  cabinet 
Dugléré. 

A  côté  de  ces  (ouvres  remarquables  de  Prud'hon,  le 
meilleur  éloge  qu'on  puisse  faire  du  beau  Portrait  d'homme, 
par  Anne-Louis  Girodct-Trioson,  acquis  i,55o  francs  à  une 
vente  du  3  mars  1873,  est  qu'il  ne  perd  rien  de  son  intérêt; 
l'artiste  a  signé  d'un  curieux  monogramme,  G.  A.  L.  enlacés, 
et  daté  de  1800  (2)  ce  tableau  représentant,  sur  un  fauteuil 
Empire,  dans  un  lumineux  habit  bleu  à  collet  de  velours  et 
en  culotte  jaune,  l'un  de  ses  meilleurs  amis,  M.  Jean- 
Baptiste-François  Bourgeon,  né  le  12  mai  1757,  maire  de 
Boissy-le-Sec,  auquel  il  a  mis  dans  la  main,  pour  mieux 
souligner  ses  sentimenis,  le  Traité  de  Cicéron  :  Z)e  Amicitia; 
sous  les  frimas  de  cheveux  poudres,  la  physionomie  a  une 
saisissante  intensité. 

Pour  en  finir  avec  l'Ecole  française,  avant  d'entreprendre 
la  petite  étude  sur  Boilly  que  nécessite  l'imporiance  des 
œuvres  de  cet  artiste  conservées  dans  la  collection  Chaix 
d'Est-Ange,  il  y  a  lieu  d'énumérer  trois  grands  et  beaux 
dessus  de  porte  de  l'Ecole  française  du  xviii=  siècle,  fleurs  et 
natures  iriortes;  une  charmante  gouache  de  Henri-Désiré 
van  Blarenberghc,  le  Retour  détachasse  ;  deux  su']c\smy\ho- 
logiques  par  Vallin;  deux  curieuses  peintures  sur  verre  de 
Jean-Louis  Dcmarnc,  d'après  les  procédés  de  Dihl  ;  un  vigou- 
reux Eugène  Delacroix,  donné  par  Madame  George  Sand; 
une  femme, de  Diaz,  dans  une  étincelante  robe  safran,  prove- 
nant de  la  collection  Sipière  ;  un  bon  Adrien  Guignet, 
Xerxès,  qui  a  paru  à  l'exposition  de  Londres  en  1862;  la 

(1)  L'on  remarquera,  dans  la  reproduction  donnée  ici,  que  l'oreille  et  quelques  plis 
de  la  draperie  de  la  Vengeance,  ainsi  que  le  front  et  le  pied  gauche  de  la  Justice,  ne 
sont  pas  terminés. 

(2)  A  paru  au  Salon  de  1800  comme  portrait  du  citoyen  B... 
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P.-P.  PRUDUOX.  —  SOX    rOKTKAIT   Pi«   Ld-aÊlIE 

(CalUcUÊUt  CkaiT  d'Etl-Amgr) 

Jungp'au,  par  Justin  Ouvrié;  eafia,  les  délicates  peintures 
de  Tony  Faivre.  datées  de  1867,  ornant  un  piano  Erard 
de  style  Louis  XVI. 


Les  Boilly  de  la  collection  Chaix  d'Est-Ange  ont  une 
réputation  que  nous  croyons  méiitée  :  les  cinq  principaux 
ont  paru  à  l'exposition  de  tableaux  organisée,  en  i885, 
dans  la  Salle  des  Etats,  au  Louvre,  au  profit  des  orphelins 
d'Alsace-Lorraine  :  depuis,  M.  Henry  Harrisse  en  a  parlé  à 
plusieurs  reprises  et  en  a  reproduit  trois  dans  son  livre  : 
L.-L.  Boilly.  sa  vie  et  son  ceuvre.  Nous  pensons  néanmoins 
pouvoir  apporter  ici  une  contribution  inédite  à  la  biogra- 
phie du  pteiAtre  de  La  Bassée,  grâce  aux  précieuses  commu- 
nications de  M.  le  comte  de  Guilhiermier,  arrière-petit- 
neveu  de  M.  Calvet  deLapalun  i  .  qui.  bien  que  fixé  dans 
le  Midi,  fut,  au  début  de  la  carrière  de  Boilly,  son  Mentor 
en  même  temps  que  son  Mécène. 

Né  à  La  Bassée  le  5  juillet  1761,  Louis-Léopold-Joseph 
Boilly  dut  prendre  ses  premières  leçons  artistiques  dans  l'ate- 
lier de  son  père,  honnête  sculpteur  sur  bois.  Il  alla  se  perfec- 
tionner à  Douai,  puis  à  Arras  :  on  ne  peut  passer  sous  silence 
la  présence  dans  cette  dernière  ville,  à  cette  époque,  d'un 
peintre  de  talent.  Dominique  Doncre,  né  en  1743,  mort  en 
1820,  dont  le  musée  du  chef-lieu  du  Pas-de-Calais  f>ossède, 
avec  un  bon  trompe-l'œil,  deux  très  intéressants  portraits  du 
sculpteur  Lepage  et  de  sa  femme,  peints  en  1797  :  il  nous 


(Il  ABloôit-JcsîFh-Frin^is-XiTKr  CalTcl  de  Lapalna  ô  aoàl  l-;M 
ISIO  ,  doot  U  s<r»r  Rœ*.  tllliî  a  JeiB-Pkm,  coalc  de  Gailkiamier,  fM  rkêriôén; 
Us  ^!p>ru>ai«i  a  U  mime  £asiUe  qme  Esfvn-Clanle-FmpM  Caint.  le  cclêiric 
<nlt«tTT  da  Mnêe  d'ArigsoB. 


semble  impossible  que  cet  artiste  n'ait  pas  eu  quelque  influence 
sur  la  formation  de  Boilly.  fixé  à  Arras  jusqu'en  1785. 

.\ttiré  à  Paris  par  le  peintre  d'architecture  Lecrosnier,  il 
revint  faire  une  apparition  à  Arras  pour  y  consommer  une 
union  ébauchée  sans  doute  depuis  longtemps  ;  son  contrat 
de  mariage,  passé  le  10  septembre  1787,  ne  nous  apprend 
rien  de  ses  apports,  dont  la  famille  de  la  future  déclara  se 
contenter  pour  les  bien  connaître  ;  ceux  de  la  fiancée,  Marie- 
Madeleine-Josèphe  Desligne,  sont  décrits  d'une  façon  à  ptu 
près  aussi  vague  :  sans  aucun  patrimoine,  le  ménage  dut 
vivre  au  jour  le  jour  dans  la  capitale.  Ce  fut  donc  une  sin- 
gulière bonne  fortune  pour  le  peintre  que  de  plaire  à  un 
riche  et  intelligent  amateur  qui,  en  moins  de  cinq  ans,  lui 
acheta  ou  lui  commanda  onze  tableaux  ;  après  la  mort  de 
ce  curieux,  ses  héritiers,  pour  acquitter  les  nombreux  legs 
dont  son  testament  était  surchargé,  se  défirent,  en  1843, 
dune  partie  des  tableaux  qu'il  avait  laissés  ;  c'est  ainsi  que 
M.  Chaix  d'Est-.\nge.  de  passage  à  Marseille,  put  se  rendre 
acquéreur,  en  1846,  de  cette  suite  de  Boilly  pour  3,5oo  fr., 
c'est-à-dire  à  leur  prix  de  revient,  ou  peu  s'en  faut. 

Grâce  au  marquis  de  Tulle-Villefranche,  demeurant  à 
Paris,  compatriote  et  intime  ami  de  M.  de  Lapalun,  il  s'était 
établi  entre  le  collectionneur  comtadin  et  le  peintre  parisien 
un  commerce  épistolaire  et  linéaire  dont  ce  dernier  béné- 
ficia largement  :  Lapalun  suggérait  à  Boilly  des  sujets  dont 
les  croquis,  parfois  remaniés  avant  l'exécution  du  tableau, 
lui  étaient  communiqués  :  c'est  ainsi  que  sont  nées  les 
meilleures  œuvres  de  genre  de  notre  artiste. 

Deux  toiles,  les  plus  anciennes  en  date,  crovons-nous. 
ne  figurent  ni  sur  les  livres  de  comptes,  ni  dans  les  cahiers 
de  sujets  de  M.  de  Lapalun;  c'est  d'abord  une  grisaille  imi- 
tant une  estampe,  avec  cette  légende  :  Ah!  ca  ira!  i'  et  le 
blason  des  Virieu  :  une  jeune  mère,  assise  dans  un  fauteuil 
devant  une  cheminée,  est  encadrée  de  ses  enfants,  unefilleite 
et  un  petit  garçon,  jouant  avec  des  oiseaux  privés  ;  elle  leur 
montre  un  chat  qui  s'avance  en  faisant  le  gros  dos,  afin  de 
les  mettre  en  garde. 

Vient  ensuite  la  Visite  reçue  2  ,  dont  le  collectionneur  se 
dit  l'inventeur  sur  une  fiche  de  sa  main,  collée  sur  le  châssis 
du  tableau,  avec  cette  date:  1789.  Une  jeune  femme, surprise 
en  galante  conversation  avec  un  officier  par  un  petit  Savovard 
qui  lui  monte  un  billet,  semble  aussi  désireuse  de  dissi- 
muler au  premier  le  message  que  de  cacher  au  second  la 
présence  d'un  amant. 

Les  comptes  de  M.  de  Lapalun  commencent  en  1790  et 
nous  font  savoir  qu'il  a  acquis  cette  année-là  :  la  Moraliste 
ou  les  Plaisirs  de  chaque  âge,  336  francs  ;  le  Prix  de  l'Har- 
monie, 390  francs;  les  Malheurs  de  F  Amour,  3 18  francs, 
et  le  Retour  de  l'Infidèle,  35o  fr.  Les  deux  derniers  n'ont 
pas  été  conservés  par  M.  Chaix  d'Est-Ange  :  M.  Harrisse 
nous  apprend  (3;  que  les  Malheurs  de  F  Amour,  après  avoir 
passé  dans  une  vente  qui  eut  lieu  à  .\ngers  le  27  juillet  i863. 
sont  entrés  dans  la  collection  Wallace.  Le  sujet  du  Retour 
de  r  Infidèle  aux  pieds  de  sa  maîtresse  figure  dans  les  cahiers 
de  M.  de  Lapalun  et  est  conforme  à  la  description  d'un 
tableau  acquis  2,oo5  francs,  à  une  vente  du  10  mai  1873, 
par  Madame  Armand  Heine   4). 

(Il  Cette  coapachioa  en  U  aéae,  à  part  aae  Taiôale  l^jêre.  qae  celle  d'as 
tableaa  qae  M.  Harrisse  a  décrit  deax  fois  soas  des  titres  diâeieals  :  rOtac^  fMMwri  cl 
Pmis  gtrJe  aâ  dut.  ■«  433  et  453.  pages  III  et  1:5  ;  depais,  aa  saiet  aaafogac. 
rOÊseaa  chéri,  Bais  traite  ca  largear  poar  faire  placie,  à  droite,  à  aae  serraate  qai 
f  imite  des  poaiMcs  sar  aae  assidile,  a  clé  aJiagé  13.000  Craacs  daas  aae  Tcaie  da 
14  iaia  1900. 

131  Cest  saas  lioalc  ce  s«iet  qae  BoîUt  a  repris  daas  le  fi  ■■l'iiiaaaa'ii  (Har- 
risse, a>  4,  p.  73l,  exposé  ca  179?,  et  qae  aoas  roftmt  reparaître  eacarc  daas  U 
ittssMfrr  itHjem,  a»  401.  p.  1 19)  ;  ici.  le  bîUet  est  remis  à  deax  feaaes  feanaes 
deboat  daas  le  ^^èc  appartf  fat. 

01  X*  375,  p.  1 16. 

I4)  Harrisse,  a*  473,  p.  137. 
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Laissons  la  parole  à  l'inveiUeur  pour  décrire  la  Mora- 
liste oa  la  Jeune  Philosophe  :  «  Une  femme  de  cinquante  à 
soixante  ans  est  assise  sur  un  fauteuil,  une  main  sur  son 
genou,  de  l'autre  tenant  un  livre  comme  pour  le  lire;  elle 
regarde  en  riant  une  petite  fille  qui  est  debout  à  côté  d'elle, 
à  qui  elle  a  eu  la  complaisance  de  prêter  ses  lunettes,  qui 
les  a  mises  sur  son  nez  et  qui,  la  tête  un  peu  en  arrière, 
regarde  à  travers  les  lunettes,  avec  beaucoup  de  gravité,  sa 
poupée  qu'elle  tient  des  deux  mains,  aussi  loin  de  ses  yeux 


que  ses  deux  petiis  bras  peuvent  le  permettre.  La  dame 
d'un  certain  âge  doit  être  placée  de  manière  qu'elle  ne 
puisse  pas  voir  l'action  que  je  vais  décrire  :  sur  une  table 
de  marbre  de  couleur,  placée,  suivant  l'usage,  au-dessous 
d'un  trumeau,  est  une  statue  de  marbre  blanc,  l'Amour,  de 
grandeur  naturelle,  proportionnellement  aux  personnages 
du  tableau.  Cet  Amour  tient  d'une  main  son  arc,  et  de 
l'autre  son  flambeau  renversé.  Sur  le  piédestal  ou  le  socle 
qui  porte  cette  statue  est  écrite,  en  lettres  lisibles,  la  devise 


p. -P.  PRUD'HON.—  LA   JUSTICK   1!T    L\  VEXr.lï 

(Collection  Chaix 

connue  de  tout  le  monde  :  Ce  qui  m'allume  m'éteint.  Une 
jeune  femme  très  jolie  est  debout,  assez  près  de  la  table 
sur  laquelle  est  la  statue  de  l'Amour;  elle  a  auprès  d'elle 
un  jeune  homme  de  qui  on  peut  facilement  supposer  qu'elle 
est  recherchée.  Cette  jeune  femme,  voyant  que  la  grand'ma- 
man  est  occupée  de  la  petite  fille  et,  par  sa  situation,  ne 
peut  guère  la  voir,  d'une  main  prend  le  bras  du  jeune 
homme  et  de  l'autre  lui  montre  la  devise  qui  est  sur  le 
piédestal  de  l'Amour;  c'est  lui  dire  :  «  Voilà  le  motif  de 
«  mes  refus  »  ou  bien  :  «  La  vérité  de  cette  devise  suffit 
«  pour  me  rendre  sage.  »  —  L'on  ne  sait  vraiment  ce  qu'il  faut 


ANT.IÎ   DIVINE  POURSUIVANT  I,K  CRIMIÎ 
d'F.-il-An^e) 

admirer  davantage  de  l'éionnanie  précision  avec  laquelle  le 
sujet  a  été  tracé  ou  de  l'admirable  exactitude  avec  laquelle  il 
a  été  rendu. 

Mais  le  peintre  et  le  compositeur  ne  tombaient  pas  tou- 
jours si  facilement  d'accord;  pour  le  tableau  qu'on  pour- 
rait intituler  le  Prix  de  Charmonie,  nous  avons  l'heureuse 
chance  de  pouvoir  rapprocher  de  l'original  le  canevas  de 
Lapalun,  le  croquis  de  Boilly  et  les  observations  du  marquis 
de  Tulle  ;  l'on  verra  quel  mal  chacun  s'est  donné  pour 
parfaire  la  scène,  qui  d'ailleurs  est  fort  jolie.  Voici  d'abord 
le  sujet  :  «  L^  musique  n'a  de  charmes  que  pour  les  âmes 
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L.    BOILI.Y.  —  Aii!    ÇA    ira! 
(Collection  Chaix  d'Est-Angej 
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L.    BOILLY.    —    l'instruction    maternelle 
(Collection  Chaix  d'Est-Ange) 


3o 


LES    ARTS 


sensibles.  —  Une  jeune  femme  Joue  de  la  harpe;  elle  a  la 
tête  un  peu  penchée,  les  yeux  levés  au  ciel,  et  paraît  fort 
sensible  aux  accords  qu'elle  tire  de  son  instrument  ;  une 
autre  jeune  femme,  placée  debout  derrière,  tient  un  papier 
de  musique  et  chante  ;  un  jeune  homme  debout,  une  main 
appuyée  sur  le  dossier  du  fauteuil  de  celle  qui  joue  de  la 
harpe,  l'écoute  avec  attention.  De  l'autre  côté  du  tableau, 
une  vieille  s'est  endormie  et  un  enfant  badine  avec  un  petit 
chien.  La  scène  se  passe  de  nuit.  » 

Le  croquis  initial,  dont    nous  pouvons  donner  la  repro- 


duction et  qui  traduisait  cette  prose  avec  une  hdélité  à 
peu  près  complète,  souleva  des  critiques  de  la  part  du 
marquis  de  Tulle,  chargé  de  le  transmettre  :  «  La  scène 
se  passe  dans  une  rotonde,  à  la  clarté  des  flambeaux  ;  le 
jeune  homme  sera  vêtu  d'un  habit  blanc  d'officier,  avec 
des  épauleites  de  colonel  ;  nous  lâcherons  d'engager  le 
peintre  à  faire  renverser  la  vieille  sur  son  fauteuil  pour 
lui  donner  l'attitude  du  sommeil  et  non  de  l'attention.  » 
Boilly  pensa  sans  doute  que  la  position  proposée  pour  la 
matrone  serait  disgracieuse  et,  retournant  le  groupe  qu'elle 


L.    tîOir.LY.    —    LA   VfSJTlî    Ricçti: 

f  CnlUctinn  Chaix  d'Est-Arge} 


formait  avec  l'enfant  au  chien,  il  la  représenta,  non  plus 
somnolente,  mais  complètement  endormie  ;  puis,  afin  d'isoler 
en  un  duo  la  harpiste  et  l'officier,  il  éloigna  la  chanteuse, 
lui  donnant  pour  partenaires,  à  droite  un  abbé  de  cour 
et  à  gauche  une  filleiie  dont  on  aperçoit  la  riante  physio- 
nomie à  travers  les  cordes  de  l'instrument.  Ces  étapes  suc- 
cessives font  bien  saisir  tout  le  soin  que  le  consciencieux 
artiste  apportait  dans  l'interprétation  des  sujets  qui  lui 
étaient  proposés. 


Des  tableaux  de  Boilly  acquis  par  Lapalun  en  1791,  deux 
seulement  font  encore  partie  de  la  collection  Chaix  d'Est- 
Ange,  P  Amant  jaloux,  acheté  33o  francs,  et  le  Danger  des 
Mariages  d'amourette  ou  l'Instruction  maternelle,  payé 
320  francs;  un  troisième,  la  Mère  philosophe  (i),  acquis 
320  francs,  dut  faire  l'objet  d'un  échange  et  a  disparu,  mais 

(l)  Cette  toile  seinbte  égarée  et  n"a  pas  été  catatoguéc  par  M.  Harrisse,  qui  a  noté 
un  litre  pouvant  s'y  rapporter,  ta  Prcroyaiicc  maternelle,  n"  456,  p.  Ia5,  avec  cette 
indication  ;  vente  du  i^éncral  Lesuire,  l833. 
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le  comte  de  Giiilhiermier  en  possède  à  la  fois  la  description 
et  le  croquis. 

Le  sujet  de  l'Amant  jaloux,  tel  que  l'avait  proposé 
Lapalun,  a  été  profondément  modifié  par  Boilly  ;  l'amateur 
eût  voulu  que  les  soupçons  parussent  injustifiés  :  une  sou- 
brette aurait  fait  sortir  d'un  cabinet,  au  lieu  d'un  rival,  une 
amie  pour  interrompre  l'algarade  faite  par  le  galant  à  sa 
maîtresse.  Le  peintre  trouva  plus  plaisant  de  représenter  un 
vieillard  surprenant  son  amante  au  cours  d'une  collation 
offerte  à  un  jeune  homme  qui  s'est  dissimulé  derrière  un 
paravent,  la  mère  complaisante  et  une  fillette  déjà  rouée 
intervenant  pour  sauver  l'infidèle,  que  sa  beauté  rend  aussi 
intéressante  que  l'âge  de  son  protecteur  le  fait  paraître 
ridicule  (i). 

Le  Danger  des  Mariages  d'amourette ,  devenue  l'Instruc- 
tion maternelle,  dont  Lapalun  a  inspiré  le  sujet,  sans  le 
dicter  cependant,  représente  une  mère  consolant  sa  fille  à 
la  fin  de  la  lune  de  miel,  tandis  que  l'époux  s'éloigne  après 
la  première  dispute;  la  morale  de  l'histoire  est  inscrite  sur 
le  socle  d'un  groupe  de  l'Hymen  et  de  l'Amour  : 

Vois  le  perfide  Amour  éteignant  son  flambeau 
Quand  l'Hymen  de  ses  yeux  enlève  le  bandeau. 

Dans  la  gravure  de  Tresca  reproduisant  cette  scène  avec 
renversement,  l'on  ne  voit  pas  l'époux,  mais,  sur  un  secré- 

(I)  Depuis,  lioîlly  a  traduit  une  idée  analogue  en  deux  pendants:  Pousse-;  firme  .' el 
Ah!  qu'il  est  sot!  Dans  le  premier,  une  jeune  femme  emprisonne  dans  l'embrasure 
d'une  porte  le  vieil  amoureux,  tandis  que  le  jejne  galant  va  se  cacher  en  é,:!inngeant 
une  dernière  caresse  avec  sa  maîtresse  ;  dans  le  second,  le  vieillard  est  entré  et  f<iit  une 
scène  en  montrant  aux  jeunes  femmes  qui  le  narynent  un  chapeau  accusateur  oublié 
par  mégarde  au  moment  du  sauve-qui-peut.  Ces  dernières  œuvres  ont  été  gravées  par 
l'elit  et  ont  fait  partie  de  la  succession  de  I.ady  Wallace. 


taire  Louis  XVI,  placé  au  fond  de  la  pièce,  une  statuette 
d'enfant  entouré  de  langes  annonce  la  maternité  prochaine 
de  la  jeune  femme. 

Le  pendant  de  ce  tableau,  payé  aussi  32o  francs,  date  de 
1792;  une  année  seulement  les  sépare,  une  année  qui  a 
marqué  la  fin  d'un  siècle  et  d'un  régime;  la  Révolution  a 
mis  son  empreinte  sur  la  peinture  elle-même,  car  la  poudre 
aristocratique  est  condamnée  ou  proscrite,  et  les  cheveux 
féminins  au  naturel  font  leur  première  apparition  dans 
l'œuvre  de  Boilly.  Sous  une  statue  de  l'Amour,  creusant  un 
rocher  avec  sa  flèche,  se  lit  cette  inscription  :  Avec  le  tems, 
qu'un  jeune  homme  montre  en  souriant  à  une  jeune  femme 
repoussant  ses  avances  d'un  geste  familier  :  l'honneur  de 
l'invention  revient  ici  tout  entier  à  M.  de  Lapalun  fi). 

Depuis,  les  événements  politiques  durent  lui  faire  oublier 
pendant  longtemps  Boilly  et  ses  tableaux;  il  renoua  cepen- 
dant avec  lui  après  la  tourmente,  ainsi  que  le  témoigne  un 
Trompe-l'œil  dans  lequel,  à  côté  de  différents  dessins  et  d'une 
étude  de  petits  Savoyards  montreurs  de  marmottes,  l'on 
aperçoit  le  profil  d'Hoffmann  et  la  face  de  Swebach-Desfon- 
laines,  permettant  de  le  dater  de  1798,  puisque  l'Atelier 
d'Isabey,  dans  lequel  figurent  ces  personnages,  parut  au 
Salon  de  l'an  VI  ;  les  esquisses  des  portraits  réunis  dans  ce 
tableau  sont  conservées  au  Musée  de  Lille;  plus  tard,  Boilly 
groupa  toutes  ces  têtes  dans  un  ensemble  intitulé  Réunion 
d'artistes,  dont  l'épreuve  fut  déposée,  en  l'an  VI 11,  à  la 
Bibliothèque  nationale. 

Aux  huit  tableaux  de  Boilly  provenant  de  M.  Calvet  de 
Lapalun,  il  faut  ajouter  trois  autres  œuvres  de  ce  maître  qui 
sont  entrées  depuis  dans  la  galerie  Chaix  d'Est-Ange  :  deux 
d'entre  elles  ont  été  acquises  par  le  llls  du  collectionneur,  à 

M.  Cottreau,  son 
ami;  c'est  d'abord 
un  petit  Portrait 
d'homme  simulant 
une  gravure  sous  un 
verre  brisé  ;  puis  un 
joli  dessin  popula- 
risé par  une  estampe 
de  Mathias,  connue 
sous  le  litre  de  la 
Paresseuse  (2),  dans 
laquelle  il  se  trouve 


{])  Dans  son  caliier  de  Sw- 
jets  pour  Jes  tjhleJux,  figurent 
encore  les  descriptions  sui- 
vantes :  Départ  d'un  père  de 
famille  pour  l'armée;  Retour 
du  père  de  famille  :  Soins  de 
l'I^nfance  ;  tCducation  de  l'a- 
d<)lescence:  deux  manières  de 
composer  le  Jui>e  des  petits 
pieds,  primitivement  inventé 
par  M.  de  T...  (de  Tulle)  ; 
OlFrande  â  l'amour;  l'Es- 
piègle :  ivt  mov  aussi  j'ai  été 
jolie  ;  la  (hoquette  embarras- 
sée ;  i'Aniour  enchaîné  par  le 
l*laisir  :  l'Hymen  permet  à 
l'Innocence  de  s'abandonner  à 
l'Amour,  et  les  Curieux  indis- 
crets. 

(2t  Harrissc,  n"  l  1 12,  p. 
i~();  n"  12fi,  p.  94,  D'après 
cet  auteur  In"  loKi,  p.  l/t)), 
ce  même  dessin  (haut.  o"'?o, 
largeur  0"'40  )  aurait  passé, 
sous  le  titre  de  /j  Mansarde, 
dans  la  vente  I.aperlier  du 
17  févrici  Il^/O  ;  une  peinture 
représentant  le  même  sujet  a 
passé  dans  la  vente  i)...  en 
lS(K),  dans  la  vente  Oger  de 
liréart  en  1 886,  enfin  dans  une 
vente  du   14  juin  1900. 


L.  BOII.I.V.  —  tniojuis  DU  "  l'itix  i)i:  i.'iiAuMoMii  « 
(Collection  de  M.  le  cotnte  de  Cuilhiennierj 


inversé.  Il  est  curieux  de  rapprocher  la  mansarde  de  la 
Fanchon  de  Lépicié  de  celle  de  la  Paresseuse  de  Boilly  : 
si  l'on  avait  à  décerner  un  prix  de  vertu  à  l'habitante  de 
l'un  des  deux  logis,  nous  pensons  qu'aucune  he'sitation  ne 
serait  permise  et  que  Fanchon  aurait  la  palme. 

Enfin  Madame  G.  Chaix  d'Est-Ange  a  hérité,  dans  la 
succession  de  sa  mère,  un  important  tableau  représentant 
la  Vaccine,  dans  lequel  se  trouvent  groupés  une  douzaine  de 
personnages  autour  d'un  vieux  médecin  inoculateur  (i)  :  toute 
une  famille,  en  mal  de  vaccin,  s'est  évidemment  donné  rendez- 
vous  dans  la  même  chambre  à  coucher,  afin  d'éviter  les  frais 
de  déplacement  du  docteur.  Cette  toile  est  passée  succes- 
sivement dans  les  deux  ventes  Odiot,  en  1845  et  1847,  ^^  fut 


adjugée  190  francs,  à  la  seconde;  cette  composition  a  été 
reproduite  en  1824,  avec  inversion  et  quelques  légères 
variantes,  dans  une  lithographie  de  Delpech  dédiée  au  doc- 
teur Petroz,  l'un  des  fondateurs  de  l'homœopathie. 


Au  milieu  de  ces  tableaux  rassemblés  avec  amour,  à  côté 
d'un  beau  portrait  de  son  fils,  peint  en  1S87  par  Jules 
Lefebvre,  l'on  peut  admirer  une  grande  toile  d'Hippolyte 
Flandrin  (i),  représentant  Chaix  d'Est-Ange  revêtu  de  la 
robe  sévère  d'avocat,  debout  dans  son  cabinet  de  travail  : 
elle  est  datée  de  1844,  l'année  même  où  le  maître  fut  réélu, 
contrairement  à  la  tradition,  pour   la  troisième  fois  bâton- 


L.  BOILLY.  —  trompiî-l'œil 

(Collection  Chaix  d'Est-. luge) 


nier  de  l'Ordre  en  récompense  de  l'énergie  qu'il  avait  em- 
ployée pour  le  défendre.  Cette  belle  image,  dont  une  copie 
orne  la  salle  du  Conseil  du  barreau  de  Paris,  au  Palais  de 
Justice,  et  qui  a  été  lithographiée  par  Lemercier,  fait  revivre 

il)  Il  existe  plusieurs  dessins  d'étude  pour  ce  tableau,  et  le  vieux  médecin  se  retrouve 
encore  dans  la  Malade,  faisant  partie  des  scènes  de  métier  (Harrisse,  p.  184  et  l85, 
n»»  1 185  à  1 192)  ;  l'un  d'eux,  qui  porte  le  millésime  1807,  permet  de  le  dater  approxi- 
mativement. 


le  collectionneur  au  centre  d'objets  qui  ont  conservé,  dans 
leur  groupement,  comme  un  reflet  de  sa  grande  intelligence. 

Baron  Joseph  DU  TEIL. 

(1)  Nous  avons  préféré  reproduire  en  tête,  au  lieu  de  ce  tableau  officiel,  l'ébauche 
intime  d'Adolphe  Yvon,  parce  qu'elle  date  de  l8fi5  et  reproduit  les  traits  de  Chaix 
d'Est-Ange  tels  que  les  vivants  d'aujourd'hui  ont  pu  les  connaître. 
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L.     BOILLY.    —    LA    PARESSEUSE 

(Collection    Cliai.v  d' Est- Ange ) 


FllAGONARD.  —  SATVRK  it  bacciiantks  (dcssiD  i  U  sëpU) 
(Collection  de  M.  E.-M.  Hodgklni) 


FRAGONARD    ET    CHARDIN 


A  PROPOS  DE  L'EXPOSITION  "ORGANISÉE 

POUR  ÉRIGER  UN  MONUMENT  A  CHARDIN 

ET    AU    BÉNÉFICE    DE    LŒUVRE    DU    CANCER 

ET  DE  LORPHELINAT  DES  ARTS" 

FRAGO  ET  Chardin  !  L'antithèse  est  grande  à  première 
vue.  Ils  se  rencontrent  pourtant,  nos  deux  grands 
peintres,  sur  les  hauts  sommets  de  la  perfection.  Ils 
se  partagent  si  bien  les  qualités  françaises  :  l'un  en  a  l'es- 
prit, l'autre  le  sentiment;  celui-ci  la  légèreté,  l'élégance,  le 
raffinement,  le  goût  du  coquet,  du  jolf,  du  séduisant:  celui-là, 
la  raison,  la  vérité,  la  clarté,  la  vision  nette  et  courageuse 
des  choses,  la  sympathie  douce  et  attristée,  parfois  amusée, 
de  tout  l'entourage  qu'il  aime,  qu'il  devine,  qu'il  comprend. 
Et  tous  deux  ont  l'intelligence  et  la  sincérité. 


Toujours  6dèle  à  la  classe  modeste  dont  il  est  et  qu'il 
regarde  vivre,  Chardin  peint  de  préférence  Tâme  des  humbles 
et  des  travailleurs;  Frago,  qui  a  vu  de  près  les  riches  de  la 
lerre,  qui  sait  leurs  plaisirs,  leurs  goûts,  leurs  distractions, 
a  tracé  sur  la  toile  ce  qui  pouvait  leur  plaire,  l'idéal  des  joies 
passagères,  l'amour,  le  baiser,  les  rires  si  vite  éteints:  mais 


CHARDIN.  —  I.A    KILtF.TTlî    Af\    CKnISKfl 

(Collection  de   M.   le  baron   Henri  de  Rothschild) 


38 


LES  ARTS 


il  a  dit  aussi  la  bonne  vie  familiale,  où  il  retrouve,  à  ses 
heures,  un  peu  de  l'intimité  de  son  maître  Chardin. 

Celui-ci  a  possédé,  au  degré  le  plus  sublime,  le  don  divin 
de  sympathie.  L'âme  simple  des  êtres  et  des  choses,  il  a  su 
la  surprendre  et  la  traduire,  il  l'a  pénétrée,  sentie  et  aimée, 
car  son  œuvre  est  d'amour  tout  autant  que  de  psychologie. 
Il  se  dégage  de  ses  tableaux  de  la  tendresse,  de  la  forte  et 
douce  tendresse,  qui  enveloppe  d'une  lente,  sereine,  lumi- 
neuse atmosphère  les  personnages  qui  travaillent,  jouent  et 
prient.  Il  les 
prend  toujours 
à  l'heure  apai- 
sée et  calme, 
alors  qu'ils 
sont  le  plus 
eux-mêmes, 
accomplissant 
le  labeur  quo- 
tidien ;  il  a 
choisi  les  plus 
humbles, parce 
qu'ils  sont  les 
plus  vrais,  et 
les  femmes 
surtout,  parce 
qu'elles  sont 
l'être  intime 
parexcellence. 

Il  a  cueilli 
pour  nous  la 
fleur  de  poésie 
de  cette  vie  des 
petites  gens, 
montré  ce 
qu'elleavaitde 
grand  dans  sa 
silencieuse 
m  é  diocrité, 
son  courage  à 
la  peine,  sa  ré- 
signation  à 
l'obscu  rit  é  . 
Quelle  fière 
concept  ion 
elle  se  faisait 
dudevoir,cette 
vaillante  mé- 
nagère, tou- 
jours grave  et 
douce,  soit 
qu'elle  récure, 
soit  qu'elle  ra- 
vaude, ou  que, 
penchée  sur  le 
petit  enfant, 
elle    murmure 


le  Bénédicité  !  Ces  scènes  d'intérieur  où  il  nous  mène,  par 
quelle  magie  Chardin  nous  y  attache-t-il  pour  qu'elles  nous 
semblent  être  le  lieu  promis  du  repos  ?  C'est  qu'il  y  est 
passé  avant  nous;  son  cœur  est  resté  là,  sans  doute,  et  nous 
émeut. 

Il  a  choisi  pour  notre  lassitude,  nos  soucis,  nos  tour- 
ments, l'endroit  frais  et  doux  où  s'abritent  la  pure  simplicité, 
l'indépendante  sincérité,  la  conscience  du  devoir  accompli 
pour  le  devoir.  Quel  refuge  béni  que  ces  demeures,  quelle 

tranquillité 
dans  cette 
ombre  où  la 
lumière  se  joue 
par  instant 
comme  un 
rayon  d'espé- 
rance !  C'est 
ici  qu'est  le 
prodige,  la  joie 
de  la  clarté, 
la  caresse  des 
teintes  qui 
meurent,  l'é- 
clat des  fran- 
ches couleurs, 
les  pâles  trans- 
parences, le 
mystère  des 
ombres  et 
l'harmonie  qui 
unifie,  accorde, 
relie;  qui,  du 
détail  à  l'en- 
semble, prête 
ses  reflets 
nuancés etsub- 
tils;  qui  établit 
les  rapports, 
notelesvaleurs 
et,  par  de  déli- 
cats échanges, 
fait  tout  se  ré- 
pondre et  se 
résoud  re  en 
l'absolu. «Tous 
ses  objets  se 
mirent  les  uns 
dans  les  au- 
tres »,  écrit 
Gautier-Da- 
goty,  «  et  il  en 
résulte  une 
transparence 
de  couleur  qui 
vivifie  tout  ce 
que  touche  son 


FRAGONARD.    —    lit    d'apparat 
(Bibliothèque  de  Besançon) 
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pinceau  ».  —  Ces  merveilleux  effets  tiennent  à  la  fois  de  la 
technique  savante  du  maître  et  des  dons  de  son  esprit,  s'éle- 
vant  d'instinct  vers  les  généralités,  et  des  qualités  de  son 
cœur  tendu  vers  l'éternel  amour.  On  lui  a  comparé  cet  autre 
grand  peintre  des  intimités  morales,  Eugène  Carrière,  ei 
l'on  a  eu  raison.  Mais  voyez  pourtant  ce  par  quoi  surtout 
ces  deux  génies 
diffèrent  :  con- 
templez de  l'un 
ces  Maternités, 
où  la  pitié  hu- 
maine  vous 
étreint  jusqu'à 
l'angoisse;  et  de 
l'autre  ce  Béné- 
dicité rempli  de 
foi  confiante... 
Ainsi  trouve- 
t-on  partout, 
dans  les  toiles 
de  l'exposition 
Chardin,  la 
même  sérénité 
souvent  austère 
et  parfois  pleine 
de  bonhomie. 
C'est  la  Bonne 
Education ,  o  ù 
cette  maman  en 
petit  bonnet 
blanc,  assise 
sous  un  rayon 
de  lumière,  fait 
réciter  la  leçon 
à  sa  fille.  Dans 
la  chambre 
douce,  la  clarté 
ondoie  sur  les 
ombres.  La  Ré- 
cure use  est 
absorbée  dans 
sa  besogne  par- 
mi les  poêles  et 
les  chaudrons; 
la  Ravaudeuse 
travaille  pen- 
sive, la  tête  pen- 
chée ;  la  Mère 
laborieuse,  près 
de  son  rouet, 

explique  à  sa  fillette  letravailà  faire;  sur  le  paravent  sombre 
leurs  claires  silhouettes  se  dégagent,  si  vraies  qu'il  nous 
semble  de  tout  temps  les  connaître.  L'adorable  esquisse  de  la 
collection  L.  Michel-Lévy  nous  dit  la  première  pensée  des 
Ménagères,  si  souvent  et  si  heureusement  répétées,  où  se 
révèle,  chez  le  modèle  préféré,  tant  de  conscience  laborieuse. 


FRAGONARD.   —  son  portrait  par  lui-héme 
(Collection  de  Madame  Charles  Floquet} 


Parmi  les  tableaux  prêtés  par  S.  A.  S.  le  prince  de  Lich- 
tenstein,  et  qui  ont  tant  de  fois  réjoui  à  Vienne  des  yeux 
français,  rien  ne  vaut  celui  qu'on  intitule  :  La  Mère  et  son 
fils.  On  réprimande  ce  beau  petit  écolier  si  bien  pris  dans 
son  habit  gris  pâle,  long  et  bouffant.  11  baisse  la  tête;  a-t-il 
sali  son  tricorne  noir  qui  reluit  cependant  sur  le  tablier  si 

blancdelajeune 
femme?  La  lu- 
mière entre  à 
grandes  ondes 
dans  ce  coin  du 
logis,  et  elle  est 
plus  qu'un  être 
même,  puis- 
qu'elle semble 
répandre  sur 
tout  de  la  vie. 

Onn'aeuqu'à 
prendre  au  ha- 
sard dans  la  col- 
lection Henri 
de  Rothschild, 
pour  amener  à 
l'exposition  des 
merveilles  :  Le 
Volant,  le  Singe 
peintre,  la  Les- 
siveuse, l'En- 
fant autambour 
ite  basque,  la 
Fillette  aux 
cerises.  La  perle 
de  la  série  est 
peut-être  la 
Femme  au  se- 
rin, qui  donne 
le  portrait  de 
la  deuxième 
femme  du  pein- 
tre. Ce  serait 
une  scène  amu- 
sante et  d'un 
charme  presque 
puéril,  si  le 
maître  n'avait 
dans  sa  touche, 
avccladouceur, 
la  gravité.  Tout 
ce  qui  est  pur, 
simple,  inno- 
cent, lui  paraît  digne  de  son  pinceau  ;  telle  un  jour  cette 
longue  femme,  pas  très  jeune,  en  robe  claire  et  fleurie, 
jouant  de  la  serinette  pour  l'oiseau  dans  sa  cage,  qui  chan- 
tera bientôt.  Madame  Chardin  a  laissé  son  métier  à  tapisserie 
pour  ce  jeu  d'un  instant;  elle  va  très  vite  se  remettre  à  l'ou- 
vrage :  son  sac  lourd  de  laines  et  de  soies  est  auprès  d'elle. 


LES  ARTS 


Chardin  nous  a  laissé  de  lui-même  des  portraits  au 
pastel  de  sa  maturité',  dont  un  fort  beau  est  exposé  parmi 
ses  peintures.  Ces  images  nous  semblent  aujourd'hui  comme 
une  gageure  du  peintre,  tant  la  coiffure  le  ridiculise;  mais 
la  vérité  est  étonnante  dans  ce  regard  franc  et  droit,  sous  les 
fameuses  lunettes,  dans  cette  bouche  de  douceur  religieuse 
et  ce  grand  front  de  pensée.  On  y  lit  cette  résignation  qui 
vient  de  la  vie  acceptée,  comprise,  bénie  parfois  jusque  dans 


ses  douleurs,  puisqu'elle  fait  le  cœur  plus  fort  et  l'àme  com- 
patissante. C'est  bien  là  le  bon  Chardin,  qui,  peu  de  temps 
après  le  suicide  de  son  fils,  disait  à  ses  confrères  de  l'Acadé- 
mie de  peinture  :  «  Messieurs,  messieurs,  de  la  douceur...  Si 
vous  voulez  m'écouter,  vous  apprendrez  peut-être  à  être 
indulgents...  »  Et  toute  cette  belle  harangue,  que  Diderot 
nous  a  gardée. 

Le   délicieux  Enfant  au  toton  est   un  pur   chef-d'œuvre 
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de  fraîcheur  et  d'innocence.  Ce  qui  éclaire  cette  toile,  c'est 
la  lumière  se  dégageant  de  l'âme  du  petit  personnage  ;  elle 
rayonne  de  cet  être  transparent,  à  force  de  vérité.  Quelle 
était  donc  la  candeur  de  l'homme  qui  a  pu  se  pencher  sans 
la  ternir  sur  la  candeur  de  cet  enfant  ! 

Mais  tout  Chardin  n'est  pas  dans  ses  scènes  d'intérieur, 
dans  ses  portraits;  il  est  le  maitre  des  natures  mortes;  où 
plutôt,  partout  il  se  donne,  là  où  il  compose,  dessine  ou 
peint.  On  sait  qu'il  fut  admis  à  l'Académie,  en  1728, 
comme   «  peintre  de  fleurs,  fruits  et  sujets  à  caractère  ». 
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baron  Henri  de  Rothschild) 


Ce  qui  a  été  réuni  en  ce  genre  suffirait  à  faire  connaître,  à 
qui  ignorerait  Chardin,  les  qualités  essentielles  du  peintre,  sa 
science,  ses  dons  de  synthèse  et  d'harmonie.  C'est  ici,  sans 
distractions  sentimentales,  que  nous  pouvons  le  goûter  dans 
sa  méthode,  sa  recherche,  son  discernement,  son  observa- 
tion, et  encore  dans  son  génie  de  logique  et  de  vérité. 

Devant  ces  tableaux,  l'illusion  n'est  qu'un  mot  ;  ils  sont 
la  facile  réalité  condensée  et  impressionnante.  Qu'on  regarde 
les  Instruments  de  musique  de  la  collection  de  Madame  Jahan- 
Marcille;  le  Chaudron,  la  Timbale,  la  Table  servie,  le  Chat 
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aux  aguets.  C'est  partout  la  fine  analyse  de  la  lumière,  la 
transparence  des  teintes  légères,  l'ampleur  des  fonds  cha- 
leureux et  surtout  le  rapport  harmonieux  des  choses  parmi 
les  jeux  du  clair-obscur. 


Si  Chardin  est  très  exactement  représenté,  si  l'on  peut 
prendre  de  lui 
une  idée  com- 
plète dans  cette 
exposition,  il 
n'en  est  pas  du 
tout  de  même 
pour  Frago- 
nard.  Il  y  man- 
que, notam- 
ment les  pièces 
capitalesdeson 
œuvre  ,  les 
panneaux  déco- 
ratifs inspirés 
par  Madame 
Du  Barry,  qui 
ont  été  long- 
temps «les 
panneaux  de 
Grasse  »  et  qui 
sont  mainte- 
nantàLondres, 
chez  M.  Pier- 
pont  Morgan. 
Donnons  un 
regret  à  ces 
toiles  merveil- 
leuses ;  n'eus- 
sent été  leurs 
grandes  dimen- 
sions,l'aimable 
possesseur  les 
aurait  sûre- 
ment prêtées, 
comme  il  en  a 
prêté  plusieurs. 
Mais  nous 
avons  assez  de 
tableaux  d  u 
maître  pour 
nous  rappeler 
les  autres  et 

faire  le  tour  de  sa  pensée.  —  Frago  finit  ce  siècle  de  pein- 
ture française  dont  Watteau  fut  l'initiateur.  Et  l'artiste  de 
clarté  et  de  joie  semble  résumer  à  lui  seul  les  dons  que  se 
partagèrent  ses  glorieux  devanciers.  Son  génie  vaut  par  lui- 
même  et  par  tous  les  reflets;  dernier  rejeton  de  la  race,  il  en 
jeta  dans  une  apothéose  l'éclat  dernier. 

Et  voici  qu'en  parcourant  son  œuvre,  nous  retrouvons  le 
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rêve  infini  de  l'un,  la  grâce  sensuelle,  la  séduction  de  cet 
autre,  la  douce  intimité  de  celui-là;  et,  par-dessus  tout,  l'es- 
prit qui  est  sa  marque,  et  la  tendresse,  l'amour,  léger  quel- 
quefois, mais  aussi  la  volupté  profonde  jusqu'au  frisson, 
la  passion  ardente  jusqu'à  la  douleur. 

Il  est  avant  tout  peintre  de  la  femme,  et  c'est  ainsi  natu- 
rellement que  l'exposition  l'a  le  mieux  montré.  Cherchons 

son  idéal  fémi- 
nin  dans  les 
G  tm  blettes, 
dansles  Amants 
heureux,  dans 
le  savoureux 
Lever,  et  aussi 
dans  les  œuvres 
chastes,  la  Vi- 
site che\  la 
Nourrice,  la 
Bonne  Mire, 
Fanchon  la 
Vielleuse , 
l'Heureux  Mé- 
nage, où  pas- 
sent les  mo- 
dèles familiers 
du  peintre. 

Les  femmes 
de  Frago  n'ont 
pas  la  mine 
hautaine,  faite 
de  mépris  et  de 
lassitude,  des 
promeneuses 
de  Watteau: 
elles  ne  sont 
point  sages  et 
bourgeoises, 
comme  les  mé- 
nagères  de 
Chardin,  niau- 
dacieusemeni 
libertines,  ainsi 
que  les  amou- 
reuses sen- 
suelles de  Bau- 
douin ;  Frago- 
nard  les  voit  de 
taille  moyenne, 
replètes  assez 
pour  que  leur  chair  se  creuse  de  fossettes,  mais  en  elles 
rien  ne  vient  étonner,  distraire,  ou  arrêter  l'élan  de  l'amour. 
Plus  que  belles,  elles  sont  gracieuses  et  piquantes,  et  spi- 
rituelles, même  dans  le  geste  de  leur  lascivité. 

Certes,  il  est  sans  scrupule,  le  maître  qui  dévoile  avec 
hardiesse  tous  ces  corps  nus  de  tendresse  et  de  plaisir  ;  mais 
qu'il  y   a  d'intelligence  dans  les  torses  infléchis,  dans  les 
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jambes  croisées,  dans  les  pieds  menus  et  roses  !  De  la  sen- 
sualité, mais  combien  plus  de  volupté  !  C'est  une  impudeur 
de  caresses  que  ne  désavouerait  pas  Boucher,  mais  des 
détails  subtils  indiquent  que,  dans  ces  corps  éperdus,  une 
âme  veille;  cette  sensualité  vibre  de  passion.  Et  que  d'esprit 


jeté  partout,  que  d'esprit  couvrant  comme  d'un  voile  la  scène 
frémissante  où  l'instinct  déchaîné  est  vainqueur! 

Frago  portraitiste  est  représenté  à  l'exposition  par  quel- 
ques morceaux  de  choix,  dont  le  Diderot  de  la  collection  du 
comte  André  Pastré,  le  miniaturiste  Hall,  à  Madame  Ditte, 


Photo  Yiszavona, 
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(Collection  de  Madame  Emile  Irépard).  —  Acquis  par  le  Musée  du  Louvre 


et  le  jeune  Fragonard  par  lui-même  sont,  sans  doute,  les 
plus  intéressants.  Le  paysagiste  apparaît  en  quelques  toiles 
excellentes,  comme  celle  qu'à  prêtée  le  marquis  d'Harcourt, 
et  dans  le  panneau  décoratif  de  la  Banque  de  France  :  la 
Fête  de  Saint-Cloud.  On  a  pu  voir  commodément  pour  la 
première  fois,  cet  important  tableau  ;  il  a  déçu  quelques  visi- 
teurs ;  des  critiques  sévères  l'ont  rangé  parmi  les  morceaux 
douteux  de  l'exposition.  Ils  sont,  en  vérité,  bien  difficiles. 


La  salle  des  dessins,  presque  entièrement  remplie  par 
Fragonard,  le  révèle  mieux  que  ses  peintures  exposées.  C'est 
une  bonne  fortune  de  voir  réunis  les  trésors  que  gardent 
d'ordinaire  jalousement  nos  collectionneurs.  Des  séries  com- 
plètes ont  été  envoyées  par  le  musée  de  Besançon,  par  le 
baron  Edmond  de  Rothschild,  par  M.  Jacques  Seligmann, 
par  la  précieuse  collection  X.,  etc.  On  voudrait  citer  ici 
tous  les  noms  des  bienfaiteurs  à  qui  nous  devons  tant  de 
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joie.  Que  de  rapprochements  permettent  ces  premières  pen- 
sées du  maître  avec  les  œuvres  définitives  !  Que  d'idées 
charmantes,  déjà  tout  exprimées  par  quelques  traits  de  crayon 
ou  quelques  touches  de  sépia  ! 

Ce  «  cabinet  des  dessins  »  de  Fragonard  fournira  matière 


à  des  observations  intéressantes.  J'y  ai  noté,  pour  mon 
compte,  l'étude  faite  d'après  la  grande  peinture  de  Jordaens, 
le  Triomphe  du  prince  Frédéric- Henri  d'Orange,  qui  est  au 
Pavillon  du  Bois,  à  la  Haye.  C'est  une  étude  exécutée  sur 
place,  analogue  à  celles  que  notre  peintre  a  faites  d'après 


Phtio  VitiafOiio. 


CHARDIN.  —  l'bnfakt  au  toto!« 
(Cotltetion  de  Madame  Emile  Tripardt.  —  Acquis  par  le  Hases  da  Loarra 


Rembrandt  et  Van  der  Helsi.  Je  compte  me  servir  de  ce 
dessin  pour  démontrer,  d'une  façon  certaine,  le  voyage  de 
Frago  en  Hollande.  On  a  supposé,  puis  mis  en  doute  ce 
voyage;  je  crois  nécessaire  d'établir  qu'il  est  allé  voir  chez 
eux  les  maîtres  hollandais,  dont  l'influence  est  si  sensible 
dans  certaines  parties  de  son  œuvre... 

Mais  ce  n'est  point  ici  la  place  d'aborder  les  questions 
d'érudition  ;  revenons  aux  œuvres  qui  ont  obtenu  tant  de 


succès  devant  le  grand  public.  Parmi  les  toiles  de  Fragonard 
nous  chercherons  une  émotion  dernière,  complétant,  résu- 
mant les  autres;  c'est /a  Fontaine  d' Amour,  dans  l'exemplaire 
du  comte  de  La  Riboisière,  qui  nous  la  donnera. 

Voici  la  page  merveilleuse,  celle  qui  touche  au  génie.  Un 
souftie  d'infini  passe  sur  ce  tableau  ;  c'est  le  désir  exaspéré 
jusqu'au  sublime,  la  soif  d'aimer  exaltée  jusqu'à  la  torture, 
la  sensation  épurée  par  sa  violence  même,  dépassant  l'huma- 
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nité.    Dans  un  grand  geste  de  passion  qui  n'enlève  rien  à 
l'harmonie  des  lignes,  deux  êtres,  beaux  de  toute  leur  jeu- 


nesse, se  précipitent  vers  la  coupe  d'enchantement  que  de 
vigilants  petits  Amours  ont  remplie  pour  eux.  L'homme  a  le 
masque  tragique  ;  ses  lèvres  atteignent  presque  le  calice  des 
ivresses,  et  c'est  l'instant  que  choisit  l'artiste  pour  fixer  sur 
la  toile  un  semblant  d'éternité. 

Elle,  toute  blanche  et  blonde,  et  lumineuse,  sous  l'étreinte 
de  l'ami  qui  l'entraine,  approche  aussi  des  sources  de  la 
volupté.  L'élan  soulève  sa  tunique  légère  et  son  corps  de 
rayons  apparaît  presque  nu.  Elle  est  longue,  mince,  idéalisée 
par  le  suprême  espoir  ;  c'est  un  grand  lis  qu'infléchit  le  vent 
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d'orage  ;  ses  cheveux  flottent,  et  des  roses  couronnent  en 
diadème  son  front  étroit.  Elle  n'a  rien  des  amoureuses  habi- 
tuelles du  galant  Frago  ;  rien  de  leur  grâce  pelotonnée,  de 
leur  ingénuité  éloquente,  de  leur  spirituelle  impudeur;  c'est 
l'abstraction  faite  femme  en  la  plus  pure  réalité. 

Et  quelle  gracieuse  chose  que  l'ordonnance  de  ce  paysage  ! 
Entre  les  branches  fleuries  descendent  de  pâles  nuages,  qui 
enveloppent  de  leurs  nimbes  le  couple  ardemment  enlacé. 
Tout  autour  de  la  grande  vasque  jaillissante,  des  Amours 
tourbillonnent  et,  de  leurs  ailes  frémissantes,  paraissent 
semer  la  vie. 

PIERRE  DE  NOLHAC. 
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Voilà  encore  une  saison  de  vente  terminée. 
Celle  qui  vient  de  prendre  fin  aura  été  fertile 
en  dispersions  importantes,  lesquelles  auront 
jeté  sur  le  marché,  en  queloues  mois,  pour 
une  vingtaine  de  millions  d'objets  d'art  et 
tableaux. 

Aussi  était-il  temps  que  les  enchères  s'ar- 
rêtassent, attendu  que  l'on  commençait  à  con- 
stater un  certain  tassement  dans  les  prix, 
conséquence  de  la  trop  grande  quantité  de 
marchandises  offerte  au  public  acheteur  dans 
un  trop  court  espace  de  temps. 

En  dehors  d'autres  vacations,  on  termina, 
dans  la  première  quinzaine  de  juin,  les  ventes 
des  collections  Chappey  et  Sedclmeyer,  les 
deux  grosses  affaires  de  l'année. 

A  la  salle  Petit,  du  5  au  7  juin.  M'»  Che- 
vallier et  Lai  r-Dubreuil,assi  stésdc  M  M.  Mann- 
heim  et  Haro,  procédèrent  à  la  quatrième  et 
dernièrevente  Chappey,  comprenant  les  objets 
.d'art  gothiques  et  Renaissance.  Le  produit 
s'éleva  à  823.902  francs,  ce  qui,  ajouté  au 
résultat  des  trois  ventes  précédentes,  donna, 
comme  total  général  de  la  collection  de  feu 
M.  Chappey,  un  chiffre  de  4.216.793  francs. 

Le  prix  sensationnel  de  cette  vente  fut 
obtenu  par  un  petit  tapis  de  soie  d'ancien  tra- 
vail persan,  orné,  sur  fond  rouge,  d'animaux 
combattant.  Sur  une  demande  de  100.000  fr., 
ce  petit  tapis  fut  poussé  à  120.100  francs.  Un 
autre  petit  tapis,  de  travail  analogue,  en  soie 
et  laine,  monta  à  34.000  francs,  et  un  tapis  de 
prières  à  12.000  francs. 

Pour  les  tapisseries  gothiques  flamandes, 
on  fit  preuve  de  inoins  d'ardeur.  Une  grande 
tenture  de  la  fin  du  xv=  siècle,  offrant  une 
multitude  de  personnages  bibliques,  resta  à 
39.000  francs,  sur  une  estimation  de  5o,ooo 
francs.  Une  autre  tapisserie,  de  la  même 
époque,  offrant  un  souverain  entouré  de  per- 
sonnages, fut  payée  28.55o  francs. 

Dans  les  meubles,  la  moyenne  fut  meil- 
leure. On  fit  monter  à  3(j.ioo  francs  deux 
canapés  et  hi.iit  fauteuils  couverts  en  tapis- 
serie flamande  du  xvi'  siècle,  alors  que  l'ex- 
pert en  demandait  seulement  la  moitié.  In 
meuble  à  deux  corps,  en  bois  sculpté  et  peint, 
du  xvi'=  siècle,  atteignit  10, 100  francs. 

Dans  la  catégorie  des  objets  de  haute 
curiosité,  on  nota  aussi  des  prix  intéressants. 
Un  retable  en  bois  sculpté,  du  commence- 
ment du  xvii'  siècle,  représentant  le  Calvaire, 
fut  adjugé  i5,5oo  francs,  et  un  autre,  avec 
trois  clochetons  et  statuettes,  10.000  francs. 
Une  petite  châsse  en  cuivre  champlevé  et 
émaillé  de  Limoges,  du  xiv«  siècle,  resta  ît 
10.000  francs,  contre  i5.ooo  francs,  que 
M.  Chappey  l'avait  achetée  à  la  vente  Rov,  en 
1905.  Un  grand  diptyque  en  ivoire  sculpté, 
du  xiv«  siècle,    trouva  acquéreur  à  ii.25ofr. 

Les  anciennes  faïences  orientales  et  ita- 
liennes se  vendirent  bien.  Le  gros  prix  fut 
pour  un  plat  de  Damas  à  fond  gros  bleu,  dé- 
coré en  blanc  et  bleu  turquoise,  qu'un  mar- 
chand poussa  à  14.499  francs. 

En  même  temps  eurent  lieu  les  troisième 
et  quatrième  ventes  Sedclmever.  sous  la  direc- 
tion de  M'  Chevallier  et  M.  Ferai,  compre- 
nant, d'une  part,  les  tableaux  de  l'Ecole  fla- 
maride  du  xvii»  siècle,  les  tableaux  de  l'Ecole 
italienne  et  des  Primitifs,  qui  produisirent 
1.395.270  francs,  et.  d'autre  part,  les  tableaux 
modernes,  qui  donnèrent  un  total  de  405.1)73 
francs.  Le  résultat  général  de  la  collection 
Sedelmeyer  se  trouva  ainsi  porté  à  5.1)44.363 
francs,  chiffre  le  plus  important  réalisé  en 
vente  publique,  à  part  les  collections  Spitzer 
et  Leiong. 

Dans  les  tableaux  de  l'École  hollandaise, 
c'est  une  toile  de   Van   Dyck,   Portrait  d'un 


Gentilhomme  de  la  famille  Spinola,  qui  obtint 
les  honneurs  avec  un  prix  de  1 25. 000  francs, 
sur  une  demande  de  i  So.ooo  francs.  Pour 
trois  autres  tableaux  de  Van  Dyck,  on  donna 
les  prix  suivants  :  la  Vierge  et  l'Enfant, 
33.5oo  francs;  Portrait  de  la  comtesse  de 
Devon,  3o.ooo  francs;  Portrait  de  Guil- 
laume II  d'Orange,  26.000  francs. 

Parmi  les  peintures  de  Rubens,  un  Enfant 
Jésus  monta  à  26.000  francs,  tandis  que  Vénus 
et  l'Amour  restait  à  17.000  francs,  et  un  Por- 
trait d'homme  h  16.000  francs.  Un  Intérieur 
de  boucherie,  par  Téniers,  fut  payé  i2.5oo  fr., 
et  une  Tentation  de  saint  Antoine,  du  même, 
10,000  francs.  Pour  ce  prix,  le  musée  de 
Gand  acquit  une  peinture  par  Jan  Fyt  :  le 
Grand-Duc. 

L'Ecole  italienne  fournit  aussi  des  adjudi- 
cations importantes,  notamment  avec  trois 
tableaux  du  Titien,  qui  restèrent  cependant 
au-dessous  des  estimations.  Le  Portrait  d'un 
seigneur  vénitien  fut  adjugé  1 19.500  francs; 
le  Denier  de  César  104.000  francs,  et  une 
Sainte  Famille  35. 000  francs.  On  paya  46.000 
francs  pour  le  Poète,  portrait  d'homme  par 
Rartolomeo  Veneto  ;  2i.5oo  francs  pour  un 
Portrait  de  jeune  fille  par  Bernardino  Luini, 
et  19.500  francs  pour  une  Annonciation,  de 
Palinezzano.  Dans  les  œuvres  des  écoles  di- 
verses, une  toile  de  l'Espagnol  Pantoja  de  la 
Ctuz,  l'Enfant  et  l'Aïeul,  fut  adjugée  18.000 
francs,  et  une  composition  allégorique  par 
Mabuse,  Mars  et  Vénus,  20.000  francs. 

La  vente  des  tableaux  modernes  était  loin 
de  présenter  l'intérêt  des  ventes  précédentes. 

Dans  l'Ecole  de  i83o,une  très  grande  toile 
par  Daubigny,  Lever  de  lune,  fut  adjugée 
34.000  francs,  sur  une  demande  de  5o.ooo  fr., 
et  Troupeau  de  moutons  au  bord  de  l'Oise,  du 
même,  fit  20,000  francs.  Un  paysage  de  Corot, 
Vaches  au  bord  d'une  mare,  trouva  preneur  à 
3o.ioo  francs;  une  petite  toile  par  Troyon, 
la  Charrette  de  blé,  à  18.000  francs;  une  im- 
mense composition  par  Diaz,  les  Dernières 
Larmes,  à  12.200  francs. 

Dans  les  (X'uvres  des  peintres  étrangers,  on 
paya  14.000  francs  un  tableau  par  Titto  Lessi, 
et  7.000  francs  une  scène  par  Munkacsy.  Une 
aquarelle,  par  Mauve,  fut  poussée  à  10.000 
francs. 

Une  vente  qui  réussit  fort  bien  fut  celle  de 
la  collection  de  feu  M.  Thirion,  que  dirigèrent, 
le  10  juin,  MM.  Chevallier,  Lair-Dubreuil, 
Ferai  et  Mannheim,  et  qui  produisit  353. 000 
francs  avec  des  tableaux  anciens  et  des  tapis- 
series. 

Seul,  le  tableau  le  plus  important  donna 
une  petite  déception.  C'était  une  Sainte  Fa- 
mille, par  Rubens.  dont  on  demandait  80.000 
francs  et  qui  resta  à  59.000  l'rancs.  Ce  tableau 
avait  été  vendu  6.020  francs  à  la  vente  du 
chevalier  Erard,  en  i832.  Un  autre  tableau  de 
Rubens,  la  Vierge  portant  l'Enfant  Jésus, 
payé  7.000  francs  en  i85o,  fut  adjugé  38.5oo 
francs. 

Les  autres  tableaux  dépassèrent  tous  les 
demandes.  Le  Pont  Rustique  et  le  Torrent, 
par  .lacques  Ruysdael,  montèrent  à  27.000  fr. 
et  21.200  francs.  Le  Passage  du  gué.  par 
Wouwerman,  fut  pavé  25. 000  francs.  Un 
Portrait  de  jeune  femme,  par  Tocqué,  28,5oo 
francs.  On  poussa  à  12.100  francs,  sur  une 
estimation  de  3. 000  francs,  une  petite  toile  de 
l'Ecole  française  du  xviii*  siècle,  la  Jeune 
Alttsicienne. 

Dans  les  tapisseries,  un  grand  panneau  du 
xviii"  siècle,  \  ertumne  et  Pomone,  atteignit 
24.000  francs. 


A    l'Hôtel    Drouoi,    au    milieu    de    juin, 
M''  André   Couturier,    Paulme,    Lasquin   et 


Robin  dispersèrent  la  collection  de  feu  M .  Bar- 
rot  et  obtinrent  un  produit  de  3-5.ooo  francs. 
L'intérêt  principal  ae  cette  collection  résidait 
dans  une  série  d'estampes  anglaises  et  fran- 
çaises du  xvin*  siècle,  lesquelles  réalisèrent 
des  prix  dépassant  toute  attente,  fournissant, 
sur  des  adfudications  antérieures,  des  plus- 
values  énormes.  Jamais  la  vogue  dont  jouis- 
sent ces  jolies  images,  quand  elles  sont  de 
belle  qualité,  ne  s'était  manifestée  d'aussi 
éclatante  façon. 

Deux  pièces  en  couleurs  avant  toutes  let- 
tres. Heur  et  Malheur  et  PEscalade.  par 
Debucourt.  furent  poussées  à  zB.Soo  francs. 
alors  que  l'on  en  demandait  12.000  francs,  et 
qu'elles  avaient  été  payées  5.5oo  francs  en 
1880. 

De  même  pour  quatre  épreuves  en  cou- 
leurs de  Descourtis.  d'après  Taunay.  Foire  de 
village.  Noce  de  village,  la  Rixe  et  le  Tam- 
bourin, que  l'on  paya  19.100  francs  contre 
2.6o5  francs  en  1881.  Une  épreuve  du  pre- 
mier état  en  couleurs  de  r Aveu  difficile,  par 
Janinet,  d'après  Lavreince,  monta  à  10.000 
francs,  et  le  pendant,  la  Comparaison,  à  8  100 
francs.  Deux  petites  pièces  d'après  le  même. 
par  Chapuy,  les  Trois  Sœurs  au  Parc  de 
Saint-Cloud  et  les  Grâces  parisiennes  au  bois 
de  Vincennes,  furent  pavées  10.000  francs. 

Dans  l'Ecole  anglailse.  on  paya  9.600  fr. 
un  Portrait  de  Mrs.  Cumberlaiid,  à  la  ma- 
nière noire,  par  Smith,  d'après  Romney. 
Parmi  quelques  dessins,  deux  petites  aqua- 
relles, par  Huet,  furent  adjugées  12.000  fr. 

La  saison  se  termina  par  une  vente  ■  en 
ville  »,  comme  on  dit  dans  le  métier.  Ce  fut 
la  vente,  après  décès,  de  la  duchesse  de  Tal- 
leyrand  et  Sagan,  qui  eut  lieu  dans  l'hôtel 
même  de  la  défunte,  une  antique  et  princière 
demeure  de  la  rue  de  Grenelle.  Sous  les  lambris 
dorés  du  grand  salon  qui  abrita  des  fêtes  célè- 
bres, M. M.  Lair-Dubrcuil.  Mannheim  et  Ferai 
procédèrent  à  la  dispersion  des  tableaux,  objets 
d'art  et  meubles,  et  réalisèrent  un  total  de 
370.000  francs.  La  provenance  de  tous  ces 
objets,  en  dehors  de  leur  valeur  intrinsèque. 
fit  qu'on  les  poussa  vivement.  Un  petit  brùle- 
parfums,  en  ancienne  porcelaine  de  Chine, 
avec  monture  en  bronze  du  temps  de  Louis  XV, 
monta  à  19.650  francs;  un  marchand  enleva. 
à  25.000  francs,  une  pendule  en  bronze,  épo- 
que Louis  XVI,  à  modèle  d'après  Pigalle,  et  le 
même  donna  9.100  francs  pour  une  statuette 
de  Vénus  en  bronze,  de  travail  italien  du 
XVI'  siècle.  Sur  une  demande  de  5.ooo  francs, 
on  adjugea  1 6. 35o francs  une  statue  en  marbre 
blanc, //été,  du  commencement  du  xix' siècle. 
Dans  les  meubles,  une  petite  armoire  et  un 
secrétaire  plaqués  d'ébène.  de  travail  moderne, 
avec  panneaux  en  ancienne  laque,  atteignirent 
le  prix  extraordinaire  de  20.000  francs.  Deux 
coffres  de  mariage  anciens,  en  bois  sculpté, 
furent  adjugés  10900  francs. 

Par  contre,  on  eut  une  déception  avec  une 
tapisserie  des  Gobelins  représentant  le  Juge- 
ment de  Salomon  d'après  Coypel.  qui.  en 
raison  de  son  sujet  peu  plaisant  et  du  manque 
de  bordures,  resta  a  8.405  francs. 

Les  ventes  à  l'étranger  n'ont  rien  présenté 
de  bien  marquant. 

A  Londres,  à  la  vente  du  duc  de  Fife.  on 
a  pavé  36.750  francs  un  paysage  par  Van  der 
Ncer.  Quelques  jours  après,  une  petite  pein- 
ture attribuée  à  Watieau.  la  Contredanse. 
monta  à  65,625  francs,  tandis  que.  comme 
objets  d'art,  deux  lanternes  en  ancienne  por- 
celaine de  Chine  coquille  d'ivuf,  de  la  famille 
verte,  trouvaient  acquéreur  à  46.000  francs. 

A.  FRAPPART. 
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COLLECTION  DE  M.  VAN  RANDWUK 


A    LA    HAYE 


CELUI  qui,  un  jour,  écrira  l'histoire  de  la  peinture 
moderne,  telle  qu'elle  s'est  développée  à  travers  des 
évolutions  diverses,  aurasurtout  à  observer,  dans 
leurs  actions  réciproques,  deux  courants  qui  sont  remar- 
quables par  leurs  caractères  roman  et  germanique. 

Si  la  civilisation  du  monde  s'est  développée,  en  général, 
en  allant  de  l'est  et  du  sud,  vers  l'ouest  et  le  nord,  on  peut 
constater  aussi,  à  plusieurs  reprises,  quelques  actions  régres- 
sives. En  suivant  l'évolution  de  la  peinture  moderne,  nous 
remarquons  un  phénomène  identique  et  nous  arrivons  à 
constater  cette  chose  surprenante  que  cette  évolution  a 
suivi  un  mouvement  circulaire. 

Avant  les  Van  Eyck,  les  plaines  de  la  mer  du  Nord 
devaient,  encore  une  fois,  être  le  berceau  de  la  peinture 
moderne.  Le  courant  va,  en  partant  de  l'ancienne  Hollande 
par  l'Angleterre,  vers  la  France.  C'est  aux  peintres  de  Bar- 
bizon  qu'appartient  le  mérite  inappréciable  d'avoir,  les  pre- 
miers, rempli  le  monde  de  nouvelles  merveilles  picturales. 
Cet   exemple,  sans  doute,   a  inspiré  la  Hollande.  Lorsque, 


dans  ce  pays,  un  quart  de  siècle  plus  tard,  une  nouvelle 
école  vint  encore  accroître  la  gloire  déjà  ancienne  et  immor- 
telle de  la  Hollande,  on  peut  dire  que  l'exemple  des  Fran- 
çais, sans  l'avoir  précisément  influencée,  a  été  certainement 
pour  elle  un  stimulant. 

Il  est,  à  cet  égard,  curieux  de  constater  que  c'est  dans 
le  nord  et  l'ouest  que  l'art  français  et  hollandais  sont 
toujours  le  plus  appréciés.  Parmi  les  meilleures  collec- 
tions modernes  d'outre-mer  il  s'en  trouve  un  grand  nombre 
dont  l'art  français  et  hollandais  forment  le  noyau.  Et  même 
nous  n'exagérons  pas  en  disant  que  les  nababs  anglais 
et  américains  ont  fait  vivre  en  Hollande  toute  une  géné- 
ration de  peintres.  Mais  nous  autres.  Hollandais  aussi,  — 
est-ce  peut-être  par  suite  de  ce  qui  a  été  dit  plus  haut,  — 
nous  sommes,  en  général,  plus  familiarisés  avec  l'art  fran- 
çais que  les  Français  avec  l'art  moderne  hollandais.  Aussi, 
ayant  pris  pour  tâche  de  donner,  d'une  part,  une  idée  de 
la  nature  et  de  la  valeur  d'une  des  collections  de  tableaux 
les  plus  merveilleuses,  et,  d'autre  part,  d'initier  nos  lec- 
teurs à  l'École  hollandaise;  notre 
tâche,  en  réalité,  sera  double. 

La  collection  de  M.  van 
Randwijk  —  résultat  du  goût  ar- 
tistique d'un  amateur  de  pein- 
tures —  est  composée,  outre  les 
productions  de  l'art  français, 
d'un  certain  nombre  des  meil- 
leures productions  de  l'Ecole 
moderne  hollandaise.  En  trai- 
tant de  cette  collection,  nous 
serions  obligé,  à  tout  moment, 
de  nous  référer  à  ce  qu'on  pour- 
rait nommer  les  tendances  essen- 
tielles et  profondes  de  l'École 
hollandaise,  et  surtout  de  celle 
de  la  Haye.  Or,  comme  il  est 
possible  que  les  lecteurs  des  Arts 
ne  soient,  en  général,  pas  très 
familiarisés  avec  un  art  qui  n'est 
pas  celui  de  leur  pays,  et  qui 
jusqu'ici  n'a  pas  été  traité  dans 
ce  périodique,  nous  croyons 
utile  de  commencer  par  résumer 
succinctement  les  caractéristiques 
générales  de  cet  art  et  d'intro- 
duire, comme  exemples,  les  ta- 
bleaux de  la  collection. 

Avant  le  développement  de 
l'école  impressionniste  de  la 
Haye,  —  un  art  qui,  dans  la 
Hollande  moderne,  devait  deve- 
nir prépondérant,  —  on  distingua 
deux  courants  :  l'un  académique 
romantique,  et  l'autre  plus  réa- 
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liste.  La  Hollande,  pour  la  peinture,  est  un  pays  aux  tradi- 
tions séculaires,  et,  quoique  ces  traditions  anciennes  donnent, 
en  général,  une  hase  plus  solide  au  développement  de  la 
peinture,  elles  empêchent  trop  souvent  l'originalité  de  s'épa- 
nouir. 

Les  peintres  romantiques  académiques  avaient  un  genre 
d'art  qui  visait  surtout  au  sublime,  à  l'emphase  poétique. 
Le  fini  merveilleux  de  la  forme  des  artistes  du  xvii«  siècle, 
ils  l'avaient  transformé  en  un  style  de  rhétorique  creuse, 
par  lequel  ils  tâchaient  d'exprimer  tous  les  éléments  du 
dramatique  et  surtout  du  tragique.  Mais  cela  n'avait  rien  de 
commun  avec  la  vie  réelle  considérée  à  un  point  de  vue 
esthétique. 

A  côté  de  cela,  il  y  avait  le  genre  plus  naturel  des  paysa- 
gistes. Parmi  eux,  on  en  trouvait  qui  cherchaient  à  imiter 
l'exemple  des  Ruysdael,  des  Hobbema,  des  Van  Goyen  du 
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B.-J.  BLOMMEUS.  —  l'enfant  et  le  ciievueau 
(Collection  de  M.  van  Jiandwljk) 


xvii«  siècle.  Le  contact  direct  avec  la  nature  donnait  à  leurs 
efforts  quelque  chose  de  plus  original,  une  apparence  de 
vérité.  Quelques-uns  des  représentants  de  ces  deux  genres  de- 
vaient devenir  les  maîtres  d'une  jeune  génération  de  peintres 
(pour  autant  que  ceux-ci  ne  considèrent  pas  la  nature  seule 
comme  leur  maîtresse),  qui,  devenus  indépendants  plus 
tard,  devaient  s'engager  dans  des  voies  toutes  nouvelles. 

En  France,  l'école  de  Barbizon  avait  déjà  célébré  quel- 
ques-uns de  ses  plus  beaux  triomphes.  Et  cet  essor  glorieux 
et  plein  d'audace  —  exemple  sans  précédent  dans  l'histoire 
de  l'art  —  a,  dans  la  Hollande  aussi,  exercé  sans  doute  son 
influence  suggestive. 

C'est  là  aussi  qu'on  se  sentait,  plus  convaincu  que  jamais, 
poussé  vers  la  nature.  Et  c'est  ainsi  qu'à  l'horizon  artistique 
de  la  Hollande,  on  vit,  par  miracle,  une  brillante  pléiade 
surgir  dans  la  nuit   comme  un  signe  mystérieux.  C'étaient 

les  trois  frères  Matthijs,  Jacob  et 
Willem  Maris,  Jozef  Israëls,  Bos- 
boom.  Mauve  et  Weissenbruch, 
qui,  tandis  que  les  voiles  nébu- 
leux d'une  scolastique  roman- 
tique commençaient  à  se  dissiper, 
apportaient  lalumière  d'une  nou- 
velle aurore.  En  citant  ces  noms, 
nous  avons  désigné  en  même 
temps  les  maîtres  dont  les  ta- 
bleaux forment  le  noyau  de  la 
collection  de  M.  van  Randwijk. 
C'est  dans  Israëls  et  dans  Bos- 
boom  que  l'art  romantique  a 
trouvé  ses  plus  grands  adver- 
saires. Tous  deux  sont  des  figures 
intéressantes,  mais  Israëls  est  su- 
périeur à  Bosboom  ;  il  est  pro- 
bablement le  peintre  le  plus  in- 
téressant de  toute  l'école.  En 
France  il  n'est  pas  inconnu.  Ce 
doit  être  un  critique  français  qui 
a  dit  de  son  œuvre  qu'elle  est 
«  peinte  d'ombre  et  de  douleur  ». 
Mais  cela  ne  caractérise  pas 
Israëls  tout  entier,  comme  nous 
allons  le  voir  tantôt.  Sa  place, 
dans  l'ensemble  de  la  peinture 
moderne,  est  des  plus  considé- 
rables ;  une  place  qu'on  ne  saurait 
mieux  caractériser  qu'en  disant 
que  ce  que  Rembrandt  a  été 
pour  le  clair-obscur,  Israëls  l'a 
été  pour  la  tonalité.  Rembrandt 
est  le  plus  grand  luministe  de 
tous  les  temps.  Israëls  le  plus 
grand  tonaliste. 

Ce  clair-obscur  si  incompris 
de  Rembrandt,  qui  a  préoccupé 
tant  de  générations  de  peintres, 
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—  si  on  le  sépare  de  son  effet  artistique,  n'est  pas  autre 
chose  qu'une  forme  pratique  pour  rendre  ses  intentions,  un 
schéma  qui  s'est  développé  logiquement  à  travers  les  temps 
et  que  Rembrandt  seul  a  su  effectuer  de  la  manière  la  plus 
absolue  et  la  plus  passionnante.  C'est  la  tyrannie  apparente 
du  mètre  et  l'ordonnance  du  drame  qui  donnent  au  poète 
sa  liberté  divine  et  souveraine;  —  chez  le  peintre  c'est 
le  clair-obscur.  —  Ce  clair-obscur,  dans  une  uniié  poétique 
d'oppositions,  telle 
que  nous  la  trouvons 
chez  Rembrandt, 
n'est  que  la  forme 
concentrée  du  monde 
fantastique  rendu  vi- 
sible, forme  dans  la- 
quelle ce  monde  se 
réfléchit  de  la  ma- 
nière la  plus  parfaite. 
Ainsi,  on  pourrait 
dire  que  ce  clair- 
obscur  se  retrouve 
chez  Israéls,  appli- 
qué dans  sa  forme  la 
plus  tonaiique.  Tant 
que  les  peintres  hol- 
landais étaient  dans 
leurs  années  d'étude, 
ils  ont  tous  appris  à 
appliquer  systémati- 
quement les  lois  tra- 
ditionnelles du  clair- 
obscur.  Israéls  aussi, 
lorsque,  conformé- 
ment à  l'esprit  de 
cette  période,  il  dra- 
matisait un  récit  avec 
une  distribution  scé- 
nique  fort  habile,  en 
profita.  C'est  Bos- 
boom  qui,  comme 
peintre  d'églises,  en 
a  pu  peut-êire,  dans 
la  distribution  de  la 
lumière  et  de  l'ombre 
de  l'architecture  go- 
thique du  nord,  pro- 
fiter le  plus. 

Tandis  que,  dans 
la  forme  et  dans  l'es- 
sence de  l'œuvre  d'Israéls  et  de  Bosboom  se  manifestait  le 
plus  clairement  la  révolution  qui  conduisait  du  domaine 
des  sentiments  romantiques  à  la  nouvelle  méthode  intuitive, 
la  tendance  des  paysagistes  tels  que  Jacob  et  Willem  Maris, 
Mauve  et  Weissenbruch  devait  bientôt  être  tout  autre. 
Leur  oeuvre  représente  bientôt  le  principe  le  plus  pur  de 
la  nouvelle  école,  celui  de  l'impressionnisme  de  la  Haye, 
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qui,  lyrique  dans  son  essence,  comme  toute  peinture  paysa- 
giste, présente  un  contraste  frappant  avec  le  caractère  dra- 
matique-historique de  l'art  romantique.  Plus  encore  que  les 
anciens  Hollandais,  les  impressionnistes  de  la  Haye  étaient 
près  de  la  nature  avec  laquelle  leur  être  intime  était  dans 
un  rapport  constant.  Israéls,  que  l'on  compare  volontiers 
à  Rembrandt,  se  tourne  beaucoup  plus  que  celui-ci  vers  la 
peinture  de  la  vie  des  pauvres  et  des  humbles.   On  pourrait 

dire  que,  générale- 
ment, en  Hollande, 
les  peintres  mo- 
dernes d'intérieur 
continuèrent  directe- 
ment la  conception 
des  peintres  de  genre 
desxvi'et  xvii'^siècles, 
plutôt  que  celle  de 
Rembrandt,  de  Frans 
Hals,deFabriiius,etc. 
Il  y  avait  une  ten- 
dance générale  vers 
la  nature,  mais  en 
même  temps  vers  la 
réalité. 

Les  premiers 
peintres,  qui  peut- 
être  n'étaient  pas  des 
aristocrates,  sont  les 
ancietis  Flamands  et 
Hollandais.  Outre 
qu'ils  étaient  des  rus- 
tiques, les  Breughel, 
Brouwer,  les  Osiade, 
les  Teniers,  etc.,  ils 
furent  quelque  chose 
de  plus,  c'est-à-dire, 
avant  tout,  des 
hommes.  Je  ne  sais 
pas  jusqu'à  quel  point 
se  serait  développée 
la  psychologie  d'A- 
drien Brouwer,  si 
doué,  avec  ses  inspi- 
rations géniales,  s'il 
avait  vécu  autrement 
et  plus  longtemps  ; 
car  on  remarque  quel- 
quefois, dans  son 
œuvre,  une  vision 
grandiose,  vraiment  extraordinaire  pour  son  genre  et  pour 
l'époque;  il  aurait  été  le  premier  qui  aurait  réussi,  non  pas 
à  toucher  terre  comtne  Rembrandt  en  descendant  des  plus 
hautes  sphères  spirituelles,  mais  à  prendre,  de  terre,  son 
vol  vers  le  ciel. 

Ce  fut  Millet   —   et  c'est  ce  qui  explique,  en  partie,  son 
influence   puissante   —  qui,    quelques   siècles  plus   tard,  a 
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accompli  cette  tâche.  Ses  personnages  sont  des  êtres  de  la 
terre,  non  pare's  d'habillements  historiques  ou  méle's  dans 
les  événements  violents  du  monde,  mais  simples,  occupc's 
à  leurs  besognes  journalières  :  semeurs,  moissonneurs, 
paysans  bêchant  et  moissonnant,  —  ou  bien  uie  porteuse 
d'eau,  un  berger  et  une  bergère  avec  quelque  chose  de  plus 
que  l'apparence  idéale,  —  tels  qu'on  les  trouve  dans  la  col- 
lection de  M.  van  Randwijk,  chez  lesquels  on  découvre 
néanmoins  dans  les  gestes  quelque  chose  qui  indique  une 
influence  d'ordre  supérieur. 

Trois  cents  ans  après  l'époque  où  les  peintres  hollandais 
de  genre  mettaient  en  scène  des  paysans  en  train  de  fes- 
toyer ou  de  se  quereller,  avec  leur  humour   bon  enfant  et 


leurs  facéties,  —  il  se  lève  enfin  un  peintre  qui  parvient  à 
donner  aux  tableaux  simples,  rustiques  et  intimes,  un  carac- 
tère noble  qu'on  ne  trouvait  autrefois  que  dans  les  créations 
des  Raphaël,  des  Rembrandt... 

Les  rêves  du  ciel  paraissaient  évanouis,  les  brumes  du 
mystère  et  de  l'emphase  étaient  dissoutes.  C'est  de  la  terre 
que  l'éclat  rayonne,  et  du  milieu  des  humbles  devait  naître 
le  geste  annonçant  la  nouvelle  époque. 

On  a  parlé  plusieurs  fois  d'un  rapport  entre  l'œuvre 
d'Israëls  et  de  Millet,  et  l'on  s'est  demandé  auquel  des  deux 
peintres  on  devait  décerner  la  priorité.  Selon  mon  avis, 
malgré  une  ressemblance  évidente,  leur  mérite  est  d'un 
genre  différent,  —  et  l'on  ne  saurait   mieux  indiquer  cette 
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différence  qu'en  déterminant  leur  style,  nommant  Israëls  un 
lyrique  épique.  Millet  un  épique  lyrique.  Chez  le  premier, 
le  lyrisme  prédomine,  chez  le  dernier,  l'épisme.  Et  tous 
deux,  dans  leur  genre,  ont  certainement  produit  quelque 
chose  d'incomparable. 

Car,  toute  nouvelle  que  fût  la  vision  du  grand  maître  de 
Barbizon,  son  œuvre  n'aurait  pas  été  telle,  sans  l'influence 
séculaire  du  classicisme  qui,  en  France,  a  été  plus  fort  et 
plus  intense  qu'en  Hollande.  La  facture  souvent  monumen- 
tale de  Millet,  quoique  pleine  de  sentiment  parfois,  était 
plus  plastique  que  celle  d'Israëls.  Ce  qui  était  le  geste, 
l'expression   mimique,  la  physionomie  pour  Millet,   —   il 
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était  en  cela  incomparable  à  l'époque  moderne,  —  c'était 
l'expression  de  pensée  ou  la  psychologie  de  l'atmosphère, 
ainsi  que  le  peintre  allemand  Lieberman  l'a  dit  un  Jour  avec 
tant  de  justesse. 

En  dehors  de  l'esprit  de  Rembrandt,  c'est  surtout  la 
poésie  secrète  des  Ostade  qui  aura  exercé  son  influence  sur 
le  peintre  le  plus  lyrique  du  temps  moderne.  Matihys  Maris 
aussi  a  senti  cette  influence  dans  sa  première  période.  Je 
connais  des  intérieurs  pauvres  d'Israëls  qui,  pour  ainsi  dire, 
dans  le  rayonnement  silencieux,  produisent  la  même  im- 
pression qu'une  madone  rustique  et  dont  la  physionomie  et 
la   lumière   rappellent    un  Ostade;  j'en    connais   de    Millet 
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aussi  qui  nous  procurent  la  même  illusion.  Dans  un  inté- 
rieur de  notre  collection,  nous  voyons  le  grand  maître  de 
l'école  moderne  hollandaise  sous  son  aspect  le  plus  intime. 
De  tous  les  sujets  qu'il  a  peints,  tableaux  de  la  vie  de 
pêcheurs  se  déroulant  dans  des  cabanes  misérables  et  enfu- 
mées ou  sur  la  côte,  mères  avec  des  enfants  (voir  la  repro- 
duction), vieillards  cherchant,  au  déclin  de  lavie,  leur  conso- 
lation dans  les  souvenirs  en  fumant  leur  pipe  et  en  se 
parlant  à  eux-mêmes, 
le  regard  fixé  dans  le 
foyer;  enfants  ingé- 
nus jouant  auprès  de 
la  mer  qui  mugit, 
majestueuse  et  vio- 
lente ;  tableaux  de  la 
vie  de  campagne  : 
jeunes  amoureux  er- 
rant dans  la  nature 
joyeuse  du  prin- 
temps ;  épisodes  de  la 
vie  des  humbles  et 
des  solitaires  :  une 
petite  fenêtre  misé- 
rable perdue  le  long 
des  champs  ou  de 
chemins;  colpor- 
teurs, vagabonds, 
mendiants,  chiffon- 
niers, haleurs,  bate- 
liers, —  de  tout  cela 
s'exhale  une  vision 
de  vie  qui,  avec  autant 
de  réflexion  et  de  ma- 
turité, avec  beaucoup 
de  sentiment  délicat, 
surpasse  de  beaucoup 
en  sensibilité,  en  lar- 
geur de  conception, 
en  noblesse  et  pro- 
fondeur, les  peintres 
de  genre  des  xvi«  et 
xvii=  siècles.  —  Et 
c'est  en  cela  qu'Is- 
raëls  est  sur  le  même 
rang  que  les  grands 
peintres  de  tous  les 
temps.  Son  esprit 
plane  danslessphères 
où  le  rire  est  noble  à  côté  de  la  gravité,  où  les  extrêmes  de 
la  vie  se  touchent.  Moins  hallucinant  que  l'art  de  Rem- 
brandt, moins  surprenant,  moins  déconcertant  et  moins 
mystérieux,  il  se  dégage  pourtant  de  ses  compositions  les 
plus  magistrales  une  suggestion  incomparable.  De  l'atmo- 
sphère d'un  intérieur  où,  entre  la  pénombre  du  crépuscule 
enveloppant  les  choses  d'un  voile  subtil,  il  a  su  tirer  les 
poèmes  les  plus  délicieux.  C'est  la  Hollande  intime,  telle 
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que  l'étranger  ne  la  verra  peut-être  qu'après  un  long  séjour, 
ou  telle  qu'il  ne  la  verra  peut-être  jamais;  —  c'est  le  mys- 
tère de  la  terre.  Ici,  il  fascine  par  un  récit  charmant  et 
pénétrant,  par  une  lyrique  attrayante,  mélodieuse,  pleine  de 
pensée.  Là,  il  est  le  grand  chantre  de  la  Hollande,  de  par  la 
grâce  de  Dieu,  le  poète  de  l'intimité,  de  la  joie,  non  du 
rire  large  éclatant  des  bacchanales  de  Rubens  ou  de  Frans 
Hais,  ni  du  gros  rire  des  paysans,  des  ivrognes  des  tableaux 

de  genre  ancien,  mais 
la  joie,  le  bonheur 
tranquille,  intime  ou 
solennel,  tel  qu'on  le 
voit  exprimé  si  bien 
da  ns  ses  Enfants 
jouant  près  de  la  mer 
(voir  la  reproduc- 
tion), ses  Repas  de 
famille,  ou  tels  qu'on 
les  voit,  allant  mer- 
veilleusement depair 
avec  la  mélancolie 
louchante  de  la  vieil  le 
femme  qui,  dans  la 
pénombre  de  son  in- 
térieur misérable, 
sirote  sa  tasse  de  café, 
«  sa  consolation  », 
tandis  que  l'eau  mur- 
mure dans  la  bouil- 
loire. Une  autre  fois, 
il  réunit  les  éléments 
épiques  et  lyriques 
pour  arriver  à  un 
style  vraiment  ma- 
gistral, tel  que  son 
Homme  du  peuple, 
avec  un  visage  de 
penseur,  de  philo- 
sophe mystérieux 
comme  celui  d'un 
sphinx.  Ou  bien  il  de- 
vient dramaturge,  in- 
terprétant la  tragédie 
universelle  de  la  vie, 
quand  il  représente 
un  lit  de  mort  avec 
les  stupeurs  ou  la  ré- 
signation de  la  dou- 
leur. Ce  sont  là  les  manifestations  les  plus  grandes  de  son 
esprit  qui,  à  l'âge  mûr,  tendait  de  plus  en  plus  vers  le  pictural. 
Un  tel  intérieur  d'Israëls,  composé  le  plus  souvent  de 
tons  gris,  bruns,  grisâtres,  de  demi-tons,  avec,  comme  note 
gaie,  le  bleu,  violet  ou  vert  (couleurs  spéciales  à  Israëls), 
d'un  vêtement  de  femme  ou  d'homme,  —  un  tel  intérieur, 
plein  d'atmosphère  et  de  sentiment,  où  les  figures  vivent, 
respirent,  dégagent,  pour  ainsi  dire,  en  même  temps  que  les 
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pensées  que  le  peintre  leur  prête,  une  chaleur  physique.  Ils 
sont  dans  une  disposition  d'âme  qui,  de  tragique,  devient 
joyeuse,  mais  qui  est  toujours  noble.  Un  tel  intérieur, 
quelque  réel  qu'il  puisse  paraître,  est  en  effet  un  rêve 
réalisé;  car  Israëls  est,  ainsi  que  les  Maris,  surtout  un  talent 
de  compositeur,  de  créateur  et  non  d'imitateur.  Aucune 
peinture  des  temps  modernes  n'a  été  aussi  intuitive  que  la 
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sienne.  Il  peignait  d'une  manière  qui  n'en  était  pas  une, 
sans  aucun  calcul,  sans  système  apparent,  suivant  seule- 
ment, à  ce  qu'il  semblait,  les  inspirations  de  son  intuition, 


qui,  en  somme,  paraissait  toujours  être  une  indicatrice  sûre 
et  qui  l'amena  à  faire  plusieurs  fois  des  merveilles  de  beauté 
picturale.  Ainsi  on  pourrait  dire  que  la  beauté  plus  ou 
moins  grande  de  ses  tableaux  est  déterminée  par  l'émotion 
plus  ou  moins  grande  qu'il  éprouvait.  Aucun  tableau  qui  ne 
soit  parti  de  l'impulsion  de  l'âme  ;  c'est  la  réalisation  d'une 
vision  qui,  dans  son  essence,    n'est  pas   celle  de  la  réaliié 

ordinaire,  mais,  au  contraire, 
une  vision  supérieurement  poé- 
tique, qui  donne  une  âme  non 
seulement  aux  créatures  de  l'ima- 
gination, mais  aussi  aux  choses 
inanimées.  Les  maisons  misé- 
rables sont  vraiment  habitées,  les 
habits  sont  portés,  le  seuil,  les 
chaises  et  les  tables  usés  par 
l'usage  constant  qu'en  ont  fait 
les  générations  successives.  Les 
habitants  ne  font  qu'un  avec  leur 
milieu,  ainsi  que  le  font  les  cam- 
pagnards de  Millet  avec  leur 
terre.  Toutes  ces  choses  ont 
pour  ainsi  dire  leur  histoire,  et, 
puisqu'elles  montrent  cette  his- 
toire si  visiblement,  le  peintre, 
dont  c'était  la  tâche  de  donner, 
à  un  moment,  une  apparence 
d'éternité,  —  de  transformation 
éternelle,  —  l'art  impression- 
niste le  voulait  ainsi,  —  pouvait 
donner  un  art  merveilleusement 
expressif  dans  toutes  ses  parties. 
Un  tableau  d'Israëls  est  tout  sen- 
timent, tout  âme. 

Aussi  expressif  qu'Israéls 
était  dans  ses  intérieurs,  Jacob 
Maris  l'était  dans  ses  paysages. 
Si  le  premier  avait  créé  dans  ses 
tableaux  la  poésie  des  intérieurs 
pauvres,  Jacob  Maris  devait  de- 
venir, lui,  le  paysagiste  le  plus 
universel  de  la  Hollande  mo- 
derne. Cependant,  dans  la  réali- 
sation de  ses  visions  de  paysage, 
il  est  tout  autre  que  Rousseau, 
le  peintre  profond  et  délicat. 
C'étaient  tous  deux  de  grands 
esprits  ;  pourtant,  un  paysage  du 
maître  français  tel  que  celui  que 
possède  M.  van  Randwijk  (voir 
la  reproduction),  paysage  si 
achevé  dans  tous  les  détails,  et, 
avec  toute  la  noblesse  de  la  vi- 
sion, d'une  couleur  si  locale,  —  Jacob  Maris  ne  l'aurait  pas 
peint,  même  dans  ses  moments  les  plus  inspirés.  Son  esprit 
errait  par  toute  la  Hollande;  il  a,  dans  ses  paysages,  donné 
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de  ce  pays  une  image  si  universelle,  comme  personne  de  son 
temps  ne  Ta  fait,  comme  Ruysdael  même  ne  Ta  pas  fait 
avant  lui.  Moins  tonalisie  qu'Israëls,  il  était  plutôt  lumi- 
niste.  C'est  lui  qui,  en  Hollande,  a  donné  l'exemple  à 
une  phalange  nombreuse  de  paysagistes.  Il  a  exercé  une 
influence  directe  sans  précédent  ;  ses  jugements,  qui  étaient 
sans  doute  aussi  des  plus  judicieux  et  émanant  d'un  esprit 
profond  et  bien  équilibré,  étaient  des  oracles.  Dans  son 
œuvre,  on  trouve  réunies  les  meilleures  qualités  des  anciens 
Hollandais.  Il  y  a  parfois  le  clair,  le  pur  de  la  couleur  et 
l'arrangement  sage  de  Vermeer,  le  sphinx  de  Delft,  comme 
on  l'appelle,  —  le  rustique,    l'atmosphère  flottante  des  ma- 
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rines  de  Van  Goycn,  l'austère  noblesse  et  la  profondeur  de 
Ruysdael,  tandis  que  l'éclat  et  la  vigueur  de  sa  facture  large 
et   puissante    rappellent   un    Rembrandt.  Je  connais  maint 


paysage  de  lui  où  la  nature  se  montre  taniot  joyeuse,  tantôt 
grave,  sombre  ou  calme,  et  qui  ont  en  eux  l'expression  d'un 
visage  peint  par  ce  grand  physionomiste.  Mais  rien  de  tout 
cela  n'est  traditionnel,  tout  est  propre  à  ce  peintre  et  porte 
le  sceau  de  son  génie.  Il  est  possible  que,  dans  sa  jeunesse, 
il  apprit  des  autres,  mais  il  ne  leur  a  rien  emprunté.  Ce  fut 
lui  qui,  avant  tous  et  mieux  que  tous,  créa  le  style  du 
paysage  moderne  et  devint  ainsi  le  vrai  représentant  de 
«  l'école  grise  »  ;  c'est  à  lui  surtout  que  s'adressaient,  dans 
leur  indignation,  les  partisans  de  l'art  romantique  et  aca- 
démique. On  l'attaquait  dans  des  critiques  et  des  pamphlets, 
mais  silencieux,  com  me  Rembrandt  l'eiît  été,  il  ne  répondait 

qu'en  travaillant   avec  un   zèle 
imperturbable. 

Ce  qu'on  entend,  en  Hol- 
lande, par  impressionnisme,  se 
trouve  le  mieux  représenté  dans 
son  œuvre.  Une  impression  était 
pour  lui  la  forme  extérieure 
d"une  idée  qui,  dans  la  nature, 
se  manifestait  à  l'esprit  du 
peintre.  L'impression  peinte  ne 
fut  pas  autre  chose  que  l'écho, 
le  beau  reflet  d'une  sensation 
intime  de  l'âme.  L'impression- 
nisme, chez  lui,  était  donc  lyri- 
que de  sa  nature,  et  c'est  dans 
la  peinture  des  paysages  que  cet 
impressionnisme  a  célébré  ses 
vrais  triomphes.  M.  van  Rand- 
wijlv  possède  de  ce  peintre  diffé- 
rents tableaux,  parmi  lesquels  il 
y  a  de  beaux  spécimens.  Surtout 
la  vue  de  ville  excelle  par  une 
belle  construction,  par  le  ton 
distingué  du  coloris,  par  la  pein- 
ture brillante  (voir  la  reproduc- 
tion). 

Personne,  après  Ruysdael, 
n'a  si  profondément  compris  la 
puissante  beauté  des  ciels  nua- 
geux de  la  Hollande,  sous  les- 
quels, dans  les  vicissitudes  des 
saisons,  le  paysage  s'étend  avec 
ses  caractères  différents  :  la 
joie  du  printemps,  l'opulence 
de  l'été,  les  rigueurs  de  l'hiver, 
où  les  moulins  se  dressent  vers 
le  ciel  comme  des  masses  gran- 
dioses. Personne  aussi,  de  son 
temps,  n'a  mieux  interprété  la 
solitude  navrante  des  plages  ou 
les  brumes  lumineuses  de  l'at- 
mosphère ni  donné  des  visions  plus  exquises,  plus  péné- 
trantes des  villes  maritimes  de  la  Hollande.  Cette  atmo- 
sphère  vaporeuse,    on  la    remarque   aussi   dans   le    jardin 
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potager  reproduit  ici  et  qu'on  range  parmi  les  Maris  verts, 
à  cause  de  son  vert  magnifique.  Il  a  peint  aussi  des  inté- 
rieurs bourgeois,  dont  les  sujets  sont  presque  tous  pris  dans 
son  entourage  et  dont  les  figures  excellent  par  leur  coloris 
noble  et  distingue',  riche  et  profond  qui  rappelle  le  cuir 
doré  ou  les  gobelins. 

La  joie  exubérante  de  l'œuvre  deMatlhys  Maris  présente 
un  contraste  frappant  avec  ce  sérieux  classique,  cette  sage 
maturité,  cette  sérénité  olympienne.  C'est  lui  qui  est  devenu 
le  peintre  le  plus  enjoué  de  la  Hollande  moderne.  Comme 
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Isracls  et  comme  son  frère  Jacob,  il  avait  surtout  un  talent 
de  compositeur.  Dans  ses  visions  nobles,  tendres  ou  riantes 
des   prairies  ou    des  canaux  hollandais,  avec   leurs   saules 


d'un  gris  argenté,  leurs  roseaux  frissonnants,  leurs  vaches 
qui  paissent  ou  pataugent  dans  l'eau,  où  les  eaux  immenses 
s'étendent,  houleuses,  jusqu'aux  terres  vagues  et  lointaines, 
tandis  qu'un  voilier  solitaire  rase  la  surface  avec  la  rapidité 
prodigieuse  du  goéland,  où  les  hauts  moulins  tournent  leurs 
ailes  contre  les  ciels  bleus  étincelants,  tachés  de  nuages  épars, 
où  le  vert  de  l'herbe  se  dresse  dans  la  luxuriance  de  la  terre 
vaporeuse  et  le  soleil  d'été,  dans  un  flamboiement  glorieux, 
traverse  les  cieux  vibrants  de  chaleurs,  —  c'est  là  surtout 
qu'il  aie  plus  richement  interprété  le  rêve  serein  de  ses  sens 
troublés  par  l'allégresse  de  la  passion.  Tout 
cela,  il  l'a  peint  avec  une  superbe  emphase 
lyrique.  Lui  aussi  est  un  poète  qui,  du  soleil 
et  de  la  brume,  a  su  tisser  des  rêves  cares- 
sants. Son  amour  du  coloris  a  éclaté  le  plus 
joyeusement  dans  ses  petits  ruisseaux  avec  les 
saules  et  les  canetons.  Par  l'épanouissement 
heureux  de  ses  talents,  où  l'on  pourrait  dis- 
tinguer quatre  périodes  successives,  celle  de 
la  précision,  celle  du  coloris,  celle  de  la  lu- 
mière et  celle  où  il  réunit  les  deux  dernières 
qualités,  il  est  devenu  un  peintre  d'un  esprit 
extrêmement  expansif.  Vous  voyez  repro- 
duits ici  deux  de  ses  tableaux,  dont  l'un 
montre  les  belles  qualités  de  sa  période  de 
tonaliste,  l'autre  la  force  de  son  coloris  exubé- 
rant peint  avec  un  élan  vigoureux. 

QuoiqueMatthysMaris  habite  l'Angleterre 
depuis  de  nombreuses  années  et  que,  par  ses 
tendances,  il  sorte  de  l'impressionnisme,  son 
œuvre  révèle  toujours  la  caractéristique  hollan- 
daise. L'étrange  jeu  de  la  destinée  qui,  dans  la 
famille  d'un  simple  imprimeur  —  bien  que 
doué  de  sentiment  artistique  —  favorisa  trois 
fils  de  telle  sorte  que,  ayant  chacun  des  apti- 
tudes diverses,  ils  n'ont  cependant  pas  été 
surpassés  dans  leur  genre  !  Matthys  Maris, 
plus  encore  que  ses  frères,  était  un  rêveur, 
un  poète.  La  plus  ancienne  œuvre  connue 
de  lui  l'a  révélé  comme  un  psychologue  de 
naissance.  Lors  de  son  voyage  en  Allemagne, 
il  subit  bien  l'influence  du  romantisme,  l'in- 
fluence de  Rcthel,  de  Swind,  etc.;  mais  ce 
qu'il  faisait  portait  tout  à  fait  l'empreinte 
d'une  personnalité  géniale.  Dès  le  commen- 
cement, il  disposait  de  facultés  étonnantes 
dont  le  \.&h\eai\x  Souvenir  d'Amsterdam,  œnvxQ 
d'une  rare  beauté,  reproduite  ici,  en  donne 
la  preuve.  Matthys  Maris  est  un  peintre  qui 
n'est  jamais  satisfait  de  son  ouvrage,  le  garde 
parfois  dans  son  atelier  pendant  des  années 
pour  l'effacer  dans  un  moment  de  doute. 
Comme  un  ermite,  un  solitaire,  il  vit  à  pré- 
sent à  Londres,  une  des  villes  du  monde  où  la  vie  est  la 
plus  intense,  la  plus  violente.  C'est  là  qu'il  réalise  ses  rêves 
subtils    qui    sont   comme   le    reflet   d'un    monde  invisible. 


Comme  un  trouvère  moderne,  mais  beaucoup  plus  profond, 
beaucoup  plus  mystérieux  que  ces  trouvères  du  Moyen  Age, 
comme  un  poète  fantastique,  il  remplit  de  formes  merveil- 
leuses les  sphères  de  son  imagination,  vierges  et  pages, 
figures  toutes  vivantes  et  qui  respirent,  illuminées  de 
leurs  aspirations,  toutes  enveloppées  d'un  voile  nébuleux, 
effleurées  du  souffle  de  l'inconnu  avec  quelque  chose  du 
mystère  incompris  des  créations  de  Rembrandt,  quelque 
chose  du  charme  ineffable  des  femmes  magiques  de  Shakes- 
peare; mais  il  les  dépeint  d'une  façon  toute  personnelle, 
ses  pages  et  ses  vierges,  ses  jeunes  mariées  et  ses  baptêmes, 
ses  méditations  de  paysage;  il  les  peint  dans  l'atmosphère 
du  monde  nébuleux  de  la  réalité  transformée  en  rêve.  Dans 


son  tableau  Conte  de  Fées  (voir  la  reproduction),  il  nous 
introduit  dans  le  monde  moyen  âgeux,  ce  monde  mysté- 
rieux comme  un  conte  de  fées,  où  le  geste  royal  de  la 
figure  élancée  de  la  Jeune  fille,  se  détachant  contre  les 
tourelles  du  château  seigneurial  dans  le  voilé  de  l'arrière- 
plan,  fascine  surtout.  Et  la  reproduction  donne  encore 
quelque  chose  d'impossible  presque  à  rendre,  cette  déli- 
cieuse figure  d'enfant  qui  respire  un  charme  indicible  et 
dont  l'essence  est  intangible  comme  une  musique. 

Dans  les  œuvres  de  Bosboom,  comme  dans  celles  de  Jacob 
Maris  et  de  Jozef  Israëis,  se  révèle  l'aspiration  vers  le 
sublime.  Il  est  devenu  le  peintre  des  églises  et  des  fermes. 
Dans  les  derniers  sujets  ou   dans  ses  vues  de    son   atelier 
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arrangé  dans  le  style  de  la  vieille  Hollande,  son  habileté 
technique  sans  pareille  ressortait  le  mieux.  Mais  non  seule- 
ment en  rendant  la  simplicité  d'un  intérieur  rustique  dont 
son  esprit  fin  savait  tirer  quelque  chose  d'admirable,  mais 
dans  ses  églises  aussi  cette  technique  adroite  a  fait  des  mer- 
veilles. Toute  la  structure  compliquée  d'une  telle  église,  le 
caractère  de  l'architecture  gothique  du  Nord  aux  lignes  qui 
convergent  vers  l'unité,  avec  sa  pittoresque  tombée  de 
lumière,  l'effet  de  son  clair-obscur,  • —  tout  cela,  ill'a  admira- 
blement compris.  Quoiqu'il  y  ait  des  gens  qui  pensent  que, 
dans  ses  aquarelles,  il  a  produit  ce  que,  dans  le  fini  de  la 
forme,  il  y  a  de  plus  parfait  et  qu'il  ait  peut-être  exprimé  de 
la  façon  la  plus  pure  les  courants  de  religiosité  et  de  sérénité 
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M.  van  Itandivijk) 

—  dans  sa  peiniure,  il  y  a  là  plutôt  une  manifestation  des 
éléments  dramatiques  de  son  art.  Un  des  intérieurs  d'église 
reproduit  ici,  qui  excelle  par  une  fine  coloration  et  un 
caractère  religieux  et  poétique,  montre  suffisamment,  dans 
ses  profondeurs  mystérieuses,  sous  l'ascension  magistrale 
des  lignes  cintrées,  que,  dans  la  peiniure  à  l'huile,  il  savait 
égaler  les  qualités  de  ses  aquarelles.  Dans  les  deux  autres 
églises  reproduites  ici,  on  remarque,  en  quelque  sorte,  le 
développement  du  peintre,  comment  il  passe  de  la  com- 
plexité à  l'unité,  de  l'analyse  minutieuse  à  la  synthèse  des 
choses  et  cela  dans  une  peinture  de  plus  en  plus  sombre. 
L'élément  historique  se  trouve  aussi  dans  son  œuvre,  ne 
fût-ce  que  par  le  costume  moyen-âgeux  de  ses  personnages; 
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il  a  su  élever  son  œuvre  peu  à  peu  jusqu'à  un  art  vériiable- 
ment  épique  pour  atteindre  ainsi,  en  combinaison  avec 
l'élément  lyrique,  à  ses  expressions  les  plus  dramatiques 
(c'est-à-dire  à  l'unité  du  subjectif  et  de  l'objectif).  On  sent 
dans  le  silence  religieux  des  églises  l'histoire  des  siècles.  Les 
aspirations,  les  extases  des  races  évanouies  y  sont  montées 
vers  le  ciel,  on  entend  murmurer  encore  les  prières  des 
lèvres  qui  sont  éteintes  et  dans  les  rayons  des  verrières  on 
voit  les  poussières  dorées  tournoyer.  Ici  encore  il  nous 
introduit  dans  les  phèrcs  du  tragique;  souvent  il  n'est  pas 
loin  de  la  vision  de  Rembrandt  ;  les  formes  fantasmago- 
riques contribuent  dans  une  idéale  action  spirituelle  expri- 
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mée  dans  la  mysticité  de  l'atmosphère  d'où    se   dégage   le 
souffle  de  l'invisible. 

De  Mauve  aussi  on  dit  volontiers  qu'il  était  aquarelliste. 


mais  cette  opinion  est  trop  partiale  pour  être  généralement 
vraie.  Ce  peintre  si  intensément  hollandais  était  une  figure 
complexe.  Il  devint  surtout  populaire  par  ses  bergers  gar- 
dant des  brebis  dans  les  bruyères  de  Drenthe  dont  on  trouve 
dans  cette  collection  un  spécimen  si  excellent  (voir  la  repro- 
duction). Ses  bûcherons,  ses  ventes  de  bois  dans  la  saison 
d'hiver  où  il  a,  avec  sa  nature  méditative,  interprété  d'une 
façon  si  attrayante  le  ton  délicat,  l'état  de  dépérissement, 
avec  —  pareilles  à  une  note  gaie  —  des  lueurs  roussâtres 
dans  les  ciels  —  ces  sujets  lui  ont  donné  l'occasion  de  révéler 
son  sens  de  l'humour  (voir  la  reproduction).  11  savait  déli- 
cieusement, avec  quelques   traits  rapides,    caractériser   ses 

paysans,  ses  rouliers  et  ses  bûche- 
rons. Il  était  un  peintre  fort  re- 
cherché en  Hollande,  non  seule- 
ment pour  les  qualités  purement 
picturales  de  son  œuvre,  pour 
sa  facture  piquante,  spirituelle  et 
délicate,  mais  surtout  pour  son 
amour  de  l'humour  du  Nord  où 
le  rire  se  mêle  aux  larmes.  Outre 
cela,  il  était  d'une  nature  fort 
poétique  et,  dans  ses  vues  de 
plages,  avec  des  barques  de  pê- 
cheurs que  des  chevaux  tirent 
contre  les  dunes  basses,  ses  prai- 
ries avec  des  vaches  (dont  il 
savait  rendre  le  caractère  passif 
d'une  manière  si  touchante),  ses 
chaumières  désertes  dans  les 
bruyères  enveloppées  de  la  poésie 
du  soir,  —  tout  cela  le  plus  sou- 
vent dans  un  ton  gris  égayé  par 
la  lumière  du  soleil  qui  brûle 
derrière  les  nuages  comme  un 
flambeau  caché,  —  il  a  rendu 
d'une  manière  toute  charmante  la 
poésie  modeste  de  la  nature  hol- 
hmdaise.  Sa  mort  ainsi  que  celle 
de  .lacob  Maris  ont  plongé  la 
Hollande  dans  le  deuil. 

De  même  que  chacun  des 
peintres  précédents  avait  des  mé- 
rites particuliers    et  était   sans 
rival  dans  son  genre,  de  iriême 
Weissenbruch   aussi   avait   les 
siens.  Il  était  de  tous  les  peintres 
le  plus  original.   Il  est,  plus  en- 
core que  Jacob  et  Willem  Maris, 
près   de   la   nature.    Comme  un 
vrai  fils  de  la    Hollande,  où    les 
nuages  dominent  toute  la  plaine, 
il  affectionnait   les   effets  de  lu- 
mière. Étant  doué  d'uneobservation  délicate  pour  les  jeux  de 
l'atmosphère,   il  était  en  même  temps  une  nature  impulsive 
qui  savait   rendre  toutes  les  émotions  qu'il  éprouvait   avec 
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une  fraîcheur  surprenante.  Je  ne  crois  pas  qu'aucun 
peintre  hollandais  ait  jamais  peint  avec  un  élan  si  sponiané. 
Ses  paysages  sont  l'e'cho,  le  reflet  immédiat  de  la  nature.  Il 
fait  saisir  les  influences  de  l'atmosphère,  l'action  du  vent  et 
du  temps.  Il  était  une  de  ces  natures  rares,  même  en  Hol- 
lande, qui  ne  peuvent  travailler  sans  le  contact  direct  avec 
la  nature,  sans  entendre  sa  voix,  sans  voir  sa  lumière. 

Quoiqu'il  fût  un  peintre  qui,  avec  une  sobriété  admirable, 
savait  toujours  empoigner  par  des  compositions  d'une  maî- 


trise superbe,  fascinant  par  une  facture  aussi  brillante  que 
vigoureuse,  c'est  dans  ses  aquarelles  que  son  caractère  per- 
sonnel se  montre  peut-être  le  plus. 

Quand  il  se  trouvait  devant  son  papier  tendu  sur  une 
planche,  alors  il  était  vraiment  dans  son  élément,  alors  les 
perspectives  saisissantes  surgissaient  dans  sa  mémoire, 
sujets  qu'il  avait  vus  à  la  campagne  et  qu'il  voyait  alors 
comme  le  reflet  de  son  âme  émue.  11  n'y  a  pas  d'art  aussi 
plein  de  surprises  que  celui  de  l'aquarelle  quand  on  pose  les 
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couleurs  éclatantes,  mouillées  et  transparentes,  les  unes  sur 
les  autres,  qu'on  les  lave  et  qu'on  les  frotte  pour  recom- 
mencer sur  ces  tons  fondamentaux  ne  faisant  qu'un  avec  le 
papier  et  qu'on  retient  le  tout  dans  les  limites  d'un  merveil- 
leux dessin  suggestif.  Évoquer  ces  hasards  et  les  dominer, 
voilà  le  fort  de  Weissenbruch  ;  cela  était  d'accord  avec  son 
goût  pour  les  effets  saisissants  de  la  nature. 

Aucun  des  peintres  de  la  Haye  n'a  plus  que  lui  travaillé 
en  plein  air.  Dans  les  environs  de  la  Haye,  dans  les  petits 


villages  Noorden  et  Nieuwkoop,  en  Zélande,  et,  dans  le  der- 
nier temps  de  sa  vie,  à  Harlem,  il  peignait  ses  quais  du 
port,  ses  maisons  pittoresques  de  pauvres,  situées  sur  l'eau, 
ses  lacs  et  ses  prairies,  où  planent  les  effets  de  lumière 
baignant  quelques  saules,  des  vaches,  le  roseau  bru- 
nâtre, une  voile,  une  figure  solitaire  ou  bien  des  petits 
moulins  qui,  se  dressant  contre  un  horizon  brumeux  et 
sombre,  se  démènent  comme  des  diables  dans  la  violence 
du  vent. 
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Autour  de  CCS  peintres,  qu'on  pourrait  nommer  les  vrais 
promoteurs,  se  groupent  —  dans  cette  collection  aussi  — 
un  certain  nombre  sans  lesquels  l'image  de  l'époque  ne 
serait  pas  complète. 

Mesdag  ne  commença  à  peindre  que  dans  son  âge  mûr, 
mais  la  manière  dont  il  comprenait  ses  marines,  qui  lui  ont 
donné  une  popularité  extraordinaire,  surprenait  presque 
comme  une  trouvaille.  Dans  ses  marines  orageuses  et  vio- 


lentes, où  il  rendait  les  manœuvres  de  la  flottille  de  pêcheurs 
hollandaise  d'une  manière  gaie  ou  tragique,  il  a  révélé  un 
talent  large  et  vigoureux. 

Neuhuijs  représente  avec  Blommers  le  genre  des  minia- 
turistes hollandais  dont  le  dernier  —  peintre  joyeux  doué 
d'une  note  d'humour,  d'un  goût  de  la  poésie,  d'une  lumière 
et  d'un  coloris  ravissants—  a  peint  d'une  manière  attrayante 
surtout  la  vie  des  pécheurs  et  le  jeu  des  enfants  de  pécheurs. 


fliolo  C.  U.  Deimlil. 


C.  TROYOV.  —  BmuFs  allant  au  paturagi-: 
'CoUcctioa  de  M.  van  liaiidwijkj 


Le  premier,  vrai  peintre  de  race,  supérieurement  habile  qui 
joignait  les  qualités  solides  de  l'ancienne  école  à  une  com- 
préhension moderne.  Comme  peintre  d'intérieurs,  il  a 
montré  des  qualités  presque  identiques  à  celles  que  Jacob 
Maris  a  montrées  dans  ses  paysages  et  bien  qu'il  peignît 
ordinairement  des  intérieurs  pour  leur  beauté  picturale 
plutôt,  suivant  son  impulsion  (voir  par  exemple  la  petite  fille 
cousant  et  la  mère  qui  apprend  à  son  enfant  à  faire  ses  pre- 
miers pas),  il  a,  à  un  certain  moment,  montré  aussi  qu'il 
était  un   maître   dans  l'expression    psychologique  (voir  par     ' 


exemple  la  Mère  et  l'Enfant,  tableau  qui,  dans  le  monde 
des  peintres,  reçut  le  surnom  de  :  la  Madone  du  Nord). 
L'atmosphère,  subtile  comme  celle  des  contes  qui  enveloppe 
le  monde  des  enfants,  l'a  aussi  beaucoup  attiré. 

A  l'école  de  la  Haye  appartiennent  encore  —  je  me  tiens 
seulement  aux  peintres  dont  les  tableaux  se  trouvent  dans  la 
collection  —  de  Bock  qui,  d'abord  sous  l'influence  de  l'école 
de  Barbizon  et  de  Jacob  Maris,  devint  plus  tard  un  paysa- 
giste aux  caractéristiques  larges  et  romantiques,  au  don 
inné  de  la  couleur  profonde  et  à  la  technique  tout  à  fait 


originale;  en  partie  aussi  Bastert,  dont  l'œuvre  forme  une 
transition  vers  la  vision  très  picturale,  mais  très  réaliste 
déjà,  des  peintres  d'Amsterdam.  Une  génération  plus  jeune, 
qui  étudiait  chez  les  maîtres  de  la  Haye,  forma  plus  tard 
l'école  d'Amsterdam.  Outre  Bauer  qui,  avec  son  art  fantas- 
magorique, ses  hallucinations  orientales,  prenait  une  direc- 
tion toute  particulière,  c'est  surtout  Breitner  qui,  après  sa 
période  dite 
chevaleresque, 
était  réputé  par 
ses  vues  de  la 
ville  d'Amster- 
dam. Plus  en- 
core que  les 
peintres  de  la 
Haye,  il  cher- 
cha, avec  son 
contemporain 
Isaac  Israëls 
(tilsdeJozefls- 
raëls),  fameux 
peintre  aussi, 
quipeint  labo- 
hème  des  beu- 
glants,les  cou- 
t  urières  et  la 
vie  des  jardins 
publics,  à  ex- 
primer, avec 
une  superbe 
aptitude  pictu- 
rale, la  réalité, 
à  rendre  d'une 
façon  expres- 
sive un  mo- 
ment mouve- 
mentédela  vie 
intense  des 
grandes  villes. 
La  Hollan- 
de, au  temps 
moderne,  n'a 
produit  aucun 
artiste  doué 
comme  lui  de 
si  puissantes 
aspirations, 
peignant  pour 
la  peinture 
seule,  poussé 
par  une  impul- 
sion   vi  go  u- 

rcuse.  Celui  qui  comprend  Breitner  comprend  Amsterdam. 
Dans  la  vue  d'hiver  d'un  canal  de  la  ville  reproduite  ici  — 
avec  la  rangée  de  façades  originales  derrière  lesquelles  on 
sent  la  vie  des    hommes,   la  haridelle  du    roulier   dont  le 


l'Iiolo  C.  M.  Ucuuld. 


i.-V.    JJILLKT.    —   GAKDliUSK    Illî    MOUTOiNS   (dCSSÏU) 

f Collection  de  M,  van  Randwijk/ 


souffle  chaud  se  voit  dans  l'atmosphère  vaporeuse  et  les 
hommes  marchant  lourdement  à  côté  —  tandis  que,  dans  ce 
froid, la  chaleur  de  la  vie  et  la  nature  de  chacun  paraissent  se 
dégager  —  il  a  donne,  par  la  vigueur  profonde  et  lumineuse 
de  son  coloris,  une  vue  d'Amsterdam  très  originale. 
Pour  l'école  de  la  Haye,  la  première  floraison  est  passée, 
celle  d'Amsterdam   est  encore  dans  toute  sa  force. 

Pour  com- 
pléter l'idéede 
la  collection 
de  M .  van 
Randwijk,  il 
meresteraiten- 
core  à  parler  de 
l'art  français 
dont  il  y  a  plus 
d'un  chef- 
d'œuvre,  mais 
ce  n'est  pas  de 
mon  ressort  de 
vouloir  vous 
faire  compren- 
dre le  langage 
d'un  peintre 
quiestde  votre 
pays.  Les  re- 
productions 
ex  c  clientes 
suffiront  sans 
doute  pour 
donner  une 
idée  des  œu- 
vres compo- 
sées par  des 
maîtres  si  con- 
nus tels  que 
Corot,  Daubi- 
gny,  Diaz,Du- 
pré,  J  acque, 
Millet,  Rous- 
seauetTroyon. 


J'ai  éprouvé 
une  satisfac- 
tion réelle  à 
guider  le  lec- 
teur devant  les 
chefs-d'œuvre 
decette  collec- 
tion superbe 
et  à  l'initier  en 


même  temps  à  un  art  dont  la  signification  universelle  et 
glorieuse  décerne  à  la  Hollande,  pour  la  seconde  fois,  une 
des   premières  places  parmi  les  peuples. 

La  Haye.  H.   DE   BOER. 
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EXPOSITION  DES  PORTRAITS  PEINTS  OU  DESSINÉS  DU  XIII'  AU  XVir  SIÈCLE 

Faite  à  la  Bibliothèque  Nationale  de  Paris 


h'an  dernier,  à  pareille  dpoque,  M.  Henry 
Marcel  annonçait  son  inicntion  de  faire 
connaître  successivement  au  public  les 
richesses  anisiiqucs  trop  ignorées  de  la 
Bibliothèque  Nationale.  Le  grand  suc- 
cès de  l'exposition  des  œuvres  d'art  du 
xviii<=  siècle,  si  parfaitement  organisée  par 
le  très  regretté  Henri  Bouchot,  venant  elle-même  après  la 
magnifique  exposition  des  Primitifs  français  en  1904,  a 
montré  combien  les  amateurs  et  le  grand  public  en  général 
appréciaient  cette  heureuse  initiative. 

Aussi,  fidèle  au  plan  qu'il  s'était  tracé,  M.  Henry  Marcel, 
aidé  de  M.  Th.  Mortreuil,a-t-il  pensé  à  réunir  celte  année  les 
portraits  conservés  dans  les  manuscrits  enluminés  de  la  fin  du 
xiii=  au  xvii=  siècle,  ainsi  que  les  portraits  dessinés  des  xvi«  et 
xvii=  siècles.  Nous  ne  saurions  trop  applaudir  à  cette  tentative 
si  intéressante;  en  effet,  si  l'on  songe  qu'en  France,  par  suite 
d'un  climat  souvent  rigoureux,  et  par  suite  surtout  des  goi^its 
changeants  d'un  peuple  fort  peu  conservateur  de  sa  nature, 
les   manuscrits   enluminés  constituent  les  principaux  ves- 
tiges de  la  peinture  du  moyen  âge,  on  comprendra  aisément 
toute  rimporiance  des  documents  que  nous  avons  sous  les 
yeux  et  qui,  réunis  pour  la  première  fois  et  présentes  avec 
tant  de  science  par  M.  Camille  Couderc,  constituent  l'In- 
troduction nécessaire  de  l'Histoire  du   Portrait  en  France. 
La  peinture  en  miniature  est  un  art  esscniielkmcnt  fran- 
çais, et,  dès  le  règne  de  saint  Louis,  les  miniaturistes   pari- 
siens étaient  célèbres  dans  le 
monde  entier;  à  cette  époque, 
en    effet,  des  artistes  laïques 
apparaissent  à  côté  des  moines 
qui,  jusque-là,  avaient  exclu- 
sivement travail  lé  à  l'or  nem  en 
tation  des  manuscrits.  Ces 
laïques,  plus  indépendants  et 
vivant  de  la  vie  du  siècle,  s'é- 
vadèrent peu  à  peu  des  for- 
mules anciennes  jalousement 
conservées  dans  les  cloîtres, 
et  non  seulement  osèrent  in- 
nover (oh!   bien  timidement 
au  début)  dans  la  composition 
des  scènes  religieuses, au  grand 
scandale  des  pieux  écrivains 
d'alorscomme  Guillaume  Du- 
rant, évêque  de  Mende,  mais 
encore  cherchèrent  à  peindre 
le   monde  qui  les  entourait; 
c'est  ainsi  que  dans  le  Psau- 
tier de  saint  Louis,  exécuté  en 
1256,   le   combat  d'Abraham 
représente  bien   plus,  à    nos 
yeux,  descroiséscompagnons 
de  saint   Louis  que  des  per- 
sonnages bibliques. 

De  ces  premiers  essais  aux 
portraits  proprement  dits, 
avec  le  sens  que  nous  donnons 
à  ce  mot  aujourd'hui,  il  n'y 
avait  qu'un  pas,  et  nous  ver- 


rons qu'il  fut  vite  franchi.  Les  miniaturistes  laïques  enlumi- 
naient également  des  romans  et  des  livres  d'histoire  profane  ; 
n'étant  plus  tenus,  pour  cette  sorte  de  travaux,  par  les  for- 
mules traditionnelles  dont  nous  parlions  plus  haut  à  propos 
des  compositions  religieuses,  ils  transportèrent  plus  aisément 
les  thèmes  qu'ils  avaient  à  illustrer  dans  l'entourage  des 
princes  et  des  seigneurs  qui  leur  commandaient  ces  ouvrages. 
Peu  à  peu  l'habitude  leur  vint,  pour  mieux  flatter  la  vanité 
de  leurs  Mécènes,  de  peindre,  sur  le  premier  feuillet  du 
manuscrit,  soit  l'auteur  offrant  son  livre  à  un  seigneur  ou  à 
une  dame,  soit,  plus  simplement,  ces  personnages  priant 
Dieu  ou  la  Vierge.  C'est  dans  ces  petits  tableaux  que  nous 
devons  chercher  l'origine  du  portrait  enluminé  au  moyen 
âge.  Il  ne  faudrait  pas,  certes,  ainsi  que  le  fait  remarquer 
M.  Henri  Martin  dans  son  savant  ouvrage  sur  les  miniatu- 
ristes français,  voir  des  portraits  dans  tous  les  tableaux  de 
présentation,  beaucoup  étant  des  copies  posiérieuresou  n'of- 
frant aucun  caractère  d'exactitude;  mais  souvent  ces  petites 
scènes  en  contiennent  de  véritables,  aisés  à  reconnaître  par 
l'étude  du  manuscrit  ou  l'examen  de  la  peinture. 

Dès  l'extrême  fin  du  xiu'^  siècle,  nous  trouvons  de  ces 
tableaux  de  présentation;  un  des  plus  anciens  et  des  p!us 
curieux  est  le  portrait  de  Marie  de  Brabant,  entourée  de 
Blanche  de  France,  de  Jean  de  Brabant  et  du  ménestrel 
Adenet  Le  Roi,  qui  date  des  environs  de  1290.  Ces  portraits 
sont  d'un  art  très  sommaire,  pour  ne  pas  dire  plus;  les 
figures  des  personnages  sont  à  peine  indiquées  par  un  simple 

trait  gris,  les  chairs  n'existent 
pas,  les  mains  ne  sont  pas 
formées,  les  poses  sont  ar- 
chaïques et  raides  ;  mais  mal- 
gré tous  ces  défauts,  communs 
aux  autres  compositions  de 
cette  époque,  nous  sentonsl es 
efforts  faiisparle  peintre  pour 
donner  une  personnalité  à  ces 
ditférents  personnages.  Nous 
éprouvons  la  même  sensation 
devant  le  portrait  de  Jeanne 
d'Eu,  agenouillée  aux  pieds 
de  la  Vierge,  et  devant  ceux 
de  Philippe  le  Bel,  de  Louis  X 
le  Hiitin  et  de  Philippe  V  le 
Long. 

Lesportraitsde  Phi  lippe  VI 
de  Valois  et  de  ses  pairs  dans 
les  actes  du  procès  de  Robert 
d'Artois,  en  i332,  dénotent 
un  très  léger  progrès;  l'artiste 
a  fait  un  grand  effort  pour 
bien grouperses  personnages, 
mais  sa  manière  d'exprimer 
les  figures  est  encore  bornée 
au  simple  trait  cerclant  les 
visages,  les  ditférents  person- 
nages sont  raides  et  figés,  les 
pieds  chevauchent  maladroi- 
tement les  uns  sur  les  autres, 
les  gestes  des  bras  et  des 
mains  sont  très   convention- 
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nels,tel  l'allongement  extraordinaire  de  certains  index,  nous 
sentons  néanmoins  une  légère  amélioration. 

Nous  arrivons  en  effet  à  une  époque  qui  fait  date  dans 
l'histoire  de  la  peinture  en  miniature,  c'est  celle  où  le 
fameux  atelier  parisien  de  Pucelle  va  nous  donner  une  série 
d'œuvres  très  belles,  dont  les  plus  célèbres  sont  la  Bible  de 
Robert  de  Billyng,  et  le  Bréviaire  de  Clisson,  exécuté  en 
1334.  Nous  ne  saurions  trop  insister  sur  ces  œuvres  de 
Pucelle,  car  c'est  là  qu'apparaît  pour  la  première  fois  ce 
culte  de  la  nature  et  de  la  vie,  ce  souci  d'exactitude  et  de 
vérité  qui  devaient  caractériser  noire  art  français  des  xiv=  et 
xv=  siècles.  L'infîuence  de  celte  évolution  apparaît  particu- 
lièrement dans  les  portraiis  enluminés  de  cette  époque.  A 
défaut  de  ceux  de  Jeanne  de  France,  reine  de  Navarre,  datés 
de  1340,  et  déjà  si  vivants,  qui  furent  prêtés  à  l'exposition 
des  Primitifs  français  par  M.  H.  Yates  Thompson,  l'exposi- 
tion a  pu  montrer,  grâce  à  l'obligeance  du  baron  Vitta, 
deux  portraits  de  Jeanne  de  Valois,  sœur  de  Philippe  VI, 
dont  l'un,  la  représentant  en  franciscaine,  aux  pieds  de 
saint  Louis  de  Marseille,  témoigne  de  cette  évolution. 

L'avènement  de  Charles  V  marque  une  nouvelle  trans- 
formation dans  l'art  du  portrait  en  France  ;  ce  prince,  très 
instruit  et  très  savant,  adorait  les  livres  et  se  plaisait  surtout 
dans  sa  librairie,  origine  de  notre  Bibliothèque  Nationale; 
sous  son  règne,  les  miniaturistes  eurent  fort  à  faire,  aussi 
leur  art,  d'une  façon  générale,  et  celui  du  portrait  en  parti- 
culier, fit-il  de  grands  progrès.  Nous  en  avons  un  exemple 


PETRARQUE 

Miniature  ext5cut(5c  en  Italie  au  xiv^  siècle 
{Bibliothèque  Nationale.  —  Manuscrits} 


JACQUES-ANTOINE  MARCELLO 
Miniature  exécutée  en  Italie  vers  1453 
(Bibliothèque  de  l'Arsenal} 


très  frappant  dans  les  nombreux  portraits  de  ce  prince  qui 
sont  exposés,  et  dans  lesquels  le  modelé  des  figures  apparaît 
vraiment  pour  la  première  fois;  ces  artistes,  dont  nous 
ignorons  malheureusement  les  noms,  cherchent  à  exprimer 
les  chairs,  les  physionomies  s'éclairent  pour  ainsi  dire  et 
deviennent  bien  personnelles.  Ces  portraits  de  Charles  V 
sont  généralement  peints  dans  des  encadrements  à  bordure 
tricolore  sur  des  fonds  très  soignés  et  très  finis,  habituelle- 
ment composés  d'ornements  géométriques  dont  les  couleurs 
vives  sont  très  harmonieuses.  Mais  ce  qui  nous  plaît  surtout 
dans  cette  suite  d'effigies  royales,  c'est  la  très  grande  sincé- 
rité des  artistes  qui  les  ont  exécutées  ;  ce  sont  des  portraits 
d'après  nature  par  excellence,  des  portraits  faits  par  des 
artistes  vivant  dans  l'intimité  du  prince,  le  connaissant 
admirablement,  notant  les  plus  petites  transformations  cau- 
sées soit  par  l'âge,  soit  par  les  infirmités,  et  tenant  à  le 
peindre  tel  qu'il  était,  avec  son  grand  nez,  son  visage  mal- 
heureux, sa  mine  chétive  et  contrefaite  ;  ce  qui  explique 
cette  ressemblance  étonnante  que  nous  trouvons  entre  ces 
différentes  miniatures,  ressemblance  confirmée  au  reste  par 
la  très  belle  statue  du  roi,  jadis  à  Saint-Denis,  aujourd'hui 
au  Louvre,  ainsi  que  par  le  portrait  du  roi  qui  se  trouve 
dans  le  Parement  de  Narbonne,  du  même  musée. 

Toutes  ces  qualités,  nous  les  retrouvons  dans  l'exquis 
portrait  de  Marguerite  de  Clisson,  qui  pourrait  être  daté  des 
environs  de  i385.  L'artiste  n'avait  plus  cette  fois  à  peindre  un 
prince  vieilli  et  contrefait,  mais  une  jeune  et  jolie  femme; 
il  l'a  fait  avec  une  sincérité  aussi  grande,  ce  qui  nous  a 
valu  cette  gracieuse  apparition,  si  naturelle  et  si  charmante. 

Citons  à  titre  de  comparaison  et  pour  bien  montrer  la 
différence  de  l'art  italien  et  de  l'an  français  à  cette  époque, 
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JEAN   SANS   PEUR,   DUC   DE   BOURGOGNE 

Manuscrit  exécuté  au  début  du  xv  siècle 

(Bibliothèque  Nationale.  —  Manuscrits) 
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un  très  curieux   portrait  de  Pétrarque,  ideiiiifié  par  M.  de 
Nolhac,  qui  est  le  plus  ancien  portrait  connu  du  poète. 

Gaston  Phébus,  en  oraisons  aux  pieds  du  Père  Eternel, 
marque  un  nouveau  progrès,  très  sensible  cette  fois,  dans  la 
peinture  de  la  figure  humaine;  le  modelé  en  est  excellent, 
les  chairs  bien  traitées,  les  yeux  expressifs  et  très  vivants  ;  la 
scène  s'est  élargie  et  est  habilement  composée,  elle  se  passe 
sous  une  architecture  qui  dénote  une  véritable  recherche 
de  la  perspective.  Les  miniaturistes  sont  maintenant  en 
pleine  possession  de  leur  art,  en  un  siècle  après  avoir  fran- 
chi les  différentes  étapes  que  nous  venons  d'énumérer,  ils 
sont  devenus  suffisamment  forts  pour  saisir  pleinement  et 
interpréter  la  figure  humaine  en  exprimant  le  caracièrc  per- 
sonnel de  chaque  physionomie.  Avec  les  portraits  du  duc  de 
Berry,  nous  arrivons  en  effet  à  des  oeuvres  hors  pair.  On 
sait  quel  Mécène  magnifique  fut  ce  frère  de  Charles  V,  qui 
exerça  tant  d'influence  sur  les  goûts  de  ses  contemporains 
par  la  protection  intelligente  qu'il  accorda  aux  artistes  et 
par  les  très  nombreuses  oeuvres  d'art  qu'il  fit  exécuter.  Ce 
prince  aimait  beaucoup  à  faire  reproduire  ses  traiis,  cl  il 
semble  que  les  artistes  aient  rivalise  pour  atteindre  aux 
derniers  degrés  du  réalisme  dans  les  portraits  qu'ils  firent  de 


(anrtDmmtDciiinpJwm. 

Conftflo:  mnm  mm  Mkimu  plduttcoimW 
m(dnmumtc(tmitnrcimmmmupntm 


CHARLES    VIII,    ROI    DK    FRANCE 

Minîaluro  oxccutéc  vers  HOO 
{Bibliothèque  Nationale.  —  Manuscrits j 


I,  (  )  I    I  s     II     1  »     A  N  J  (1  U  ,     ROI     11  E     SICILE 

Jliniaturu  exécuU'O  vers  l'i37 
(BibUnthèque  yatlnuale.  —  Manuscrits) 

lui.  Voyez  le  duc  assistant  à  une  audience  accordée  par 
Charles  VI  à  Pierre  Salmon  ;  mais  le  meilleur  de  ses  por- 
traits exposés  est  sans  contredit  celui  qui  le  représente  reçu 
par  saint  Pierre  à  la  porte  du  Paradis,  et  qui  se  trouve  dans 
le  manuscrit  des  Grandes  Heures  du  duc  de  Berry,  ainsi 
mentionné  dans  l'inventaire  de  141 3  :  «  Unes  très  grans 
moult  belles  et  riches  Heures  très  notablement  enluminées 
et  historiées  de  grans  histoires  de  la  main  de  Jacquemart 
de  Hedin  et  autres  ouvriers  de  Monseigneur,  »  et  qui  con- 
tient toute  une  série  de  portraits  du  Duc.  La  scène  est  char- 
mante, sous  une  architecture  gris  blanc  qui  laisse  aperce- 
voir un  ciel  bleu  légèrement  dégradé,  saint  Pierre,  tenant 
les  clefs  du  Paradis  dans  sa  main  droite,  attire  de  sa  main 
gauche  le  duc  de  Berry,  magnifique  de  sérénité  dans  son 
grand  manteau  rouge;  c'est  bien  le  prince  tout-puissant 
habitué  à  la  réalisation  de  ses  moindres  caprices,  et  l'artiste 
a  rendu  admirablement  sa  figure  grasse  aux  yeux  très  vifs  et 
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spiriiutls.  Nous  sommes  à  l'apogde  du  portrait  dans  les 
manuscrits  cnluminds;  on  pourra  en  faire  de  plus  savants, 
on  n'en  fera  pas  de  plus  vrais  ;  cependant,  pendant  le  pre- 
mier tiers  du  xv»  siècle,  nous  assistons  à  une  nouvelle 
évolution  de  cet  art.   Nous  remarquons  en  cfTet,  dans  les 


LOUIS  DE    IJIVAL 

Mîaialuro  oxôculéo  vers  UftO 
(Bibliothèque  National*.  —  Manutcrits) 


portraits  de  cette  date,  une  tendance  à  en  élargir  le  cadre 
et  à  en  faire  insensiblement  de  petits  tableaux.  Nous  en 
avons  un  exemple  dans  le  portrait  de  Jean  Sans  Peur, 
représenté  dans  une  salle  gothique,  recevant  l'hommage 
d'un  livre;    il  est  coiffé  d'un  chaperon  noir  et  vêtu  d'un 

somptueux  manteau  de  brocart 
d'or,  garni  de  fourrure,  qui  laisse 
voir  les  manchesd'une  robe  verte; 
la  téie,  bien  personnelle,  est  très 
m^^^^^^        expressive;  l'artiste  a  su  grouper 
IVf  1liw\^^^^^^H         habilement   plusieurs   person- 
I  Wmmn  '  i^^Ê         nagesdansi'entourageduprince, 

et  cela  n'a  nullement  amoindri 
le  souci  des  détails  :  les  fleurs, 
les  boiseries,  les  architectures 
sont  en  effet  rendues  avec  an 
soin  inouï. 

Plus  nous  avançons  dans  le 
XV*  siècle,  plus  nous  trouvons  de 
portraits  traités  très  largement, 
d'une  façon  se  rapprochant 
beaucoup  de  celle  des  peintres; 
un  des  meilleurs  du  règne  de 
Charles  VIT,  celui  de  Louis  II 
d'Anjou,  roi  de  Sicile,  se  trouve 
dans  le  Livre  d'Heures  du  roi 
René,  exécuté  aux  environs  de 
1437.  Ce  portrait,  d'un  modelé 
parfait,  d'un  réalisme  intense, 
est  à  rapprocher  de  la  grande 
aquarelle  exposée  dans  la  même 
vitrine  et  qui  représente  le  même 
prince. 

Il  est  intéressant  de  lui  com- 
parer le  magnifique  portrait  du 
Vénitien  Jacques-Antoine  Mar- 
cello, exécuté  à  Padoue  en  1433, 
d'un  style  si  noble  et  si  recher- 
ché, admirable  spécimen  de  Tart 
italien  de  cette  époque. 

Parmi  les  portraits  de  ce 
temps,  deux  des  plus  intéres- 
sants sont  ceux  de  Guillaume 
Jouvcnel  des  Ursins.  chancelier 
de  France,  et  de  son  fils  Jean  ; 
ces  deux  portraits  sont  admi- 
rables de  sincérité  et  de  vie  ; 
quant  à  la  composition  de  la 
scène,  elle  rappelle  beaucoup 
celle  de  la  Vierge  au  Donateur, 
du  musée  d'Aix,  attribuée  au 
maître  de  Flémalle. 

Cette  imitation  des  peintres 
par  les  miniaturistes  est  très 
nettement  visible  dans  le  Cha- 
pitre de  saint  Michel  tenu  par 
Louis  XI  ;  c'est  du  reste  assez 
naturel,  puisque  lecomie  P.  Dur- 
rieu  a  pu,  à  juste  raison,  attri- 
buer cette  belle  œuvre  à  notre 
grand  peintre  Jean  Fouquet, 


aussi  fameux  par  ses  panneaux  peints,  comme  son  Jouvenel 
des  Ursins,  que  par  ses  miniatures,  comme  celles  des  Heures 
d'Etienne  Chevalier.  Les  portraits  de  Louis  XI  et  de  ses 
compagnons  sont  étonnants  de  vie,  les  figures  sont  d'une 
grande  sincérité,  enfin  la  composition,  très  habile,  qui  rem- 
plit tout  le  feuillet  du  petit  volume,  est  d'un  vrai  peintre 
habitué  à  faire  grand.  Dès  lors,  cette  influence  va  devenir  la 
caractéristique  principale  des  portraits  des  livres  enluminés, 
comme,  par  exemple,  celui  de  Charles  le  Téméraire,  par 
Louis  Liédet;  celui  du  même  prince  présidant  un  chapitre 
de  la  Toison  d'Or,  ainsi  que  ceux  de  Louis  de  Bruges  et  de 
Jean  de  Paradis. 

Parmi  les  œuvres  de  cette  époque,  nous  devons  faire  une 
place  bien  à  part  aux  deux  très  beaux  portraits  de  Louis  de 


Laval,  celui  où  il  reçoit  l'hommage  des  Passages  d'Outre- 
mer de  Sébastien  Mamerot,  et  surtout  celui  qui  se  trouve 
dans  son  Livre  d'Heures.  Nous  avons  rapproché  ces  deux 
portraits,  car  ils  semblent  bien  de  la  même  main  ;  dans  les 
deux,  Louis  de  Laval  porte  une  robe  violet  lie  de  vin,  d'une 
belle  couleur,  aux  bordures  élimées,  peinte  largement  ; 
dans  les  deux,  l'artiste  se  montre  habile  au  point  de  vue 
perspective,  et  se  révèle  coloriste  délicat  et  compositeur 
savant,  mais  il  excelle  surtout  dans  le  rendu  des  figures.  Le 
portrait  de  Louis  de  Laval  dans  son  Livre  d'Heures,  par 
exemple,  est  merveilleux  de  réalisme  ;  cette  tête  de  vieillard 
au  crâne  dénudé,  au  nez  allongé  et  légèrement  relevé,  aux 
yeux  petits  et  bridés,  avec  ses  rides  nombreuses  franche- 
ment indiquées,  est  un  petit  chef-d'œuvre;  nous  remarquons 

aussi  une  grande  similitude  dans 
la  façon  de  traiter  les  étoffes  et  les 
draperies,  entre  ces  portraits  et 
ceux  de  Pierre  Lebaud  et  de  Jean 
de  Derval. 

Citons  encore  les  effigies  si  vi- 
vantes de  Louis  de  Bruges,  sei- 
gneur de  la  Gruthuyse,  et  ceux  de 
CharlesVnietde  Louis  de  Bruges, 
qui  forment  le  centre  de  deux 
grandes  compositions  ordonnées 
comme  de  véritables  tableaux.  Le 
portrait  de  Charles  VIH,  peint 
dans  l'épaisseur  de  la  couverture 
d'un  recueil  de  prières  et  identifié 
par  Henri  Bouchot,  œuvre  sauvage 
et  maladroite,  est  cependant  une 
véritable  peinture,  tant  les  touches 
du  pinceau  en  sont  larges  et  vigou- 
reuses. 

Le  règne  de  Louis  XII  vit  en- 
core l'accentuation  de  ces  ten- 
dances :  le  portrait  d'Enguerrand 
de  Monstrelet,  dû  à  l'École  rouen- 
naise  protégée  par  Georges  d'Am- 
boise;  celui  de  Louis  XII  dans  la 
Conquête  de  Gênes,  dontles  pein- 
tures si  riches  et  si  curieuses  pour 
l'histoire  du  costume  ont  été 
attribuées  sans  raison  à  Jean  Per- 
réal  ;  enfin,  le  portrait  d'Anne 
de  Bretagne  dans  ses  fameuses 
Heures,  dues  au  pinceau  de  Jean 
Bourdichon,  attestent  le  plein  dé- 
veloppement de  cette  dernière  évo- 
lution du  portrait  enluminé.  Ce 
fut  aussi,  hélas  !  la  fin  de  ce  genre, 
et,  désormais,  sauf  quelques  rares 
œuvres  intéressantes,  telles  que  le 
portrait  de  Montmorency  dans  les 
médaillons  de  la  Guerre  Gallique, 
ou  comme  celui  de  Henri  II  tou- 
chant les  écrouelles,  ce  dernier 
d'une  composition  si  habile  et  si 
curieuse  pour  la  reconstitution  de 
cette  scène  inséparable  du  Sacre 
des  rois  de  France,  nous  assistons 


JE.VN  FOUQUET   (ATTlUBUli  A). —  louis  XI, tenant  le   CIIArITHE  DE   l'ordre  de  SAINT-MICHEL 

(Bibliothèque  Nationale .  —  Manuscrits) 
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à  une  véritable  décadence.  Elle  ne  fit  que  s'accentuer  avec 
les  années,  sauf  de  rares  exceptions,  comme  les  portraits 
du  marquis  de  Bade,  par  Brentel;  de  Louis  XIV,  d'après 
Mignard;  de  la  Grande  Mademoiselle,  et  de  Barthélémy 
Hervart,  attribué  à  J.  Petitot,  jusqu'à  la  Régence,  qui  vit 
s'ouvrir,  pour  le  portrait  en  miniature,  complètement 
transformé,  une  ère  de  prospérité  inouïe. 


Cette  décadence  de  la  miniature  eut  deux  causes,  la 
première  fut  la  découverte  de  l'imprimerie;  les  imprimeurs, 
en  effet,  après  avoir  pastiché  un  instant  les  manuscrits  à 
miniatures,  comme  le  montre  le  très  bel  ensemble  d'incu- 
nables exposés  par  l'érudit  M.  Marchai,  y  renoncèrent  vite 
et  n'usèrent  plus  que  de  la  gravure  sur  bois;  la  seconde 
fut  la   mode  des  portraits   aux  crayons.  Ces   portraits  aux 

crayons,  si  longtemps  dédai- 
gnés, sont  appréciés  aujourd'hui 
à  leur  juste  valeur;  ce  revire- 
ment de  l'opinion  est  en  grande 
partie  dû  au  très  regretté  Henri 
Bouchot,  qui,  le  premier,  en 
débrouilla  l'histoire.  Il  restait  à 
les  faire  connaître  au  grand 
public,  M.  F.  Courboin  s'est 
chargé  de  réaliser  cette  tâche 
peu  aisée,  et  il  l'a  fait  avec  une 
science  parfaite  et  une  prudence 
qui  révèle  un  esprit  critique 
des  plus  avisés  ;  il  fut  aidé 
par  d'excellents  collaborateurs, 
MM.  J.  Guibert,  F.  Bruel  et 
Jean  Laran. 

La  mode  des  portraits  aux 
crayons  fit  son  apparition  sous 
François  I'^;  elle  a  pour  origine 
les  esquisses  rapidement  enle- 
vées des  peintres  désireux  de 
saisir,  pour  ainsi  dire  au  vol,  la 
ressemblance  des  grands  per- 
sonnages qui  n'avaient  pas  le 
temps  de  leur  donner  de  séances 
de  pose,  et  dont  ils  peignaient 
ensuite  les  portraits  dans  leur 
atelier.  C'est  là  la  raison  princi- 
pale des  crayons,  raison  qui  se 
conservera  jusqu'au  xvii=  siècle 
et  dont  nous  avons  la  preuve 
dans  les  mentions  de  coloris  re- 
levées sur  certains  portraits  de 
Chantilly  et,  par  exemple,  sur 
celui  de  Renée  de  Rieux,  qui  est 
exposé  ;  à  défaut  de  ces  indica- 
tions manuscrites,  il  ne  saurait 
y  avoir  aucun  doute  sur  cette 
destinationdes  crayons,  puisque 
nous  connaissons  les  portraits 
exécutes  d'après  certains  de  ces 
dessins,  par  exemple  celui  de 
Marguerite  de  Valois,  sœur  de 
François  I"^,  à  Chantilly,  celui 
d'Elisabeth  d'Autriche  au 
Louvre  et  celui  de  Catherine  de 
Médicis  dans  la  collection  d'Al- 
benas. 

Mais  il  arriva  bientôt  un 
moment  où  ces  portraits  dessi- 
nés, qui  n'avaient  d'abord  été 
qu'un  moyen,  devinrent  pour  les 
artistes  un  véritable  but,  comme, 


Hr.NRi  d'alhuf.t  et  MA[toU[:nrri':  nn  vat.ois 
Miniaturo  cxécutëe  vers  1526 
'Bibliothèque  de  VArseuali 
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Manuscrit  do  la  guerre  Galliquo  (vers  1519) 
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par  exemple,  ceux  de  du  Guast  et  de  la  reine  Margot  enfant, 
qui  étaient  destinés  aux  amateurs.  Cette  mode  des  crayons 

prit  une  telle  extension, 
chacun  voulant  possé- 
der les  portraits  des  per- 
sonnages célèbres,  que 
les  artistes  durent  en 
faire  de  véritables  séries 
destinées  à  la  vente,  ce 
qui  nous  explique  les 
répliques  si  nombreu- 
ses que  nous  rencon- 
trons, répliques  obte- 
nues parfois  par  de 
simples  calques, corn  me 
le  portrait  de  Madame 
de  Montrevel.  Bien  en- 
tendu, l'exécution  va- 
riait selon  les  prix  ; 
aussi,  à  côté  de  portraits  soignés  comme  celui  de  Jarnac, 
voyons-nous  des  répliques  de  troisième  main,  fort  éloignées 
des  originaux.  Notons  l'utilisation  touchante  qu'en  fit  Cathe- 
rine de  Médicis,  lorsque,  inquiète  de  la  santé  de  ses  enfants, 
elle  écrivit  à  M.  d'Humières  de  lui  envoyer  les  portraits 
de  ses  enfants  «  au  créon  pour  avoir  plutôt  fait  ».  Les 
émailleurs  se  servaient  aussi  de  ces  crayons;  le  musée 
Dubouchet  conserve  le  dessin  de  L.  Limosin  pour  son  por- 
trait du  Connétable  ;  ajoutons  aussi  que,  dans  certains  cas, 
ils  n'étaient  que  de  simples  reproductions  de  tableaux.  Ces 
ditférentes  catégories  expliqueront  suffisamment  les  inéga- 
lités de  valeur  qui  pourront  être  relevées  dans  les  œuvres 
exposées. 

Disposant  de  trop  peu  de  place  pour  un  sujet  aussi  im- 
portant, nous  allons  étudier  brièvement  les  étapes  du  por- 
trait aux  crayons.  Au  début  du  xvi"  siècle,  sous  F'rançois  \", 
ces  crayons  sont  d'une  très  grande  simplicité  d'exécution  ; 
les  artistes  se  servent  exclusivement  de  crayon  noir  et  de 
sanguines  variées;  les  œuvres  exposées  pour  cette  période 
sont  des  répliques  dont  les  originaux  sont  à  Chantilly,  mais 
elles  donnent  une  très  bonne  idée  de  cette  facture.  Actuelle- 
ment on  ne  saurait  leur  donner  aucun  nom  d'auteur,  les 
portraitistes  étaient  très  nombreux  à  la  cour;  le  plus  célèbre 
est  Jean  Clouet,  mais  rien  ne  permet  de  lui  attribuer  formel- 
lement aucun  de  ces  crayons.  Outre  le  métier,  ce  qui  nous 
séduit  dans  ces  portraits,  c'est  leur  très  grand  accent  de 
vérité,  qualité  qui  les  rattache  étroitement  aux  enlumineurs 
du  moyen  âge.  Nous  possédons  là  des  documents  du  plus 
haut  intérêt  sur  la  cour  de  François  l";  le  roi  nous  apparaît 
tel  qu'il  devait  être,  avec  son  grand  nez  et  ses  lèvres  sen- 
suelles ;  près  de  lui  sa  maîtresse,  la  belle  comtesse  de  Cha- 
teaubriant,  à  la  blonde  chevelure,  et,  à  coté  d'elle,  ses  deux 
frères,  Lautrec  et  Lescun,  tous  deux  maréchaux  de  France 
de  par  la  faveur  de  leur  sœur.  Puis  voici  la  grande  séné- 
chale,  Diane  de  Poitiers,  beauté  grasse  et  opulente  s'il  en 
fut,  qui  nous  renseigne  mieux  que  toutes  les  effigies  plus  ou 
moins  stylisées  qui  en  furent  faites,  et  nous  fait  très  bien 
saisir  le  genre  de  beauté  alors  à  la  mode.  Citons  particu- 
lièrement, dans  cette  série,  trois  portraits  d'enfants  :  Fran- 
çois de  Valois,  Henri  II  et  Marguerite  de  France,  d'une 
grâce  achevée,  d'un  dessin  exquis. 

Nous  sommes  dans  la  même  ignorance  au  sujet  des  très 


nombreux  artistes  qui  travaillèrent  sous  Henri  II  et 
Charles  IX  ;  le  plus  renommé  est  François  Clouet,  peintre 
du  roi,  comme  son  père.  Des  peintures  qui  lui  sont  attri- 
buées par  une  longue  tradition  comme,  par  exemple,  les 
portraits  de  Charles  IX  à  Vienne  et  d'Klisabeth  d'Autriche 
au  Louvre,  ont  guidé  les  auteurs  du  catalogue  dans  l'attri- 
bution qui  lui  a  été  faite  d'un  ensemble  de  dessins,  prove- 
nant pour  la  plupart  d'un  album  qu'on  croit  avoir  appartenu 
à  son  neveu  Foulon.  Mais  ce  ne  sont,  si  intéressantes 
soient-elles,  que  des  hypothèses,  aucun  de  ces  dessins 
n'étant  signé. 

Ces  portraits,  aussi  sincères  que  les  précédents,  sont 
d'une  facture  déjà  plus  savante;  l'artiste,  ou  plutôt  les 
artistes,  car  il  y  a  plusieurs  mains,  outre  la  pierre  d'Italie  et 
la  sanguine,  comme  leurs  aînés,  se  servent  du  pastel,  de 
craie,  et  surtout  font  usage  de  l'estompe,  ce  qui,  du  reste, 
n'enlève  rien  à  leur  réalisme.  Cette  série  constitue  un  véri- 
table régal  pour  nos  yeux,  car  elle  évoque  toute  la  cour  des 
derniers  Valois,  depuis  le  temps  où  Catherine  de  Médicis, 
jeune,  nous  apparaît,  modeste,  subissant  le  joug  de  Diane 
de  Poitiers,  jusqu'au  moment  où  ses  portraits  nous  la  repré- 


Mioiaturo  exccutéiï  ver:^  1J19 
(Biitioihiqut  dt  l'Arsenal) 


sentent  impérieuse  et  dominatrice  comme  il  sied  à  sa  toute- 
puissance.   Près  d'elle  voici  Marie  Stuart,  si  coquette  sous 
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FRANÇOIS  CLOUET  (attribuk  a).  —  la  co.mtlssi:  di:  .momiikvkl 
(Bibliothèque  Nationale.  —  Estampes} 

son  escoffion  ;  non  loin,  c'est  une  autre  reine  de  France,  Elisa- 
betli  d'Autriciie,  dont  la  douceur  contraste  si  fort  avec  l'air 
violent  et  dur  de  Charles  IX  ;  à  côté,  le  duc  d'Alençon, 
reconnaissable  au  nez  qui  le  fit  chansonner,  et  près  de  lui  cette 
sœur  dont  il  raffolait,  celle  qui  faisait  les  délices  de  cette 
cour  raffinée,  l'exquise,  la  charmante  reine  Margot,  dont 
plusieurs  portraits  évoquent  la  grâce  rieuse.  Toute  la  cour 
défile  ensuite  ;  les  Italiens  attirés  par  la  reine  mère  :  Retz, 
au  visage  énergique;  Strozzi,  aux  yeux  si  expressifs;  Fré- 
déric de  Gonzague,  cardinal  à  vingt-trois  ans,  à  la  figure 
noble  et  fine  ;  d'autres  serviteurs  de  la  reine  :  l'Aubespine, 
dont  le  portrait  est  d'une  facture  très  poussée  ;  du  Guast, 
un  des  mignons  de  Henri  III;  Odet  de  Coligny,  cardinal 
de  Châiillon,  une  des  plus  curieuses  figures  de  ce  temps, 
et  dont  la  tête  énergique  se  voit  à  côté  de  celle  de  sa  femme 
Isabelle  de  Hauteville.  Tout  un  essaim  de  jeunes  femmes 
achève  de  nous  donner  une  idée  de  cette  cour  fameuse; 
Madame  de  Montrevel,  Denise  de  Fleury,  si  délicieuse- 
ment jolie  ;  Madame  de  Villeroy,  qui  fut  chantée  par  Ron- 
sard ;  Renée  de  Rieux,  dite  la  belle  Châteauneuf,  maîtresse  de 
Henri  III,  alors  duc  d'Anjou  ;  Françoise  Babou  de  la  Bour- 
daisière,  mère  de  Gabrielle  d'Estrées,  et  tant  d'autres  de  ces 
«  belles  et  honnestes  dames  »  chères  à  Brantôme,  dont  les 
effigies  si  vivantes  s'emparent  de  vous  et  vous  poursuivent. 


De  ces  portraits  à  ceux  de  Nicolas  Quesnel,  la  dis- 
tance est  grande.  Le  portrait  de  Pierre  Quesnel  par  son 
fils  Nicolas,  qu'une  mention  formelle  lui  attribue  et  qui  est 
daté  de  iSji,  a  permis  de  reconstituer  une  partie  de  l'œuvre 
de  cet  artiste;  ce  qui  nous  frappe  surtout  dans  ce  portrait  de 
Pierre  Quesnel,  comme  aussi  dans  ceux  d'Augustin  de  Thou, 
de  M.  de  Pujols,  de  Madame  de  Forges,  d'Antoine  Caron, 
de  Renault  de  Beaune-Semblançay  (un  des  plus  beaux  de 
l'exposition),  c'est  leur  allure  beaucoup  plus  vigoureuse; 
que  ces  chairs  indiquées  si  profondément,  que  ces  coups  de 
crayons  si  larges  sont  loin  de  la  manière  très  sage  et  parfois 
précieuse  de  l'époque  précédente  1 

Dans  les  portraits  de  cette  période,  nous  relevons  une 
manière  bien  à  part,  d'un  grand  intérêt  :  ce  sont  les  dessins 
attribués,  à  cause  des  initiales  qui  se  trouvent  sur  le  por- 
trait de  femme  anonyme  de  i  58o  environ,  à  Jean  de  Court; 
ce  n'est  encore  qu'une  hypothèse;  quoi  qu'il  en  soit,  ces 
dessins  trancherit  absolument  sur  le  restant  de  l'exposition  : 
leur  caractéristique  principale  est  une  très  grande  habileté 
de  métier,  qui  doit  souvent  empiéter  sur  la  vérité.  Nous 
sommes  en  présence  de  femmes,  embellies  et  parées,  dont 
les  traits  sont  savamment  mis  en  relief  par  des  effets  de 
lumière.  Aussi  quelle  séduction  dans  celte  tête  gracieuse 
qu'on  croit  être  Marie  Touchet  !  Citons  encore  dans  celte 
série,  à  côté  de  ceux  de  Mademoiselle  d'Urfé  et  de  Gabrielle 
d'Estrées,  le  très  curieux  portrait  de  Henri  IV  jeune,   pas 


FRANÇOIS  CLOUET  (ATiniBLK  a).  —  klisabeti!  d'autriche 
(Bibliothèque  Nationale.  —  Estampes) 
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FRANÇOIS  CI.OUET  (attribvk  a).  —  albert  de  gondi,  doc  de  reti 
(Bibliothèque  Xalionale.  —  Estampes) 


beau,  certes,  mais  si  naturel  ! 
Quel  contraste  avec  celui  de 
César  de  Vendôme  et  les  autres 
portraits  de  Benjamin  Foulon, 
si  monotones  et  d'une  facture  si 
terne  et  si  grise  ! 

Avec  les  dessins  de  Pierre 
Dumonstier,  nous  arrivons  à  une 
série  des  plus  intéressantes;  d'a- 
bord deux  de  ces  portraits,  ceux 
de  Lavardin  et  d'une  femme  ano- 
nyme dessinée  en  1618,  sont  si- 
gnés; pour  la  première  fois,  nous 
quittonsles  hypothèses.  Cesdeux 
crayons  ont  permis  de  restituer 
à  cet  artiste  d'autres  portraits, 
comme  ceux  du  duc  de  Mayenne, 
de  Claude  du  Bellay  et  d'une 
vieille  religieuse,  daté  de  1601. 
D'un  dessin  ferme,  ces  portraits, 
rehaussésde  pastel,  nousplaisent 
par  leur  franchise. 

Nous  atteignons  ensuite  la 
dernière  évolution  du  portrait 
au  crayon,  celle  où  l'artiste, 


JEAN  DE  COURT  (attribuk  a).  —  mahik  tiuciikt 
(Bibliothèque  Nationale.  —  estampes) 


renonçant  à  la  sobriété  des  dé- 
buts, cherche  à  imiter  la  pein- 
ture en  donnant  beaucoup  de 
couleur  à  ses  dessins.  Deux  ar- 
tistes surtout  représentent  cette 
manière  :  le  premier  est  La- 
gneau,  qui,  à  côté  de  très  beaux 
portraits  comme  ceux  prêtés  par 
la  marquise  Arconati  Visconti  et 
M.  H.  Rouart,  frise  souvent  la 
charge,  comme  dans  les  portraits 
si  expressifs  prêtés  par  M.  E.  Ro- 
drigues. 

Le  second,  Daniel  Dumons- 
tier, dont  les  œuvres  sont  géné- 
ralement signées  et  datées,  est 
un  des  plus  habiles  portraitistes 
français,  et  nous  comprenons 
l'engouement  de  l'abbé  de  Ma- 
rolles  et  de  Malherbe,  qui  furent 
ses  contemporains.  Grâce  à  lui, 
nous  pouvons  reconstituer  cette 
époque  pittoresque  chère  aux  ro- 
mantiques :  voici  la  maréchale 
d'Ancre,  aux  traits  si  énergiques; 


DANIEL  DUMONSTIER.  —  \.\  mari!ciiai.iî  d'ancre 
{Bibliothèque  Nationale.  —  Estampes) 


FRANÇOIS  CLOUET  (attribl'iî  k\.  —  odet  nr  rm.ir.NY,  CARniNAi.  nr  thatillon 
(Bibliothèque  Nationale,  —  Estampes) 


EXPOSITION  DE  PORTRAITS  PEINTS  OU  DESSINÉS  DU  XIII'  AU  XVII*  SIECLE 


i5 


DANIEL  DUMONSTIER.  —  louis  db  ruhan,  prince  db  GuéM^Ni 
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Anne  d'Autriche,  à  la  tête  fine 
et  douce,  et,  à  côté  d'elle,  le 
beau,  le  magnifique  Bucking- 
ham,  entourés  des  principaux 
personnages  de  la  cour  de 
Louis  XIII.  Les  portraits  de 
Daniel  Dumonstier  étaient, 
disent  ses  contemporains, d'une 
ressemblance  saisissante,  leur 
dessin  est  très  ferme  et  très 
large,  mais  ce  qui  nous  frappe 
le  plus,  c'est  leur  coloration 
très  accentuée,  certains  sont 
presque  des  préparations  au 
pastel.  N'était-ce  pas  l'époque 
de  Rubens,  et  ne  devons-nous 
pas  voir  dans  cette  imitation 
un  hommage  rendu  au  grand 
peintre  de  Marie  de  Médi- 
cis  ? 

D'autres  portraits  aux 
crayons,  appartenant  àM  M .  Ay- 
nard,  Beurdeley,  Deligand,  de 
la  Giclais,  J.  Masson,  Moreau- 
Nélaton  (qui  prépare  un  grand 
travail  sur  cette  époque  qui 
lui  est  familière),  complètent 
dignement  l'admirable  série 
des  crayons  exposés  par  la  Bi- 


FRANÇOIS  CLOUET  (attribli':  a).  —  Elisabeth  de  halteville 

FEMME    DV   CAHDliNAL    DE  CIIATILLON 

(Bibliothèque  Nationale.    —   Estampes) 


bliothèque.  Dans  leur  voisi- 
nage, de  très  beaux  portraits 
dessinés  par  Durer,  Holbein, 
Cranach,  prêtés  par  MM.  Ed. 
de  Rothschild,  Bonnat  et  Fla- 
meng,  permettent  d'utiles  com- 
paraisons. 


Enfin  d'excellents  portraits 
peints  des  xv=  et  xvi=  siècles, 
prêtés  par  la  marquise  Arco- 
nati  Visconti,  la  marquise  de 
Gannay,  Madame  Thomson, 
MM.  A.  France,  le  baron  de 
Bcihmann,  Doisiau,  Heugel, 
Fauchier- Delavigne,  Martin 
Le  Roy,  G.  Pannier,  baron 
Villa,  baron  de  Schickler, 
\^'aller  Gay,  T.  Sisson  et  E. 
Warneck,  ajoutent  encore  à 
l'intérêt  de  cette  belle  mani- 
festation artistique  en  mon- 
trant admirablement  le  lien 
étroit  qui  les  unit  aux  crayons 
dont  nous  parlions  plus  haut. 

P. -ANDRÉ  LEMOISNE. 


DANIEL  DUMGN'STIEn.  —  m"'  du  brktoncelles 
(Bibliothèque  Nationale,  —  Estampes) 


l'UANÇOIS  CLOUET  (attribué  a).  —  FRÉniiiuc  di;  go>zaci:e 
(Bibliothèque  Nationale.  —  Estampes) 
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Les  taches  blanches  soot  produites  par  les  pluies  et  par  la  désagrégation  de  la  pierre  à  la  suite  de  gelées 
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UN  TRÉSOR  D'ART  A  SAUVER 

LES  ÉPAVES  DU  MUSÉE  DES  MONUMENTS  FRANÇAIS 


RsoNNE  —  OU  presque  —  ne  se  doute  qu'à 
Paris,  non  loin  du  Louvre,  sur  celte  rive 
gauciie,  asile  des  Lettres,  des  Arts  et  des 
Académies,  une  collection  inappréciable 
de  sculptures  du  Moyen  âge  et  de  la  pre- 
mière Renaissance  française  est  en  péril. 
Aucun  artiste,  nul  érudit  n'élève  la 
voix  pour  signaler  le  triste  état  des  épaves 
du  musée  des  Monuments  français,  abandonnées  dans  les 
cours  de  l'École  des  Beaux-Arts  et  le  jardin  de  son  directeur. 
Les  sculptures  dont  nous  parlons  proviennent  de  l'abbaye 
de  Saint-Denis,  du  couvent  des  Grands-Augustins,  des  hôtels 
de  Torpane  et  de  la  Trémouille,  à  Paris;  de  la  belle  de- 
meure élevée  par  Georges  d'Amboise  à  Gaillon,  et  aussi  des 
châteaux  d'i'.couen  et  d'Anet.  Michel  Colombe,  Jean  Goujon 
et  bien  d'autres  grands  artistes  ont,  dans  ces  pierres,  im- 
primé leur  génie. 

Lors  de  la  tourmente  révolutionnaire,  Alexandre  Lenoir 
les  sauva  de  la  destruction.  Il  les  recueillit  et  les  mit  en 
valeur  dans  son  admirable  musée  des  Monuments  fratiçais, 
installé  là,  où  s'élèvent  aujourd'hui  les  bâtiments  de  l'École 
des  Beaux-Arts. 

Aucune  collection   présente   ne   peut    rivaliser  avec   le 


musée  disparu,  réceptacle  des  chefs-d'œuvre  du  vieil  art 
français.  Car  il  y  avait  le  nombre,  la  qualité,  la  conserva- 
tion, l'authenticité, . —  si  l'on  excepte  quelques  innocentes 
supercheries,  comme  le  prétendu  tombeau  d'Héloïse  et 
d'Àbailard,  concession  faite  par  Lenoir  aux  àmcs  sensibles. 
L'arrangement  était  émouvant  et  ingénieux  :  les  cours,  le 
jardin,  les  cloîtres,  la  chapelle  de  l'ancien  couvent  des  Petits- 
.\ugustins  se  prêtant  à  merveille  à  la  présentation  des  archi- 
tectures, des  sculptures,  des  vitraux. 

Michelet  qui,  dans  sa  jeunesse,  fréquenta  le  musée  des 
Monuments  français,  en  témoigne  dans  une  page  admi- 
rable : 

«  Que  d'âmes  ont  pris  dans  ce  musée  l'étincelle  histo- 
rique, l'intérêt  des  souvenirs,  le  vague  désir  de  remonter  les 
âges!  Je  me  rappelle  encore  l'émotion,  toujours  la  même  et 
toujours  vive,  qui  me  faisait  battre  le  coeur  quand,  tout 
petit,  j'entrais  sous  ces  voûtes  sombres  et  contemplais  ces 
visages  pâles;  quand  j'allais  et  cherchais,  ardent,  curieux, 
craintif,  de  salle  en  salle  et  d'âge  en  âge...  Je  cherchais 
quoi  ?  Je  ne  le  sais;  la  vie  d'alors,  sans  doute,  et  le  génie 
des  temps.  Je  n'étais  pas  bien  sijr  qu'ils  ne  vécussent  point, 
tous  ces  dormeurs  de  marbre  étendus  sur  leurs  tombes:  et 
quand,  des  somptueux  monuments  du  xvi«  siècle,  éblouis- 


sants  d'albâtre,  je  passais  à  la  salle  basse  des  Mérovingiens, 
où  se  trouvait  la  croix  de  Dagobert,  je  ne  savais  pas  trop  si 
je  ne  verrais  point  se  mettre  sur  leur  séant  Chilpéric  et 
Frédégonde  (i).  » 

Le  musée  prospéra  de  1793  à  1814.  Les  trésors  de 
la  vieille  France  s'accumulaient  en  ce  couvent  des  Petits- 
Augustins,  et  semblaient  ne  devoir  jamais  plus  en  sortir, 
les  colères  qui  grondaient  au  dehors  n'ayant  point  d'échos 
dans  ce  sanctuaire  d'art. 

Mais  survint  la  Restauration.  Elle  supprima  l'institution 
révolutionnaire  et  dispersa  les  oeuvres  réunies  par  Lenoir. 
Ces  architectures,  ces  sculptures,  ces  vitraux  qui  avaient 
ému  jusqu'au  cauchemar  une  génération  d'enfants  et  de 
jeunes  hommes,  un  Michelet,  furent  à  qui  les  demanda.  Mais 

(1)  Histoire  de  la  Révolution. 


les  goûts  n'étaient  pas  portés  vers  cet  art  expressif.   11  y  eut 
peu  de  désirs  et  beaucoup  d'abandon. 

Aussi,  lorsque  Debret  reçut  la  mission  d'approprier  les 
bâtiments  du  couvent  des  Petits-Augusiins  à  destination 
d'École  des  Beaux-Arts,  les  jardins  et  couloirs  étaient-ils 
littéralement  encombrés  d'épaves  du  musée  des  Monuments 
français.  Esprit  classique  et  fermé  à  l'art  du  Moyen  âge,  il 
dédaigna  ces  vénérables  fragments.  Il  employa  les  pierres 
sculptées  comme  matériaux,  les  concassant  et  les  noyant 
dans  le  mortier;  les  bois  furent  débités  et  utilisés  comme 
poutres  et  étais.  C'est  alors  que  disparut  V Arbre  des  Cinges, 
potcau-cornier  provenant  de  la  maison  habitée  par  les 
parents  de  Molière,  rue  Saint-Honoré,  au  coin  de  la  rue 
des  Vieilles-Étuves.  Lenoir  l'avait  recueilli  lors  de  la  démo- 
lition de  l'immeuble.  Qu'est-il  devenu?  Utilisé  dans  les 
constructions,  ou  réduit  en  cendres?  On  ne  sait. 


l'holos  GiiuKilon, 


AVANT   lilOO  DKPllS    WHW 

lîDICULE   AVEC    STATUETTE    Dlî    VIERGE    A    GENOUX,     l'nOVENANT    DU    ClIATKAU    DE    GA1LL0N 

(Ecole  des  Beaux-Arts) 
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Pkotù  G/mirifoH. 


l'École  dks  beai^x-arts  (deuxième  cour) 


Au  prumior  plan,  la  Vasquo  «lu  Satut-Donis  sur  pied  moderne:  en  arrière,  l'Arc  de  GaUIod.  —  La  baie  !tapèrwar«  eocadre  la  C«Te  bapUtmalc  de  ]*Abl>«T«  de  Saiat-Virtor 
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Les  choses  changèrent  quand  Duban,  succédani  à  Debret, 
devint  architecte  de  la  nouvelle  école.  Le  romantisme  avait 
remis  en  honneur  l'art  gothique.  C'était  le  temps  où  Victor 
Hugo  publiait  sa  Notre-Dame  de  Paris,  où  Vitet  et  Méri- 
mée écrivaient  leurs  beaux  rapports  sur  les  cathédrales. 
D'autre  part,  Félix  Duban,  comme  son  prédécesseur  Per- 
cier,  aimait  à  réunir,  en  des  aquarelles  d'un  arrangement 
exquis,  des  fragments  d'architecture  et  de  sculpture.  Il  n'eut 
garde  de  mépriser  les  œuvres  d'art  que  les  circonstances 
mettaient  à  sa  disposition.  Il  en  composa  des  ensembles 
harmonieux  et  les  plaqua  sur  sa  jeune  architecture.  Quoi 
qu'en  ait  dit  Courajod  (i),  c'était  alors  le  seul  moyen  de  les 
sauver.  Les  arrangements  de  Duban  étant  d'un  goût  parfait, 
les  constructions  de  l'École  des  Beaux-Arts  dégagèrent  un 
charme  certain,  présentèrent,  dans  le  Paris  moderne,  un 
décor  unique.  Chacun  fut  séduit,  et  Beulé,  abandonnant 
pour  un  instant  l'art  grec  qu'il  avait  tant  de  raisons  d'aimer 
et  qu'il  comprenait  si  bien,  consacra  à  l'œuvre  de  Duban  une 
page  impressionnante  : 

«  Qu'y  a-t-il  de  plus  complet  que  la  place  intérieure  qui 

(l)   Alexandre  Lenoir,  sotl  journal  et   le  Musée   den  Monuments  français.  Paris,    1878- 
1887,  3  volumes. 


commence  à  l'Arc  de  Gaillon  et  s'étend  jusqu'au  bâtiment 
central?  D'un  côté,  les  détails  exquis  du  château  du  cardinal 
d'Amboise;  de  l'autre,  la  façade  de  Duban,  avec  la  série  de 
statues  de  marbre  exécutées  d'après  l'antique  par  les  pen- 
sionnaires de  la  Villa  Médicis. 

«  Avec  les  fragments  de  Gaillon,  deux  cours  ont  été 
composées  et  déterminent  les  deux  autres  extrémités,  tout 
en  laissant  la  perspective  du  jardin.  Ces  quatre  points  car- 
dinaux sont  reliés  par  des  constructions  circulaires  sur 
lesquelles  les  fragments  des  xv^  et  xvi<^  siècles  sont  appli- 
qués comme  des  tableaux.  Au  milieu  de  la  cour,  une  vasque 
est  le  centre  d'une  décoration  écrite  sur  le  sol  par  les  ingé- 
nieuses combinaisons  des  dalles  de  marbre  et  du  pavé.  Il 
faut  être  là  le  matin,  quand  le  soleil  darde  des  rayons 
obliques  et  fait  projeter  de  grandes  ombres.  La  cour  est 
encore  solitaire;  aucun  bruit  ne  trouble  le  recueillement 
du  visiteur,  pour  qui  bientôt  ce  n'est  plus  une  cour.  Tantôt 
il  se  croit  à  l'entrée  d'un  palais  italien,  car  tant  de  belles 
copies  annoncent  les  abords  d'un  musée;  tantôt  il  entrevoit 
une  place  de  l'Italie  du  Nord,  ornée  par  un  de  ces  habiles 
Lombards  que  les  papes  appelaient  à  Rome  (i).  » 

(l)  Eloge  Je  Duban,  notice  lue  a  l'Académie  des  Beaux-Arls  en  1872. 
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Photo  Giraudon. 
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La  réalité  est  plus  triste.  Paris  n'a  pas  le  climat  de 
Vérone,  et,  sous  le  ciel  pluvieux  d'ici,  les  monuments  des 
Scaligcr  feraient  iriste  mine. 

Exposées  en  plein  air  et,  en  grande  partie,  à  l'ouest,  les 
pierres  sculptées  qui  décorent  les  cours  de  l'Ecole  des 
Beaux-Arts  —  la  seconde  surtout  —  souffrent,  en  été,  des 
vents  d'ouest  et  de  la  pluie;  en  hiver,  de  la  gelée.  L'action 
toujours  néfaste  des  rayons  solaires  et  lunaires  achève  ce 
qu'ont  épargné  les  intempéries.  Aussi,  de  ce  coté,  telle 
colonne  est-elle  noire  à  laisser  croire  qu'on  l'a  enduite  de 
bitume,  alors  que  de  cette  autre,  elle  est  délavée,  comme 
passée  à  la  chaux.  Pis  encore,  la  pluie  a  eu  raison  de  la 
belle  qualité  de  la  pierre  et  creuse  des  gouttières  au  bas 
desquelles  s'accumule  un  dépôt  calcaire,  une  poussière  im- 
palpable, faite  de  la  misère  de  maint  chef-d'œuvre  : 

Autant  en  emporte  le  vent  ! 

La  destruction  est  rapide,  sûre,  irréparable. 

Irréparable?—  Pas  tout  à  fait.  Car  ces  merveilles  d'art 
ont  été  ou  seront  moulées.  Et,  tandis  que  les  originaux 
s'effriteront,  deviendront  méconnaissables,  caricaturaux, 
leurs  moulages,  ces  Sosies  sans  âme,  seront  abrités  en  de 


belles  galeries  vitrées,  et  époussetés,  étiquetés,  garantis  de 
toute  avarie  par  une  température  toujours  égale,  due  à  d'in- 
génieux calorifères. 

Nous  convenons,  certes,  qu'il  faut,  en  toutes  choses, 
faire  la  part  du  feu.  On  ne  peut  songer  à  mettre  sous  verre 
les  cathédrales  de  Chartres,  de  Paris,  de  Reims,  d'Amiens, 
sous  prétexte  qu'elles  sont  des  chefs-d'œuvre.  Par  suite, 
nous  ne  saurions  demander  que  l'on  déplace  des  cours  de 
l'Ecole  des  Beaux -Arts  tous  les  fragments  d'architecture 
dont  Duban  a  si  artistemcnt  tiré  parti.  Mais  nous  croyons 
que  l'on  pourrait,  sans  nuire  à  ces  ensembles,  en  distraire 
les  fragments  particulièrement  précieux  au  point  de  vue  de 
l'art  ou  de  l'histoire. 

Nous  énumérerons  les  pièces  qui  doivent,  à  notre  avis, 
le  plus  tôt  possible,  être  retirées  des  cours  de  l'Ecole  de» 
Beaux-Arts. 

PBEMlëRE  COl'R  : 

Encastrés  dans  le  portail  du  château  d'Anet  :  Junon. 
Jupiter,  Minerve,  Mars,  quatre  bas-reliefs  dus  à  Jean 
Goujon,  auteur  des  deux  Renommées  sculptées  dans  le  tym- 
pan de  l'arc  de  ce  portail  ; 


PKolt  Giramloit. 
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Posée  sur  la  baie  supérieure  de  l'Arc  de  Gaillon  :  la 
Cuve  baptismale  provenant  de  l'abbaye  de  Saint-Victor. 
Œuvre  délicate,  actuellement  perdue  pour  l'artiste  et  l'éru- 
dit,  car,  à  la  hauteur  où  elle  est  placée,  ses  arabesques  et  ses 
petits  bas-reliefs  ne  peuvent  être  appréciés.  —  Mais,  subsis- 
tent-ils encore,  ces  précieux  décors? 

DEUXIÈME    COUR    : 

Aile  droite  :  Alliance  de  la  France  et  de  la  Savoie  [\6i)?>], 
par  Claude  Poirier;  la  Charité  romaine  (1681),  par  Jean 
Cornu.  Ces  deux  bas-reliefs,  e.\écutés  comme  morceaux  de 
réception,  ouvrirent  à  leurs  auteurs  les  portes  de  l'Académie 
royale  de  Peinture  et  de  Sculpture; 

Génie  armé  de  Pépée  de  Connétable.  Ecole  de  Jean  Gou- 
jon. Exécuté  pour  le  château  d'Ecouen  ; 

Frise  composée  de  rinceaux  animés  de  figures  humaines, 
provenant  du  château  de  Gaillon.  On  voit  un  squelette  sai- 
sissant une  femme  par  les  cheveux; 

Autre  frise,  de  même  provenance  et  de  même  décor,  pré- 
sentant une  femme  embrassant  deux  enfants; 

Bas-relief  funéraire  de  Jacques  Cappel,  avocat  au  Par- 
lement de  Paris,  mort  en  i5io,  provient  du  cimetière  des 
Innocents  ; 

Amende  honorable  faite  aux  Augustins  et  à  l'Univer- 
sité, pour  l'attentat  commis,  en  1440,  par  des  sergents  envers 
deux  religieux  parisiens,  dont  l'un  fut  tué  et  l'auire  blessé. 
Bas-relief  en  pierre  avec  inscription  gravée,  provenant  du 
couvent  des  Grands-Augustins 

Aile  gauche  :  Un  Combat  de  gladiateurs,  bas-relief  par 
Legros.  Ancienne  collection  Panckoucke  ; 

Le  Temps  découvrant  la  Vérité,  bas-relief  en  marbre 
par  René  Frémin,  1701.  Morceau  de  réception  à  l'Académie 
royale  de  Peinture  et  de  Sculpture  ; 

Frise  avec  femme,  dont  le  corps  se  termine  en  rinceaux, 
allaitant  deux  enfants.  Appartient  à  la  décoration  du  châ- 
teau de  Gaillon,  comme  les  deux  frises  mentionnées  plus 
haut  ; 

Soffite  en  pierre,  provenant  vraisemblablement  du  châ- 
teau d'Ecouen ; 

Dalles  de  Michel  de  Troyes,  grand  prieur  de  l'abbaye  de 
Saint-Denis  (j-  iSij),  autrefois  à  l'abbaye  de  Saint-Denis;  de 
Jean  Disse,  chanoine  de  Notre-Dame  de  Noyon  (7  1 35o), 
autrefois  à  l'abbaye  de  Sainte-Geneviève;  de  Jacques  de 
Longuepré,  grand  prieur  de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  autre- 
fois dans  cette  abbaye; 

Trois  consoles  d'un  travail  parfait,  provenant  du  château 
des  Tuileries. 

II  faut  également  signaler  la  dissémination  des  fragments 
de  l'ancien  oratoire  de  Commines.  Ces  fragments,  très 
remarquables  au  point  de  vue  de  la  sculpture,  sont  utilisés, 
ici  et  là,  au  mieux  de  l'effet  à  produire.  Cet  oratoire,  autre- 
fois situé  au  delà  de  l'abside  de  la  chapelle  des  Grands- 
Augustins,  était  d'une  architecture  délicate,  comme  le 
prouvent  un  fronton  semi-circulaire  et  certain  pilastre  où 
se  trouvent  représentés  le  Lai  d'Aristote  et  la  légende  de 
Virgile  suspendu  dans  un  panier  par  une  femme  artifi- 
cieuse. 

L'oratoire  de  Commines  abritait  les  tombes  de  Philippe 
de  Commines  et  de  sa  femme,  Hélène  de  Chambes-Montso- 
reau,  dont  le  cénotaphe,  surmonté  de  leurs  statues  à  mi- 
corps,  est  aujourd'hui  au  Louvre,  —  et  la  statue  de  leur  fille 
Jeanne,  comtesse  de  Penthièvre.  En  s'aidant  des  indications 
fournies  par  du  Breul  et  Millin,  il  serait  possible  de  reconsti- 
tuer un  ensemble  et  de  présenter  dignement  ces  figures  et 
ces  morceaux  architecturaux  qui  rappellent  l'homme 
illustre,  le  chroniqueur  admirable,  le  grand  esprit   auquel 


Ronsard  consacra  une  de  ses  plus  émouvantes  épitaphes  : 

PASSANT 

Ne  gist  point  mort  icy  le  Romain  Tile-IJve  ? 

l'RESTRE 

—  Non,  mais  bien  un  François  dont  la  mémoire  vive 
Surpasse  ce  Romain,  pour  sçavoir  égaler 
La  vérité  du  faict  avec  le  beau  parler. 

PASSANT 

Dy-moi  ce  corps  doué  de  tant  de  vertus  dines. 

PRESTRE 

Philippe  fut  son  nom,  son  surnom  de  Commines... 

Ce  n'est  pas  tout.  Beulé  vantait  la  présentation  d'une 
certaine  vasque,  «  centre  d'une  décoration  écrite  sur  le  sol 
par  les  ingénieuses  combinaisons  de  dalles  de  marbre  et  de 
pavé  ».  Cette  œuvre,  du  xiii"=  siècle,  provient  de  l'abbaye  de 
Saint-Denis,  où  elle  servait  de  lavabo  aux  moines.  L'eau  qui 
jaillissait  au  centre  s'échappait  par  vingt-huit  ouvertures  de 
bronze  alternant  avec  autant  de  figures  d'un  beau  carac- 
tère, empruntées  à  l'Histoire  romaine,  à  la  Fable,  aux  Elé- 
ments. 

L'eau  ne  jaillit  plus.  Formée  d'un  seul  morceau  de  pierre 
de  liais,  cette  vasque,  demeurée  intacte  malgré  le  transport 
de  Saint-Denis  à  Paris,  en  1809-1810,  a  été  fendue,  pendant 
l'été  de  1887,  par  l'action  de  la  chaleur. 

Revenons  aussi  à  la  décoration  du  pourtour.  Deux  niches 
sculptées,  provenant  de  Gaillon,  s'y  trouvent  placées.  L'une 
contient  encore  une  statue  d'ange;  l'autre  est  vide,  mais  la 
place  occupée  par  la  statue  manquante  est,  sur  le  fond,  déli- 
mitée par  une  place  claire  qui  dessine  une  figure  drapée 
et  agenouillée.  Lorsque  Courajod  écrivit  son  Alexandre 
Lenoir,  et,  plus  récemment,  lorsque  Eugène  Muniz  publia 
son  Guide  de  V Ecole  des  Beaux-Arts  (i),  une  statue  de 
Vierge  en  oraison  s'y  trouvait  placée.  Veut-on  savoir  ce 
qu'elle  est  devenue?  —  Elle  a  été  jetée  bas,  il  y  a  quelques 
années,  par  un  groupe  d'élèves  en  quête  de  distractions. 

Car,  les  futurs  Prix  de  Rome  et  leurs  condisciples  moins 
heureux  qui  échoueront  dans  l'emploi  de  professeur  de 
dessin  du  lycée  de  leur  ville  natale,  n'ont  pas  pour  ces  véné- 
rables vestiges  toute  l'admiration  que  mérite  leur  beauté. 
Quelques  dalles  protectrices,  placées  il  y  a  peu  de  temps 
au-dessus  des  fragments  les  plus  exposés  à  la  pluie,  sont 
déjà  brisées.  Certaines  statues  sont,  journellement,  l'objet 
de  plaisanteries,  innocentes  je  le  veux  bien,  mais  qui  sont 
épargnées  aux  copies  plus  ou  moins  adroites  des  poncifs 
romains.  Il  y  a  là  tendance  fâcheuse. 

Même  lamentable  situation  pour  les  architectures  et 
morceaux  de  sculpture  placés  dans  le  jardin  directorial. 
Les  fragments  du  monument  des  Montmorency,  provenant 
d'Ecouen,  gisent  morcelés  sur  le  sol  ;  la  façade  de  l'hôtel  de 
Torpane,  construite  sans  fondations,  s'incline  et  un  contre- 
fort soutenant  le  pignon  du  palais  des  Etudes  est  composé 
de  fragments  de  l'hôtel  de  la  Trémouille. 

Nous  en  avons  assez  dit.  Il  convient  que  chacun  aille  se 
rendre  compte  de  la  valeur  d'art  des  morceaux  sculptés 
exposés  aux  intempéries  et  au  vandalisme  dans  les  cours  de 
l'Ecole  des  Beaux-Arts  ;  il  faut  que  l'indignation  naisse, 
grandisse,  gronde.  Les  pouvoirs  publics  finiront  peut-être 
par  s'émouvoir  et  forceront  alors  architectes  et  conserva- 
teurs à  agir. 

La  place  de  certains  morceaux  cités  est  au  Louvre,  au 
Musée  des  Arts  décoratifs  ou  au  Trocadéro.  Il  faut,  coûte 
que  cotjte,  les  y  transporter. 

CHARLES   SAUNIER. 

(0  Quantin,  éditeur. 
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FONTAINE    EN    PIERRE 

Art  français  (xviii=  siècle).  —  Devant 

A  M.  Lévy 
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FONTAINE  EN  PIERRE 
Art  français   (xviiie  siècle).   —  Derrière 
A  M.  Lévy 


G.  8EGANTINI.  —  la  voix 


Exposition  d'Art  Italien  moderne  à  Paris 


intéressante  que  soit,  à  bien  des  égards, 
l'exposition  d'art  italien  moderne  actuelle- 
ment ouverte  dans  la  serre  de  l'Aima, 
Cours-la-Reine,  par  les  soins  de  la  Galerie 
Grubicy,  de  Milan,  sous  le  patronage  du 
comité  parisien  de  la  Société  Dante  Ali- 
ghieri,  on  pourrait  regretter  qu'elle  ait  été 
organisée  selon  le  programme,  un  peu  trop  restreint,  de 
nous  faire  connaître  les  seuls  peintres  de  la  péninsule 
auxquels  puisse  s'appliquer  l'épithèie  «  divisionnisies  ». 

Que  savons-nous,  en  effet,  des  autres,  les  plus  nombreux 
sans  doute,  qui  n'ont  pas  droit  à  ce  titre?  Rien  ou  presque 
rien.  Quelles  sont  leurs  tendances,  quel  est  leur  idéal,  contre 
lesquels,  évidemment,  combattent  ceux  qui,  à  la  suite  de 
Seganiini,  de  son  vivant  ou  depuis  sa  mort,  se  sont  rangés 
sous  la  bannière  divisionniste?  S'agit-il  d'une  conception 
nouvelle  de  l'art,  d'une  esthétique  spéciale  correspondant 
à  des  façons  de  voir,  de  sentir  particulières,  ou  s'agit-il  seu- 
lement de  questions  de  technique,  de  procédés  d'exécution? 
De  l'un  et  de  l'autre,  assurément,  étant  donnée  l'évidente  sin- 
cérité dont  ceux-ci  font  preuve. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  me  parait  que  les  œuvres  exposées 
au  «  Salon  des  Peintres  divisionnistes  italiens  »  auraient 
eu   une   signification   plus  complète    si,    au   lieu    de    nous 


être  présentées  ainsi,  isolément,  elles  avaient  formé  la 
section  d'une  exposition  d'ensemble,  où  toutes  les  manifes- 
tations de  l'art  italien  d'aujourd'hui  auraient  été  admises. 
Car,  s'il  y  a,  en  ce  moment,  accrochés  aux  murailles  de  la 
serre  de  l'Aima,  deux  ou  trois  chefs-d'œuvre  et  quelques  très 
bons  tableaux,  je  me  refuse  à  imaginer  que  leur  valeur  ne 
soit  due  qu'à  l'application  et  à  la  pratique  des  théories 
divisionnistes.  Ceci,  d'ailleurs,  n'importe  guère,  et  il  faut 
louer  sans  réserve  l'initiative  à  laquelle  nous  devons  de 
prendre  contact  avec  les  représentants  d'une  école  d'art  qui 
a  fourni  déjà  de  si  belles  preuves  de  sa  vitalité. 

La  présence  et  l'influence  du  grand,  du  très  grand  artiste 
que  fut  Giovanni  Segantini,  domine  cette  exposition  ;  on 
peut  s'y  convaincre,  une  fois  de  plus,  et  de  l'extraordinaire 
beauté  de  son  œuvre,  et  de  la  fécondité  de  son  imagination, 
et  de  sa  puissance  d'émoiivité  au  contact  de  la  nature.  Il  y  a 
là  quelques-unes  des  pages  les  plus  grandioses  et  les  plus 
captivantes  qu'il  ait  signées.  D'abord,  deux  des  panneaux 
du  polyptyque,  hélas!  inachevé,  où  il  avait  entrepris 
de  glorifier,  dans  ses  aspects  les  plus  variés  et  les  plus 
sublimes,  la  Montagne  :  la  Vie  et  la  Mort.  (On  sait  que  la 
Nature  se  trouve  aujourd'hui  en  la  possession  du  prince  de 
Wagram.)  Il  y  a  aussi  les  Deux  Mères,  et  cette  invention  si 
fraiche,  si  lumineuse,  si  tendre,  le  Fruit  de  l'amour;  il  y  a 


G.  SEGANTINI.  —  le  frlit  uk  l'amolr 
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aussi  les  Heures  du  matin,  et  une  série  de  dessins  de  la  plus 
haute  maîtrise.  Étrange  génie  dont  l'idéalisme  créateur  ne 
cessa  jamais  de  se  vivifier  aux  sources  de  la  vériié,  de  l'ob- 
scrvation  directe  ;  génie  de  poète  autant  que  de  peintre,  sen- 
sible à  toutes  les  beautés  des  choses,  traducteur  attendri  des 
spectacles  les  plus  majestueux  de  la  terre,  et  des  finesses  et 
des  minuties  les  plus  charmantes,  des  délicatesses  les  plus 
subtiles  de  la  nature. 

Etudiez  de  près  ses  plus  vastes  toiles  comme  ses  tableaux 
de  chevalet;  on  demeure  confondu  devant  la  conscience 
avec  laquelle  chaque  détail  a  été  scruté,  observé,  rendu,  le 
respect,  l'humilité,  l'amour  avec  lesquels  le  caractère  de 
chaque  objet  a  été  compris  et  traduit,  sans  que  l'effet  géné- 
ral perde  rien  de  l'ampleur  voulue,  de  la  grandeur  néces- 
saire. 

L'exemple  de  Segantini  aura  été,  à  ce  point  de  vue,  infi- 
niment fécond  et  bienfaisant.  J'aime  à  constater,  chez  tous  les 
peintres  sans  exception,  réunis  au  Cours-la-Reine,  chez  ceux 
que  l'on  sent  déjà  en  possession  de  leur  personnalité  aussi 
bien  que  ch^z  ceux  que  l'on  voit  encore  se  chercher,  le 
souci  scrupuleux  de  ne  rien  laisser  au  hasard,  de  ne  pas  se 
contenter  de  l'a  peu  près,  de  pousser  à  ses  extrêmes  limites 
l'étude  du  détail,  la  volonté  d'être,  autant  que  possible, 
complet  :  qualités  si  rares,  de  plus  en  plus  rares,  chez  nos 
paysagistes  français  d'aujourd'hui, impressionnistes,  néo-im- 
pressionnistes ou  non.  Là  est  la  révélation  que  nous  apporte 
cette  exposition  :  elle  ne  sera  pas  sans  donner  quelque  joie 
à  ceux  qui  déplorent  la  néfaste  tendance  à  la  facilité  satis- 
faite, les  négligences  hâtives,  le  laisser-aller  où  se  com- 
plaisent trop  d'artistes  contemporains. 

Examinez,  sans  parti  pris,  en  dehors  même  du  parti  pris 
technique  qui  leur  est  commun,  les  toiles  des  plus  jeunes 
de  ces  peintres  italiens  :  Piero  Focardi,  Carlo  Prada, 
Rubaldo  Merello,  Achille  Tominetti,  Giuseppe  Omio,  Ben- 
venuto  Benvenuti,  Guido  Cinotti,  Mario  et  Gotiardo  Segan- 
tini; ils  vous  sembleront  parfois  inharmonieux,  maladroits, 


exagérés,  attachant  trop  d'importance  aux  théories  qui  les 
inspirent  :  soit;  jamais  vous  ne  les  surprendrez  manquant 
de  conscience,  indécis,  flottants,  faute  d'avoir  approfondi 
les  choses  qu'ils  veulent  représenter,  les  impressions  qu'ils 
veulent  fixer.  Cela  ne  mérite-t-il  pas  la  plus  grande  bien- 
veillance, la  plus  ardente  sympathie? 

Carlo  Fornara  et  Adolfo  Magrini  possèdent  plus  à  fond 
leur  métier.  Carlo  Fornara  occupe  une  salle  entière.  Je  vois 
en  lui  un  vrai  grand  paysagiste,  un  tempérament  puissant  et 
délicat  à  la  fois;  il  compose  avec  simplicité,  il  ordonne  ses 
toiles  avec  logique  et  nulle  vaine  recherche  de  l'effet  ne  les 
dépare.  Tels  de  ses  paysages  d'automne  et  d'hiver,  tels  de 
ses  clairs  de  lune  impressionnent  profondément,  tant  par 
leur  vérité  que  par  le  sentiment  de  poésie  dont  ils  sont  em- 
preints. Mais  Fornara  est,  vraiment,  le  peintre  de  l'hiver  et 
de  la  neige  sur  les  sommets,  dans  les  villages  alpestres;  il 
possède,  avec  des  raffinements  d'homme  d'aujourd'hui,  une 
naïveté  prime-sautière  de  primitif,  un  amour  du  détail 
expressif  qui  donne  à  ses  paysages  un  charme  incompa- 
rable. Je  ne  vois  rien  qui  vaille,  à  cet  égard.  Tristesse 
d'hiver  et  Midi  en  hiver,  et  Neige,  le  passage  sur  une  plaine 
blanche  que  ceignent  des  collines  bleues  et  noires,  d'un 
homme  traînant  un  chariot  à  patins  chargé  de  bois.  Quelle 
solitude  glacée,  quelle  tristesse  infinie!  Et  quelle  valeur, 
quel  intérêt  prend  cette  silhouette  humaine  dans  ce  désert 
blanc  ! 

Les  animaux  d'Adolfo  Magrini  sont  dessinés  et  peints 
avec  une  vigueur  peu  commune  et  une  science  de  caractéri- 
sation  dont  peu  d'animaliers  d'aujourd'hui  sont  doués. 

Cesare  Maggi,  lui,  tire  de  la  réalité  des  effets  décoratifs 
étrangement  saisissants  :  je  voudrais  ne  pas  oublier  son 
Coucher  de  soleil  sur  le  Cervin,  ses  visions  de  nuages  sur 
les  glaciers,  la  fluidité  des  atmosphères  bleues  qu'il  affec- 
tionne. Cela  est  personnel,  particulier. 

Tous  ces  artistes,  il  faut  le  remarquer,  ont  adopté,  comme 
champ  d'expérience,  les   régions  montagneuses  :  l'exemple 
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de  Segantini  les  a,  en  cela  encore,  influencés,  et  c'est  peut- 
être  ce  qui  accentue  leur  parentd  avec  le  maître  de  la  Maloja. 
Il  est  impossible,  en  effet,  pour  peu  que  l'on  soit  familiarisé 
avec  l'œuvre  de  l'auteur  des  Mauvaises  Mères  et  du  poly- 
ptyque de  la  Montagne,  de  ne  pas  songer  à  lui  en  présence  de 
leurs  productions.  Consiataiion  qui  ne  diminue  en  rien,  à 
mes  yeux,  je  me  hâte  de  le  dire,  leurs  mérites.  Segantini  est 
un  des  rares  découvreurs  de  vérité  de  l'art  européen  du 
xix«  siècle,  et  ses  découvertes  sont  assez  belles  et  assez 
riches  pour  fournir  à  d'autres  des  éléments  utiles,  une 
nourriture  d'inspiration  féconde. 

L'œuvre  de  Previati,  qui  occupe  ici  une  vaste  salle, 
diffère  étrangement  de  celles  dont  jeviens  de  parler.  Previati 
est  un  Imaginatif  à  la  façon  de  Watts.  Un  Watts  moins 
volontaire,  moins  tendu,  moins  profond  aussi;  il  appar- 
tient à  la  famille  des  peintres  idéalistes  de  la  fin  du 
xix"  siècle,  qui  ont  cherché  dans  le  jardin  des  mythologics 
et  des  légendes  un  refuge  contre  les  vulgarités  —  ou  ce 
qu'ils  considéraient  comme  tel  —  de  la  vie  moderne.  Entre 
Watts  et  Previati,  cependant,  il  y  a  toute  la  distance  qui 
sépare  un  Anglo-Saxon  d'un  Italien.  Previati  a  une  espèce 
de  facilité  qui  manque  à  Watts,  trop  de  facilité  peut-être,  ce 
qui  parfois  le  rend  inconsistant  et  creux.  Mais  quelle  élo- 
quence vibrante,  quelle  fièvre  créatrice  ! 

On  peut  se  faire,  là,  une  idée  assez  nette  de  l'évolution 
de  sa  personnalité.  Trois  toiles  de  sa  première  manière,  une 
Cléopdtre,  un  Roméo  et  Juliette,  un  Clair  de  lune,  montrent 
le  goiit  qu'il  eut  toujours  pour  les  compositions  roman- 
tiques :  ce  Clair  de  lune  est  une  fort  belle  chose,  digne  d'un 
musée,  et  que  je  préfère  de  beaucoup,  malgré  leurs  qualités, 
à  telle  et  telle  de  ses  (x;uvres  plus  récentes.  Previati  n'était 
pas  encore  divisionniste.  Voici  de  lui  un  Chemin  de  Croix 
plein  de  grandeur  tragique,  j'allais  dire  mélodramatique; 
une  Assomption  en  bleu  et  or,  une  Sainte  Famille,  le  Verbe, 
une  Vierge,  avec  l'Enfant  tendant  les  mains  vers  une  touffe 
de  fîeurs;  des  Géorgiques,  ]cJour  crée  la  Nuit,  la  Sympho- 
nie héroïque;  ici  et  là,  dans  des  gammes  de  couleurs 
exiraordinairement  brillantes,  aux  harmonies  convention- 
nelles et  décoratives,  se  livre  une  imagination  ardente,  une 
fantaisie  pas- 
sionnée dont 
on  ne  sait  que 
subir  le  charme 
et  la  puissance. 
Qu'importent 
certaines  vul- 
garités, certai- 
nes lourdeurs  ; 
on  se  laisse 
emporter  par 
ces  phrases 
sonores,  créa- 
trices de  belles 
images,  de  cha- 
toyantes illu- 
sions. 

Dans  celte 
série  nom- 
breuse, mes 
préférences 
vont  à  deux 
toiles,  plus 
sages  peut-être, 
moins  tapa- 
geuses ;  l'une, 
te  Calvaire, 
vraiment  im- 


pressionnante dans  sa  simplicité  ;  l'autre,  le  Roi-Soleil, 
qui  a  la  fraîche  grâce,  l'élégance  somptueuse  d'un  conte  de 
fées,  et  où  Previati  s'affirme  coloriste  puissant  et  charmant. 

Deux  sculpteurs  se  sont  joints  aux  peintres  division- 
nistes  :  Rembrandt  Bugatti  et  Libère  Andreoiti.  Méritent- 
ils,  eux  aussi,  l'épithète  qui  caractérise  Jours  confrères  du 
pinceau  ?  je  ne  sais  et  ne  m'en  soucie  guère. 

Rembrandt  Bugaiii  est  connu,  et  fort  avantageuse- 
ment, du  public  parisien,  et  le  succès  qu'il  remporta  récem- 
ment, dans  la  jolie  salle  de  la  galerie  Hébrard,  l'a  mis  à 
la  mode  chez  nous.  Ses  animaux  de  bronze  aux  patines 
précieuses,  sont  d'exquises  choses,  de  vraies  œuvres  d'art, 
où  le  sens  le  plus  aigu  de  la  vie  animale  s'allie  à  un  métier 
accompli,  très  souple,  très  expressif.  Ces  statuettes  ont 
l'ampleur  qui  souvent  fait  défaut  à  bien  des  morceaux  de 
grand  volume.  C'est  que  Bugatii  est,  malgré  sa  jeunesse,  un 
modeleur  en  pleine  possession  de  son  art.  La  statue  qu'il 
expose  au  Salon  du  Cours-la-Reine  le  prouve.  C'est,  sous  le 
titre  de  la  Brute,  un  lutteur  assis,  une  anatomie  puissante, 
de  la  plus  fière  allure. 

Libero  Andreotti  débute  ici  avec  une  cinquantaine  de 
statuettes,  de  médailles,  de  plaquettes,  que  M.  Grubicy  a  eu 
l'heureuse  idée  de  faire  fondre  en  vue  de  cette  exposition. 
C'est,  parait-il,  un  tout  jeune  homme;  cela  se  sent.  On  le 
voit  indécis  et  tourmenté,  à  la  recherche  de  lui-même;  mais 
les  dons  les  meilleurs,  il  les  possède.  Il  a  de  la  grâce,  de  la 
souplesse,  de  la  fantaisie,  de  l'imagination,  un  peu  trop 
d'imagination  même,  à  mon  goût,  et  certaines  de  ses  com- 
positions gagneraient  à  vouloir  signifier  un  peu  moins  de 
choses  subtiles  ou  profondes. 

Je  leur  préfère,  et  de  beaucoup,  telles  figurines  qui  sont 
des  portraits,  telles  statuettes  où,  se  trouvant  retenu  dans 
les  limites  d'une  vérité  plus  directe,  il  se  montre  observateur 
délicat  et  nuancé  des  formes,  des  expressions,  des  carac- 
tères; parmi  ceux-ci,  la  plaquette  portrait  de  Previati,  la 
statuette  de  Madame  Dudowich,  de  MUan,  le  Baise-main.  Il 
faut  retenir  le  nom  de  ce  jeune  artiste;  une  fois  dégagé  de 
certaines  influences  symbolistes  venues  d'Allemagne  ou 
d'Autriche,  je  ne  doute  pas  qu'il  nous  donne  de  fortes  et 

ch  arman  tes 
œuvres. 


Des  meubles 
et  des  pièces 
d'orfèvrerie  de 
Carlo  Bugatti, 
des  bijoux  de 
Pierre  Malnati 
complètent 
cette  exposi- 
tion fort  digne 
d'intérêt. mieux 
que  cela,  tout 
à  fait  remar- 
quable, et  qui 
est  une  preuve 
de  plus  de  l'ac- 
tiviié  artisti- 
que, trop  peu 
connue  encore 
chez  nous,  de 
riinlie  contem- 
poraine. 

GABRIEL 
MOLREY. 
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LES  ACCROISSEMENTS   DES  MUSÉES 

La  Prêtresse  d'Anzio  au  Musée  National  Romain  aux  Thermes  de  Dioclétien 

Le  Musée  National  Romain  aux  Thermes  de  Dioclétien,  à  jamais  sacré  par  le  souvenir  de  Michel-Ange  qui  en  érigea  le  cloître  superbe  et  y  planta 

les  quatre  cyprès  que  Vittoria  Colonna  lui  avait  donnés,  va  s'enrichir  d'une  œuvre  d'art  merveilleuse,  d'un  morceau  de  sculpture  grecque,  le  plus  beau 

et  le  plus  intéressant  qui  soit   en  Italie,  un  trésor  de  beauté  souveraine  que   gardait   jalousement   dans  sa  villa  d'Anzio  son    heureux  propriétaire. 

Le  Musée  Romain,  qui,  en  peu  de  mois,  a  été  si  considérablement  transformé  et  qui  vient  de  recevoir  le  Lanceur  de  disque  de  Myron,  trouvé  à  Castel 

Porziano,  augmente  ses  collections  de  cette  œuvre  à  laquelle  les 
collections  plus  fameuses  d'antiquités  en  Italie,  le  Vatican,  le  Capitole 
et  le  Musée  de  Naples  n'ont  rien  à  opposer. 

Cette  statue  fut  découverte  par  hasard,  en  décembre  1878,  dans 
la  villa  Aldobrandini,  à  Anzio.  Une  nuit,  la  mer,  horriblement 
agitée,  fit  ébouler  un  grand  terre-plein  de  la  villa,  et  la  fureur  des 
vagues  entraîna  dans  la  mer  le  pavé  et  trois  parois  d'une  salle  de 
l'ancien  palais  de  Néron.  Sur  la  quatrième  paroi  apparut,  dans  une 
niche,  la  statue,  se  dressant  encore  sur  le  piédestal  où,  au  travers 
de  son  monocle  de  diamant,  le  fils  d'Agrippine  l'avait  lorgnée.  Les 
jours  suivants,  la  tempête  continuant  son  œuvre  de  destruction  la 
rejoignit,  l'entoura,  la  précipita  dans  la  mer,  d'où,  quelque  temps 
plus  tard,  elle  fut  tirée  à  grand'peine.  Malheureusement,  dans  la 
chute,  l'avant-bras  droit  s'était  cassé  et  l'on  ne  put  le  retrouver,  et 
le  nez  s'était  brisé. 

Telle  quelle,  elle  fut  placée  dans  l'atrium  de  la  villa  Aldobran- 
dini, à  Anzio,  où  la  purent  seulement  contempler  quelques  archéo- 
logues étrangers,  et  où  les  Italiens  l'ignorèrent  jusqu'au  jour  où  le 
gouvernement,  il  y  a  quelques  semaines,  conclut  avec  son  proprié- 
taire, le  prince  Aldobrandini,  un  contrat  d'achat.  11  ne  paiera  que 
460,000  francs  la  statue,  évaluée  600,000  francs,  car  il  a  fixé  à 
i5o,ooo  francs  la  somme  que  le  propriétaire  aurait  dû  payer  si  la 
statue  avait  été  vendue  à  l'étranger. 

Ainsi,  le  gouvernement,  tant  de  fois  et  justement  accusé  d'être  très 
peu  soigneux  de  nos  trésors  artistiques, asu, par  un  beaugeste,se  réha- 
biliter et  assurer  à  l'Italie  la  possession  d'une  œuvre  d'art  précieuse. 

Voici  la  statue  :  une  jeune  fille,  vêtue  d'un  long  chiton,  regarde 
fixement  une  branche  de  laurier  et  un  rouleau  de  papyrus  ou  de 
laine,  ouvert  sur  une  petite  table  qu'elle  tient  des  deux  mains. 

Cette  belle  figure  est  encore  tout  entourée  de  mystère.  Les  archéo- 
logues qui  ont  pu  la  voir  et  l'étudier  ont  proposé  des  interprétations 
différentes  et  non  décisives.  Quelqu'un  y  a  vu  une  prêtresse  qui 
assiste  les  prêtres  dans  la  cérémonie  des  Réponses  de  la  Fortuna 
Gemina  An^iate  ;  un  autre  y  a  trouvé  une  poétesse  se  préparant  à  un 
concours  de  chant  ;  d'autres,  une  chorège  ;  un  autre,  une  purificatrice, 
une  vierge  chargée  de  présenter  les  symboles  de  la  purification,  la 
laine  et  le  laurier,  à  une  divinité  offensée. 

De  même  que  la  signification  de  la  statue,  le  temps  où  elle  fut 
exécutée  n'est  pas  encore  déterminé. 

M.  Furtwàngler  la  croit  une  œuvre  originale  de  l'art  hellénistique, 
un  chef-d'œuvre  parfait  qui  n'a  de  comparaison  avec  aucune  autre 
statue  existant  en  Italie,  tandis  que  M.  Klein  y  reconnaît  les  caracté- 
ristiques particulières  de  Lysippe,  et  la  juge  même  comme  l'exem- 
plaire le  plus  remarquable  de  l'art  de  Lysippe,  fleur  de  grâce  et  de 
gentillesse.  Le  professeur  Loewy,  au  contraire,  y  reconnaît  les  formes 
propres  à  Praxitèle,  le  sculpteur  de  la  jeunesse  qui  rajeunit  les  dieux 
et  les  déesses,  le  maître  de  la  grâce  féminine,  l'artiste  le  plus  spiri- 
tualiste  peut-être  de  tout  l'art  grec,  celui  qui,  le  premier,  fixa  dans 
le  marbre  le  sourire  et  la  tristesse. 

Ce  qui,  en  tout  cas,  est  hors  de  discussion,  c'est  que  la  statue 
d'Anzio  est  une  des  rares  œuvres  de  sculpture  grecque  qui  soient 
parvenues  à  nous  directement  sans  passer  par  les  reproductions  des 
copistes  grecs  ou  romains.  La  beauté  souveraine  apparue  au  génie 
de  l'artiste  grec  n'a  pas  été  gâtée,  diminuée  dans  la  reproduction,  et 
l'œuvre  admirable  se  montre  à  nous  avec  tout  le  charme  primitif  et 
mystérieux,  répète  encore,  après  tant  de  siècles,  les  paroles  solen- 
nelles de  la  pure  beauté. 

Si  nous  ne  voulons  pas  déterminer  dans  cette  statue  une  œuvre 
de  Lysippe,  comme  l'a  suggéré  M .  Klein,  ou  une  œuvre  de  Praxitèle, 
comme  le  soutient  M.  Loewy,  nous  pouvons  y  reconnaître  une  des 
œuvres  les  plus  significatives  de  l'art  hellénistique,  à  l'époque  de 
son  plus  grand  développement,  de  sa  plus  riche  maturité.  L'auteur 
y  a  révélé  une  personnalité  magnifique  :  son  habileté  et  son  goût 
sont  vraiment  incomparables.  Il  suffit  d'observer  avec  quelle  élé- 
gance et  avec  quel  esprit  il  a  su  interpréter  et  exprimer  le  vrai,  sans 
aucun  souci  des  formes  antérieures,  libre  de  toute  rigidité  schéma- 
tique. La  grandeur  de  son  art  se  révèle  magnifiquement  dans  la 
manière  dont  il  a  représenté  les  draperies  variées,  mobiles,  agitées 
comme  par  un  zéphire,   ce  qui  forme  une  superbe  richesse  de  plis. 

De  même,  la  figure  de  la  jeune  fille  n'est  plus  représentée  selon 
l'idéal  de  la  première  sculpture  grecque,  sans  expression  et  sans 
âme,  —  une  eau  sans  saveur,  selon  la  formule  de  Wînckelmann,  — 
elle  affirme  une  originalité  et  un  esprit  nouveaux.  La  beauté  n'estplus 
indifférente  ;  elle  reflète  l'âme  avec  ses  passions,  ses  douleurs,  ses 
rêves  et  ses  espoirs. 

ART.  JAHN  RUSCONI. 


Pltolo  VctcicHÎ  (Romt). 
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LA  PRÊTRESSE  D'ANZIO  |déiail) 
(Musée  National  Romain) 


JANSSENS  ET  VAN  IJASSEN.  —  uxk  fête  al  xviiio  siiiCLB 

(ColltcUon  de  Lord  IJylton) 


TRIBUNE  DES  ARTS 

TABLEAU  A  IDENTIFIER 


LE  tableau  dont  Lord  Hylton  me  demande  si  je  ne  pour- 
rais pas  obtenir  ridentificaiion  par  quelque  critique 
d'art  ou  connaisseur  français,  lui  est  venu  parhe'ritage 
et  se  trouve  dans  sa  famille  depuis  plus  d'un  siècle. 
Un  des  ancêtres  de  Lord  Hylton,  John  JollifFe,  était  membre 
du  Parlement  et  remplissait  plusieurs  fonctions  subal- 
ternes sous  le  ministère  de  Walpole.  Il  fit,  à  cette  époque, 
l'acquisition  d'un  certain  nombre  de  toiles  des  Ecoles  fla- 
mande et  française,  entre  les  années  ij'io  et  1760.  Il  avait, 
d'autre  part,  hérité  quelques  tableaux  de  son  oncle  Sir 
William  JoUiffe,  un  des  administrateurs  de  la  Banque  d'An- 
gleterre, et  si  le  tableau  en  question  provient  de  cette 
source,  il  serait  dans  la  famille  depuis  1700. 

Les  dimensions  de  la  toile  sont  environ  de  i'"5o  sur 
i'"40.  Un  ancien  catalogue  des  œuvres  d'art  appartenant  à 
la  famille  lui  donne  pour  auteurs  les  peintres  Jansscns  et 
Van  Bassen.  D'après  le  sujet  représenté,  ce  Janssens  serait 
Jérôme  Janssens  (1624-1693),  longtemps  confondu  avec 
d'autres  artistes  du  même  nom,  qui  s'était  fait  une  spécialité 
des  fêtes  galantes  et  surtout  des  bals,  d'où  l'on  s'était  autorisé 
pour  lui  donner  de  son  vivant  le  surnom  de  «  danseur  ». 
Le  Louvre  possède  un  tableau  de  Jérôme  Janssens,  la  Main 


chaude,  longtemps  attribué  à  Victor-Honoré  Janssens  1664- 
1736).  Le  tableau  de  Lord  Hylton  représente  un  jeune  sei- 
gneur dansant  un  menuet  sur  la  terrasse  d'un  château  à 
architecture  monumentale,  avec  un  château  d'eau  dans  le 
fond,  au  milieu  d'une  nombreuse  et  brillante  assemblée  dont 
les  figures  sont  peintes  avec  assez  de  réalisme  pour  que  ce 
puissent  cire  les  portraits  des  familiers  de  la  Cour. 

N'aurions-nous  pas  sous  les  yeux  une  de  ces  fêtes 
galantes  données  au  jeune  roi  Louis  XIV  dans  le  palais  des 
filles  d'honneur  de  la  Reine  mère,  qui  éveillèrent  la  suscep- 
tibilité de  la  duchesse  de  Navailles,c't  le  danseur  en  costume 
sombre  qui  occupe  le  centre  de  la  composition  ne  serait-il 
pas  le  jeune  roi  lui-même,  et,  sa  partenaire  Marie  Mancini, 
la  nièce  du  cardinal  Mazarin  ? 

Peut-être  la  disposition  des  lieux  et  les  portraits  des 
grandes  dames  de  la  cour  permettraient-ils  d'identifier  le 
lieu  de  celte  scène,  que  le  peintre  Janssens  semble  avoir 
représentée  avec  beaucoup  de  soin,  et  dont  un  autre  amateur 
anglais,  Mr.  Godfrey  Baring,  possède  une  esquisse  qui  pré- 
sente quelques  différences  dans  les  détails  d'architecture, 
et  dont  cinq  ou  six  personnages  seulement  sont  achevés. 
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IL  y  a  peu  de  galeries  de  tableaux  particulières  à  Londres 
qui,  dans  l'opinion  des  connaisseurs,  occupent  un 
rang  plus  élevé  que  celle  qu'ont  formée  M.  et  Madame 
Benson.  Bien  que  la  plupart  des  tableaux  qui  la  com- 
posent se  trouvent  dans  la  maison  de  Londres  de  M.  Ben- 
son, située  i6,  South  Street,  Park  Lane,  il  en  est  un  certain 
nombre  dans  sa  maison  de  campagne  de  Buckhurst,  prèsde 
Wiihyham  (Sussex).  Quand  on  étudie  celle  collection,  on 
ne  peut   manquer  d'être  frappé  d'abord  par  le  mérite  des 


œuvres  qu'elle  renferme  et,  ensuite,  par  le  caractère  per- 
sonnel qui  la  distingue.  On  a  l'impression  que  M.  Benson 
ne  considère  pas  les  tableaux  comme  un  simple  placement 
avantageux,  mais  qu'il  a  profité  des  occasions  qui  se  sont 
offertes  à  lui  pour  satisfaire  de  son  mieux  ses  goûts  esthé- 
tiques. Il  a  trouvé,  dans  cette  tâche,  un  précieux  collabo- 
rateur dans  la  personne  de  Madame  Benson,  tille  de  feu 
M.  Robert  Stayncr  HolforJ,  de  Dorchester  House,  Park 
Lane,  laquelle,  grâce  à  sa  naissance  et  au  milieu  dans  lequel 

elle  a  été  élevée,  est  douée  de 
ce  véritable  sentiment  artistique 
qu'il  est  difficile  d'acquérir  dans 
des  circonstances  et  une  atmo- 
sphère moins  favorisées.  C'est 
pour  cela  que  l'amateur  qui  est 
admis  au  privilège  de  visiter 
cette  collection  a  le  sentiment 
qu'il  a  pénétré  dans  l'intimité 
d'un  véritable  amateur. 

Les  prédilections  de  M.  Ben- 
son sautent  aux  yeux.  Elles  sont 
toutes  pour  les  écoles  italiennes 
du  xv=  et  du  xvi«  siècle  et  sur- 
tout pour  la  grande  école  véni- 
tienne et  ses  rameaux;  et,  dans 
le  choix  qu'il  fait  des  œuvres  de 
ces  écoles,  il  manifeste  une  autre 
prédilection  née  de  son  senti- 
ment de  la  valeur  et  du  charme 
du  coloris  pur,  indépendamment 
du  sujet,  bien  que,  cependant, 
ce  même  choix  révèle  un  autre 
goût  encore,  celui  des  œuvres 
dont  les  sujets  ont  un  caractère 
romanesque  éloigné  de  la  con- 
vention et  des  canons  de  l'art 
religieux  ou  simplement  des- 
criptif. Il  convient  aussi  de  noter 
que  M.  Benson  n'est  pas  de  ces 
collectionneurs  qui  mesurent  la 
valeur  d'un  tableau  au  nom  de 
l'artiste  qui  l'a  peint  ou  est  ré- 
puté l'avoir  peint.  Pour  lui,  ce 
qui  constitue  avant  tout  l'intérêt 
d'une  peinture  c'est  sa  beauté 
inhérente;  et  la  personnalité  de 
l'artiste  n'a  qu'une  valeur  secon- 
daire, bien  que  les  recherches 
nécessaires  pour  établir  l'iden- 
tité du  peintre  lui  soient  une 
constante  source  de  plaisir  et 
ajoutent,  quand  elles  donnent 
des  résultats  satisfaisants,  à  la 
valeur  et  à  l'intérêt  de  l'œ'uvre 
elle-même. 

Il  serait  impossible,  dans  les 
limites  qui  me  sont  assignées, 
de  donner  une  description  his- 
torique détaillée  des  tableaux 
de  cette  collection.  Il  faut  donc 
faire  un  choix  de  ceux  qui 
offrent  un  intérêt  spécial. 

M.  Benson  a  toujours  très 
généreuscmentprêté  ses  tableaux 
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aux  expositions  d'art,  de  sorte  que  les  connais- 
seurs sont  familiers  avec  beaucoup  de  ses  tableaux 
les  plus  précieux.  Il  me  sera  peut-être  permis  de 
m'arrôter  un  instant  pour  remercier  les  collection- 
neurs qui  consentent  à  courir  les  risques  inévi- 
tables qu'entraînent  le  déplacement  et  le  transport 
des  œuvres  d'art,  et  permettent  au  public  de  par- 
tager le  plaisir  que  leur  font  éprouver  leurs  tré- 
sors artistiques  ;  mais  je  n'aurai  pas  le  courage  de 
faire  des  reproches  à  ceux  qui  estiment  que  ces 
risques  sont  trop  considérables. 

L'école  vénitienne  est,  ici,  l'objet  d'une  pré- 
férence si  marquée  qu'il  convient  de  noter  tout 
spécialement  les  œuvres  appartenant  a  cette  école. 
La  première  à  signaler,  en  suivant  l'ordre  chro- 
nologique, est  la  Vierge  et  l'EnJanl,  tableau  peint 
et  signé  par  Carlo  Crivelli  en  1472.  Ce  panneau, 
qui  parait  avoir  fait  partie  d'un  triptyque,  tire 
son  charme  principal  de  sa  simplicité.  C'est  une 
des  premières  œuvres  de  Crivelli,  antérieure  à 
l'époque  où  il  adopta  le  style  maniéré  et  la  sur- 
abondance des  détails  qui  gâtent  les  œuvres  qu'il 
exécuta  ensuite  à  Ascoli  et  dans  les  Marches.  Ce 
tableau  a  fait  partie  de  la  collection  de  .M.  G. -H. 
Mariand,  vendue  en  i8(J3,  et  de  celle  de  M.  Wil- 
liam Graham,  dispersée  en  1886.  Il  est  intéressant 
de  le  comparer  à  la  Vierge  et  l'Enfant  entourés 
d'Anges  en  adoration  ponant  la  signature  de  Vit- 
tore  Crivelli,  frère  et  imitateur  de  Carlo  Crivelli. 
et  de  constater  le  mérite  supérieur  de  l'ainé  des 
deux  peintres.  Ces  deux  peintures  scmbicraieni 
indiquer  que  les  grands  tableaux  signés  par  Carlo 
Crivelli  étaient  l'œuvre  commune  des  deux  frères 
et  que  Vittore  y  ajoutait  les  ornements  en  gesso. 

M.  Benson  est  l'heureux  possesseur  de  trois 
peintures  attribuées  avec  quelque  certitude  à  Gio- 
vanni Bellini  dont  on  rencontre  rarement  les 
œuvres  au  nord  des  Alpes.  La  première  en  date, 
un  Saint  Jérôme  représenté  au  milieu  d'un  pay- 
sage rocheux  qui  occupe  la  plus  grande  partie  de 
la  composition,  est  un  petit  tableau  qui  provient 
de  la  collection  Monson  de  Gatton  Hall  et  porte 
la  signature  de  Bellini  et  la  date  de  i3o5.  Comme 
le  paysage  otfrc  une  grande  ressemblance  avec 
celui  de  certains  tableaux  représentant  saint  Jcrôme 
par  relève  et  aide  de  Bellini,  Marco  Basaiii,  on  a 
mis  en  doute  l'authenticité  de  la  signature  et 
attribué  cette  œuvre  à  Basaiti.  Mais  il  est  difficile 
de  croire  que  Bellini  ait  emprunté  à  Basaiti  cer- 
tains détails  du  paysage  qu'on  rencontre  dans  le 
Baptême  du  Christ,  de  Santa  Corona  de  Vicence. 
peint  en  1 3 1  o,  ou  le  saint  Jérôme  lui-même  qu'on 
retrouve,  en  plus  grand,  dans  le  tableau  bien 
connu  de  Bellini,  portant  la  date  de  i5i3,  que 
possède  l'église  de  SaintJeanChrysosiôme  à  Ve- 
nise. Il  est  plus  probable  que  le  beau  tableautin 
de  M.  Benson,  dont  la  valeur  artistique  prouve 
rautheniicité.  a  servi  de  modèle  aux  variantes 
qu'a  faites  ensuite  sur  le  même  sujet  Marco  Ba- 
saiti. La  seconde  peinture  de  Bellini  est  une 
Sainte  Conversation  représentant  la  Vierge  et 
l'Fnfant  avec  saint  Pierre  et  sainte  Catherine  d'un 
côté  et  sainte  Lucie  et  saint  Jean -Baptiste  de 
l'autre.  C'est  un  exemple  typique  des  tableaux  de 
sainteté  de  Bellini  de  la  même  époque  que  le 
grand  tableau  de  l'église  de  San  Zaccaria  à  Venise 
^1 5o5,  et  le  Baf  terne  du  Christ  dom  il  a  été  question 
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plus  haut.  Il  a  appartenu  successivement  à  M.  Wynn  Ellis 
et  à  M.  William  Graham.  La  troisième  œuvre  de  cet  artiste 
est  un  Bacchus.  Le  dieu  est  représenté  sous  la  forme  d'un 
jeune  garçon  aux  cheveux  bouclés,  assis,  couronné  de  lierre, 
sur  un  rocher,  au  milieu  d'un  paysage  et  revêtu  d'une 
tunique  d'outremer  bleu.  C'est  une  œuvre  typique  de  cette 


grande  renaissance  de  l'art  païen  et  romanesque  inaugurée 
par  Bellini.  Ce  même  esprit  se  retrouve  dans  la  Fête  des 
dieux,  peinte  en    i5i4,  qui  est  au  château  d'Alnwick. 

De  Giovanni  Bellini  la  transition  est  aisée  à  cette  pha- 
lange de  génie  sortie  de  son  atelier  et  inspirée  par  lui. 
M.  Benson  a  une  affection  particulière  pour  ces  peintres  de 
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l'école  de  Bellini  et  il  est  peu  de  collections  privées,  si  même 
il  en  existe,  qui  donnent  une  idée  aussi  complète  des  divers 
genres  de  cette  école. 

Procédant  par  ordre  chronologique  de  crainte  que  les 
œuvres  secondaires  ne  souffrent  de  la  comparaison  avec  les 
principales,  nous  citerons  en  premier  lieu  le  Portrait  d'une 
dame  vénitienne  par  Vittore  Carpaccio,  autrefois  dans  la 
collection  du  marquis  d'Exeter  à  Burghley  House.  Le 
modèle,  coiffé  d'un  turban,  assis  à  un  petit  balcon  grillé, 
rappelle,    dès    le    premier   coup  d'œil,  le    tableau  de  deux 


dames  vénitiennes  à  un  balcon  par  Carpaccio  qui  se  trouve 
au  musée  municipal  de  Venise.  On  le  retrouve  ici,  sous  la 
figure  d'une  sainte,  dans  une  Sainte  Famille,  ou  une  Sainte 
Conversation.  Un  autre  portrait  fort  intéressant  représente 
un  jeune  homme  en  robe  d'hermine,  assis  près  d'une  fenêtre 
et  tenant  un  parchemin  enroulé,  et  porte  la  signature  de 
Marco  Basaiti,  dont  il  a  déjà  été  parlé.  Dans  le  fond  du 
tableau  est  une  niche  abritant  une  statuette  de  Vénus  vue 
de  dos.  Francesco  Bissolo  est  représenté  par  une  Annoncia- 
tion signée,  provenant  de  la  galerie  Manfrin  à  Venise,  datant 
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de  ses  débuts,  de  l'époque  où  il  inclinait  vers  Carpaccio  et 
ne  s'était  pas  encore  identifié  avec  l'aide  de  Bellini,  et  par  un 
tableau  de  la  Vierge  et  l'Enfant  avec  sainte  Catherine, 
œuvre  plus  faible  dont  la  Vierge  et  l'Enfant  se  retrouvent 
dans  le  tableau  de  Bissolo  qui  est  à  l'Académie  de  Venise. 
Un  autre  peintre  de  l'école  de  Bellini  est  Francesco  Rizzo, 
élève  et  collaborateur  du  peintre  Francesco  de  Santa  Croce, 
dont  il  porte  parfois  le  nom.  A  en  juger  par  les  nombreuses 
répliques  de  ses  tableaux  tapageurs,  l'atelier  de  Santa  Croce 
devait  être  une  véritable  fabrique  de  peintures.  Le  tableau 
que  possède  M.  Benson,  le  Mariage  mystique  de  Sainte 
Catherine,  est  connu  par  ses  répliques.  Il  en  existe  une 
tout  à  fait  pareille  au  musée  Fitzwilliam  de  Cambridge;  le 
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paysage  seul  diffère.  Il  faut  citer  aussi  une  petite  Sainte 
Eaniille  aitr'ibucc  h  Marco  Relli,  mais  qui  paraît  être  une 
des  œuvres  de  la  vieillesse  de  Vincenzo  Catena  ;  une  Vierge 
et  l'Enfant  avec  des  Anges,  attribuée  parfois  à  Bartolom- 
meo  Veneto,  parfois  au  peintre  Bergamasque  Andréa  Pre- 
vitali,  qui  exerçait  son  art  à  Venise,  et  une  Adoration  des 
Rois  signée  par  Baldassare  Carrari  de  Forli,  un  imitateur 
de  Carpaccio. 

Deux  charmants  et  lumineux  petits  tableaux  de  l'école  de 
Bellini,  représentant  des  scènes  des  Me'tamorpluscs  d'Ovide, 
indiquent  les  préférences  du  propriétaire  de  celte  collection 
pour  la  peinture  qui  réunit  le  sentiment  poétique  et  la 
richesse  du  coloris  et  nous  préparent  à  l'étude  des  impor- 
tants exemples  des  principaux 
peintres  vénitiens.  Ces  derniers 
ont  été  si  souvent  exposés  qu'une 
description  détaillée  en  paraîtrait 
superflue.  LeGiorgione, leTitien, 
Palma  le  Vieux  et  Sebastiano  del 
Piombo,  ainsi  que  leurs  contem- 
porains et  leurs  congénères,  Bo- 
nifazio,  Lorenzo  Lotto,  Roma- 
nino,  Cariani,  Andréa  Schiavone 
et  Paul  Véronèse,  sont  tous  re- 
présentés ici. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  le 
Giorgione  de  Castelfranco,  de- 
puis que  le  sénateur  Morelli  a 
étendu  et  circonscrit  à  la  fois 
les  limites  de  l'authenticité  des 
œuvres  attribuées  au  plus  grand 
des  Vénitiens.  Les  dix-sept  ta- 
bleaux dont  l'authenticité  est 
reconnue  comme  à-  regret  par 
quelques  écrivains  ont  été  portés, 
par  d'autres  écrivains,  à  soixante 
(originaux  ou  copies  d'originaux 
perdus)  et  la  liste  n'est  certaine- 
ment pas  épuisée.  D'autre  part, 
certains  critiques  ont  établi  le 
peu  que  l'on  saura  jamais  proba- 
blement de  la  vie  du  Giorgione  et 
jeté  un  jour  nouveau  et  instructif 
sur  la  signilication  véritable  de 
ses  œuvres  ;  cependant  on  est 
toujours  loin  de  la  solution  du 
problème  que  présente  la  vie  ar- 
tistique du  Giorgione.  On  sait 
qu'il  entra  fort  jeune  dans  i'ate- 
lierde  Giovanni  Bellini  à  Venise, 
où  il  eut  comme  camarades 
Jacopo  Nigretti,  dit  Palma,  du 
même  âge  que  lui,  et  Tiziano 
VeceUi  et  Sebastiano  Luciani, 
plus  jeunes  tous  les  deux.  L'en- 
trée de  ces  jeunes  artistes  dans 
l'aielier  de  Bellini  semble  avoir 
coïncidé  avec  le  changement  qui 
se  Ht  dans  la  manière  du  maître 
qui  abandonna  la  convention 
simple  et  même  un  peu  sèche 
dont  on  peut  faire  remonter  l'ori- 
gine à  Byzance  même  pour  se 
consacrer  avec  délices  à  l'allé- 
gorie, à  la  mythologie  et  aux 
sujets  romanesques.  On  est  gé- 
néralement d'accord  pour  dire 
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que  le  Giorgione,  le  Tiiieii  et  autres  ont  hérité  de  leur  maître 
vénéré  leur  exubérance  quasi  païenne.  Ne  pourrait-on  sup- 
poser que  le  contraire  exactement  se  produisit  et  que  ce  fut 
la  juvénile  et  irrésistible  ardeur  de  ses  élèves  qui  convertit 
le  vieux  maitre  aux  idées  nouvelles,  et  que  c'est  ainsi  que 


Bcllini  sentit  s'opérer  en  lui  ce  rajeunissement,  cette  poussée 
de  sève  qui  se  manifeste  presque  avec  excès  dans  la  Fêle 
des  dieux  d'Alnwick  Castle? 

Il  n'est  pcut-èire  pas  de  collection  particulière  où  l'on 
puisse  mieux  étudier  que  dans  celle-ci  la  fameuse  question 


Vholo  tliuuH,  Clément  }'  (.1*. 


COSIMO  nOSSELLI  (attribi-k  a).  —  la  vikroe  ht  l'knfant  da>»  est  rnAiRiK 
(CoUcctÛM  dt  il.  «.-II.  Bmsnnl 


des  relations  qui  ont  existé  entre  le  Giorgione  et  le  Titien. 
Dans  l'histoire  de  la  peinture  les  noms  de  ces  deux  maîtres 
sont  inséparables  surtout  en  ce  qui  concerne  le  commence- 
ment de  la  carrière  du  Titien.  Une  étude  des  œuvres  de  ces 


deux  grands  précurseurs  de  l'art  ci  des  nombreuses  théories 
qu'on  a  émises  sur  leurs  relations  mutuelles  semble  amener 
aux  conclusions  suivantes. 

Tout  d'abord,  c'est  le  Giorgione  qui  fut  l'àme  du  renou- 
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Photos  Braun,  Clément  y  Cie. 
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AMBROr.lO  LORENZEXn.  —  cRur.iFimiENT 


AMBBOGIO  LORENZETTI.  —  piiita 


(CnUccH  lit  de  M.  It.-ll,  Hensoii) 


Plwlo  l'.rmin.   CUmnit  ^  Cir. 


GIOVANM  BELLINI.  —  sai.ntiî  conversation 
(Collection  de  M,  Ji.-II.  BensoiiJ 
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vellement  de  la  peinture  —  il  faut  dire  renouvellement  et 
non  renaissance  car  la  gaieté  joyeuse  du  Giorgione  n'avait 
jamais  eu  de  parallèle,  pas  même  en  Grèce.  C'est  le  Gior- 
gione qui  a  influencé  le  Titien  et  non  leTitien  qui  a  influencé 
le  Giorgione.  Il  semblerait  aussi  —  et  c'est  une  probabilité 
qui  ne  saurait  être  contestée  —  que  lorsque   le  Giorgione 


mourut  prématurément  de  la  peste,  en  i5io,  à  l'âge  de 
33  ans,  il  laissa  un  grand  nombre  de  tableaux  inachevés  ou 
dans  un  état  d'exécution  plus  ou  moins  avancé,  et  qu'une 
partie  de  ces  tableaux  furent  finis  par  le  Titien.  C'est  le  cas 
de  Raphaël,  d'Holbein,  de  Van  Dyck,  de  Gainsborough  et 
d'autres  peintres  enlevés  dans  la  plénitude  de  leur  talent  et  à 


Photo  Byuun,  Clément  jf  Cie. 


CAIIIANI.    —    PORTRAIT    d'iIOMMC 

(Collection  de  M.  11. -II.  Benson) 


l'apogée  de  leur  succès.  Si  l'on  accepte  cette  hypothèse,  il  s'en- 
suit que,  comme  artiste  et  comme  homme,  le  Giorgione  fut 
l'aîné  du  Titien.  Quand  on  étudie  les  premières  œuvres  du 
Titien,  on  constate  ce  fait  remarquable  que,  si  l'on  adopte 
la  date  présumée  de  sa  naissance,  il  n'existe  de  lui  aucune 
œuvre  qui  indique  l'inexpérience  ou  que  l'on  puisse  croire 
exécutée  avant  sa  trentième  année. 


L'hypothèse  si  ingénieuse  d'après  laquelle  la  date  tradi- 
tionnelle de  la  naissance  du  Titien  serait  inexacte  et  le 
Titien  aurait  eu  douze  ans  environ  de  moins  que  le  Gior- 
gione, faciliterait  singulièrement  les  choses  et  il  serait  à 
désirer  qu'elle  reposât  sur  des  preuves  solides.  On  ne  connaît 
pas  la  date  exacte  de  la  naissance  du  Titien;  mais  il  n'y  a 
pas  lieu  de    contester   ce  que   dit  Lodovico  Dolce,  que  le 
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LORENZO  LOTTO.  —  Suzanne  kt  les  vieillards 
(Collection  de  M.  R.-H.  Bensonf 
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jeune  Titien,  ainsi  que  son  frère  aîné,  fut  amené  par  son 
père  à  Venise  à  l'âge  de  neuf  ou  dix  ans  et  confié  à  Sebas- 
tiano  Zuccati,  qu'il  quitta  pour  aller  chez  Gentile  Bellini, 
pour  passer  ensuite  dans  l'atelier  de  Giovanni  Bellini.  D'après 
la  date  supposée  de  la  naissance  du  Titien,  cela  se  passait 
en  i486  ou  1487.  Sebastiano  Zuccati  mourut  en  1527  et  à 
cette  époque  le  Titien  aurait  eu  cinquante  ans;  or  comme 
il  faut  que  Zuccato  ait  joui  d'une  certaine   réputation  pour 


que  Vecelli  le  père  l'ait  choisi  pour  précepteur  de  ses  fils, 
il  devait  être  d'un  âge  très  avancé  à  l'époque  de  sa  mort, 
si  nous  avons  exactement  l'âge  du  Titien.  Les  tableaux  de 
M.  Bcnson  éclairent  la  question  d'un  Jour  lumineux.  Le  plus 
important  de  ces  tableaux  est  une  petite  Sainte  Famille  repré- 
sentant la  Vierge  assise  sur  un  rocher  et  tenant  sur  ses  genoux 
l'Enfant  qui  tend  les  mains  vers  saint  Joseph  agenouillé 
près  de  lui.  Ce  petit  tableau,  d'une  simplicité  intime,  d'un 


Photo  liraun.  CU„m,t  ^  Cie. 


PIEHO   DI    COSIMO.   —   UYLAS   UT   lus   nympiiks 
(Collection  de  M.  R.-It.  Bensoni 


coloris  brillant,  est  plein  de  cette  poésie  et  de  ce  calme  qui 
sont  si  caractéristiques  du  Giorgione  et  qui  le  sont  si  peu  du 
fougueux  Titien.  Aucun  autre  personnage  ne  vient  rompre 
la  tranquille  simplicité  de  ce  groupe  placé  devant  une  balus- 
trade peu  élevée  dont  la  partie  supérieure  reflète  la  lumière, 
ce  qui  est  un  vrai  leitmotiv  giorgionesque.  Au  delà  d'une 
construction  vague  on  aperçoit  des  maisons  et  un  paysage. 
Cette   œuvre   exquise   doit   certainement    être   mise    sur   le 


même  rang  que  les  tableaux  plus  importants  de  la  Nativité 
appartenant  à  Lord  Allendale  et  de  l'Adoration  des  Rois  de 
la  Galerie  Nationale.  Ces  trois  tableaux  ont  un  air  de 
parenté  avec  l'œuvre  capitale  du  Giorgione  qui  est  à 
Castelfranco  et  sont  exécutés  selon  les  règles  de  l'école  de 
Giovanni  Bellini.  Une  autre  peinture  d'un  grand  charme  est 
la  Vierge  et  l'Enfant.  La  Vierge  se  penche  tendrement  sur 
l'Enfant   étendu   sur    ses    genoux.    Cette    composition    est 


Vhoto  Hrawii.  CI4tnfnt  ^'  Cit. 


DOMENICO   GHIRLANDAJO.   —    fbancksco  sassktti  kt  so»   fus  teodoro 

(Collection  de  M.  R.-H.  Benson) 
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traitée  de  la  même  façon  qu'un  tableau  de  Bergame,  que  la 
Vierge  et  l'Enfant  (avec  sainte  Brigitte  et  saint  Alphée),  du 
tableau  du  Prado  à  Madrid  et  que  d'autres  encore.  Dans 
toutes  ces  œuvres  le  sentiment  est  celui  du  Giorgione 
si  l'exe'cution  est  de  la  main  du  Titien;  et  l'on  ne  peut 
songer  à  rattacher  à  un  autre  nom  qu'au  sien  le  tableau  de 
M.  Benson  et  celui  de  Madrid.  Il  faut  noter  aussi  que  les 
deux  troncs  d'arbre,  si  fort  en  évidence  dans  le  fond  du 
tableau,  constituent  un  leitmotiv  que  le  Giorgione  a  employé 


VITTOHE  CARPACCIO.  —  oke  dame  vénitienne,  en 
ICoUectinn  de  M.  II.-/I.  Bcnsnn) 


le  premier  et  qu'a  imité  le  Titien.  —  Le  même  argument 
peut  servir  à  démontrer  qu'un  autre  tableau  de  la  collection, 
Salomé  portant  la  tête  de  Saint  Jean-Baptiste,  en  admettant 
qu'on  puisse  l'attribuer  plus  exactement  au  Titien,  est  entiè- 
rement giorgionesque  de  caractère  et  de  sentiment.  Il  y  a 
cent  ans,  ce  tableau,  dans  la  coUeciion  Sullivan,  portait  le 
nom  de  Giorgione.  Quel  que  soit  l'original  de  la  belle  ver- 
sion que  possède  M.  Benson  ou  de  celle  encore  plus  belle 
qui  est  au  palais  Doria  à  Rome,  la  composition  est  du  Gior- 
gione ;  et  l'étrange  serviteur  de 
sexe  douteux  —  peut-être  un  mo- 
dèle oriental  rencontré  à  Venise 
—  est  aussi  un  leitmotiv  du  Gior- 
gione qui  se  retrouve  dans  les 
Amants  du  palais  Buckingham  et 
dans  le  portrait  de  Brocardo  de 
Buda-Pest.  D'ailleurs, /e5j4;nan/5, 
la  Femme  adultère  de  Glasgow 
et  d'autres  encore,  forment  une 
série  dont  on  ne  saurait  contester 
la  création  au  Giorgione,  quoique 
pouvant  être  au  nombre  des 
œuvres  achevées  par  le  Titien  ou 
Bordone  ou  del  Piombo  après  la 
mort  du  Giorgione.  11  faut  remar- 
quer que  la  Salomé  de  M.  Benson 
et  celle  du  palais  Doria  présentent 
les  mêmes  repentirs  et  ont  dû  êire 
exécutés  par  la  même  main  ei  au 
même  moment. 

Parmi  les  autres  tableaux 
de  style  giorgionesque  qui  se 
trouvent  dans  la  collection  Ben- 
son, un  Paysage  avec  musiciens 
est  une  de  ces  compositions  que  le 
Giorgione  seul  pouvait  concevoir, 
mais  qui  ont  été  exécutées  après 
sa  mort  par  un  ou  plusieurs  imi- 
tateurs autres  que  le  Titien,  et  de 
moindre  importance 

De  la  même  pléiade  d'artistes 
sortis  de  l'atelier  de  Giovanni  Bel- 
iini  se  détache  un  autre  groupe 
de  peintres,  semblables  parle  sen- 
timent et  la  manière  à  leurs  con- 
frères de  l'école  giorgionesque, 
mais  assez  dirt'érents  de  ceux-ci 
pour  avoir  un  caractère  qui  leur 
est  particulier.  Un  des  contempo- 
rains du  Giorgione  fut  Giacomo 
Nigretti  ou  de  Negretis,  de  Seri- 
nalta,  près  de  Bergame,  qui, 
comme  leTitien,  vint  de  son  pays 
de  montagnes  à  Venise  et  entra 
dans  l'atelier  de  Giovanni  Bellini, 
où  ses  amis  et  contemporains  le 
connaissaient  sous  le  nom  de 
Palma  et  que  la  postérité  appelle 
Palma  le  vieux  pour  le  distin- 
guer de  son  petit-neveu  Giacomo 
Palma  le  jeune.  Les  œuvres  de 
Palma  indiquent  un  tempérament 
plus  calme  que  celui  du  Gior- 
gione et  son  style  une  affinité  plus 
grande  avec  celui  de  leur  maitre, 
Bellini.  Palma,  cependant,  eut  un 
genre  à  lui,  avec  un  coloris  aussi 
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riche,  aussi  plantureux  que  le  Giorgionc,  mais  une  origina- 
lit(^  moindre  dans  le  choix  des  sujets  qu'il  traitait  aussi  moins 
vigoureusement.  Si  l'on  accepte  la  date  la  plus  récente  donnée 


comme  étant  celle  de  la  naissance  du  Titien,  on  peut  aisé- 
ment concevoir  que  le  Titien  a  subi  dans  quelque  mesure 
l'inHuence  de  Palma.   Palma  s'était    fait    une  spécialité  des 


VUto  f.inuit.  Ce  .m  (  ]f  r.ie. 


;H;CA  SIGNORELLI.  —  lA  vimo»  ti  urxrANT 
iCoUtclion  dt  M.  H. -II.  Btnsnii) 


Saintes  Conversations,  sujet  que  ne  traita  jamais  le  Gior- 
gione  ;  il  est  probable  que  le  Titien  l'emprunta  à  Palma  et 
non  Palma  au  Titien. 


M.  Benson  possède  une  Sainte  Conversation  avec  le  por- 
trait du  donateur  qui  provient  de  la  collection  Solly.  Outre 
qu'il  est  d'une  grande  beauté,  ce  tableau  nous  renseigne  sur 
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les  procédés  d'exécution  de  Palma.  Les  nombreux  penti- 
menti  (repentirs)  qu'on  y  constate  indiquent  que  ce  tableau 
a  été  conçu  en  entier  par  Palma  avant  de  le  commencer  sur 
le  bois  et  qu'il  a  été  ensuite  modifié  pendant  l'exécution. 
Étant  donnée  la  rareté  des  esquisses  préliminaires  ou  des 
études  faites  par  les  grands  peintres  vénitiens,  il  paraîtrait 
qu'ils  avaient  coutume  de  peindre  immédiatement  leurs 
tableaux  en  lais- 
sant la  compo- 
sition se  déve- 
lopper au  fur  et 
à  mesure  que  le 
travail  avançait, 
sans  aucune 
préparation 
préalable.  Ils 
pensaient  en 
peignant. 

Il  est  plus 
difficile  d'expli- 
quer un  Por- 
trait d'homme 
attribué,  avec 
assez  de  raison, 
à  Palma,  mais 
qui  a  bien  des 
traits  en  com- 
mun avec  cer- 
tains portraits 
dus  au  Gior- 
gione.  Cepen- 
dant le  portrait 
que  possède 
M  .  Benson  est 
bien  plus  agréa- 
ble et  souriant 
que  ne  le  sont  gé- 
néralement les 
portraits  peints 
parleGiorgione 
ou  le  Titien,  de 
sorte  qu'on  ne 
saurait  le  leur 
attribuer.  Il  se 
rapproche  du 
prétendu  por- 
trait de  l'Arioste 
et  d'un  autre 
portraitdepoète 
qui  sont  à  la 
Galerie  Na- 
tionale et  dont 
le  second  est 
aussi  attribué  à 
Palma.  11  est 
possible  que  le 
portrait  de  la 
collection  Ben- 
son soit  celui 
de  Palma  par 

lui-même.  Bonifazio  de'  Pitati  de  Vérone  procède  presque 
directement  de  Palma.  Son  art  riche  et  somptueux  est  repré- 
senté dans  la  collection  Benson  par  quatre  importantes  pein- 
tures décoratives  et  allégoriques  qui  faisaient  partie  du  pla- 
fond peint  du  palais  Giustiniani-Calergni  à  Padoue.  Dans 
Bonifazio  on  voit  s'accentuer  la  tendance  de  Palma  à  sacri- 
fier l'importance  et  la  signification  du  sujet  au  coloris,  tcn- 


Vhoto  Brauii,  Clément  i"  Cie. 


BUONFIGLI.    —    LA  VIERGE  ET 

I  Collection  de  M. 


dance  dangereuse  qui  conduit  à  la  fadeur,  à  l'absence  d'inté- 
rêt, comme  on  le  voit  dans  les  (cuvres  d'un  imitateur  de 
Bonifazio,  Polidoro  de  Lanzano,  à  qui  l'on  attribue  une 
Saillie  Conversation  avec  sainte  Catherine  et  saint  Michel  de 
cette  collection.  C'est  également  à  un  élève  de  Bonifazio  que 
l'on  peut  attribuer  un  curieux  tableau  représentant  Didon 
amoureuse  récemment  acquis  par  M.  Benson,  où  le  peintre  a 

reproduit  l'his- 
toire de  Virgile, 
qui  raconte 
comment  Cu- 
pidon,  sous  la 
forme  de  Iule, 
se  fit  aimer  de 
cette  reine. 

Un  contem- 
porain et  com- 
patriote de  Gia- 
como  Palma, 
qui  futpeutêtre 

—  mais  cela 
n'est  pas  certain 

—  son  élève, 
Giovanni  d 1 
Busi,  connu 
sous  le  nom  de 
Cariani,  est  re- 
présenté dans 
cette  galerie  par 
un  remarquable 
portrait  d'un 
homme  revêtu 
d'une  tunique 
noire  et  coiffé 
d'un  bonnet  de 
fourrure.  Ce 
portrait,  tout 
remarquable 
qu'il  est,  est  un 
exemple  frap- 
pant de  la  diffé- 
rence essen- 
tielle qu'il  y  a 
entre  un  artiste 
de  génie  créa- 
teur comme  le 
Giorgioneet  un 
simple  artisan 
habile  comme 
Cariani .  O  n 
peut  en  dire  au- 
tant du  somp- 
tueux portrait 
d'un  patricien 
de  Venise  par 
Sjbastiano  Lu- 
ciani,  un  des 
nombreux  pein- 
tres sortis  de 
l'atelier  de  Bel- 

lini.  Luciani,  plus  connu  sous  le  nom  de  del  Piombo, 
était  un  artiste  dont  les  débuts  annonçaient  un  rival  pour 
ses  illustres  condisciples.  D'un  caractère  moins  indépen- 
dant, il  ne  sut,  à  Rome,  résistera  la  soifde  l'or  et  des  richesses, 
et  il  oublia  l'admirable  éducation  vénitienne  pour  tâcher 
vainement  de  rivaliser,  sur  leur  propre  terrain,  avec  Michel- 
Ange  et  Raphaël,  tentative  dans  laquelle  sombra  son  indivi- 
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PMo  Braim.  CUmnH  f  Où, 


FIORENZO  DI   LORENZO.  —  la  viergk  et  l'enfant  avec  deux  chérubins 
(Collection  de  M.  R.-H.  Benson) 


dualité.  Nous  rencontrons  aussi,  dans  cette  collection,  deux 
autres  peintres  vénitiens  qui,  aux  glorieuses  traditions  de 
l'école  de  Venise,  surent  ajouter  une  note  personnelle  dis- 
tincte dont  l'origine  ne  peut  être  attribuée  à  aucune  influence 


reconnue.  Paolo  Caliari  de  Vérone  est  représenté  par  une 
belle  version  de  son  sujet  de  prédilection,  l'Enlèvement 
d'Europe ,  signé,  et  qui  figura  autrefois  au  palais  de  Blen- 
heim  ;  et  Lorcnzo  Loito,  l'objet  de  tant  de  recherches  de  la 


Photo  llraiiii.  Clêoirul  y  Cie. 


RAFAËL  KARLI.  —  la  hcsse  de  saint  OR^aoïRE 
(Collection  de  M.  ll.-ll.  Bemon) 


part  de  M.  Benson  et  des  écrivains,  par  deux  tableaux.  Le 
premier  de  ces  tableaux,  la  Vierge  et  l'Enfant  avec  le  dona- 
teur et  sa  femme ,  est  un  exemple  caractéristique,  mais  con- 
ventionnel, des  qualités  spéciales  de  Lotto;  l'autre,  Su:{anne 


et  les  deux  vieillards,  est  une  délicieuse  petite  oeuvre,  pleine 
de  détails  et  qui  n'a  rien  de  la  brutalité  qui  accompagne 
souvent  ce  sujet.  Alors  que  le  premier  de  ces  tableaux  est 
incontestablement  une  imitation  du  Titien  adaptée  par  Lotto, 
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SEBASTIANO  DEL  PIOMRO.  —  portrait  l.'homnk 
(Collection  de  M.  R.-H.  Benson) 
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la  Suzanne,  peinte  à  Bergame  en  iSij,  est  pleine  de  l'atmo- 
sphère des  montagnes;  l'artiste  s'y  joue  avec  les  difficultés 
de  la  perspective  et  de  la  gradation  des  plans  et  paraît  avoir 


devancé  les  grands  peintres  hollandais  de  l'dpoque  posté- 
rieure. 

L'imitateur   —   l'élève    peut-être   • —   du  Titien,  Andréa 


ANUltE.V  DEL  SARTO.  —  la  viiiiuii^  i;t  i,*i;mant  avec  saknt  jiiAX-UAfTisTii 
(Collection  de  M.  II. -H.  Berison) 


Meldolla,  le  Dalmate,  plus  connu  sous  le  nom  de  Schiavone, 
est  représenté  par  un  Cortège  triomphal  éclatant  de  coloris 
qui  devait  évidemment  faire  partie  d'un  ensemble  décoratif. 
Nous  avons  consacré  tant  de  place  à  l'école  vénitienne 
que  nous  ne  pouvons  parler  que  brièvement  des  autres 
œuvres   importantes    des  écoles  de   l'Italie    du    Nord    que 


possède  M.  Benson.  Trois  beaux  et  attrayants  petits  tableaux 
par  Niccolo  Gioltino,  provenant  de  la  galerie  Manfrin  à 
Venise,  sont  à  citer;  deux  de  ces  tableaux  représentent  l'un 
le  Coiironiiemciit  de  Darius,  l'autre  l'Assassinat  dti  magi- 
cien Smerdis,  deux  scènes  tirées  d'Hérodote,  et  le  troi- 
sième le  Sacrifice   d'fphigénie,  composé  d'après  la  descrip- 
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tion  faite  par  Pline  du  tableau  de  Timanthe.  Ces  tableaux 
dénotent  un  goût  particulier  pour  les  sujets  classiques  en 
même  temps  "que  pour  les  beaux-arts.  Deux  tableaux  de 
Girolamo  Romanino  de  Brescia,  de  caractère  très  vénitien, 
représentent  l'un  les  Amants,  avec  un  leitmotiv  emprunté 
au  Giorgione,  l'autre  la  Sainte  Famille,  avec  le  donateur 
et  sa  femme,  dans  le  style  du  Titien  ou  de  Lotto. 

L'école  de  Ferrare  est  dignement  représentée  par  un  tonJo 
de  G  o  s  i  m  o' 
Tura,  la  Ftiiti 
en  Egypte,  au- 
trefois dans  la 
collection  Gra- 
ham,  et  qui,  à 
l'origine,  fai- 
saiipariied'une 
série  de  pein- 
turesdel'église 
de  Saint-Geor- 
ges-hors-les- 
Murs  de  Fer- 
rare,  par  dcu.N 
petits  tableau.N 
représentant. 
Sainte  Cathe- 
rine et  Saint 
Jérôme  par 
FrancescoCos- 
sa,  et  par  un 
i  nié  ressant 
Christ  au  tom- 
beau supporté 
par  des  anges, 
dû  au  pinceau 
de  Lorenzo 
Costa,  prove- 
nant aussi  de 
la  collection 
Graham.  A  la 
même  école, 
bien  que  pos- 
térieursendate, 
appartiennent 
deux  des  plus 
importants  ta- 
bleaux de  la 
collection  Ben- 
son,  la  Circéde 
Giovanni  Lute- 
ro,  plus  connu 
sous  le  nom  de 
DossoDossi,et 
les  Adieux  du 
Christ  à  sa 
Mère  du  Cor- 
rège.  Dosso 
Dossiaffection- 
nait  le  sujet  de 

Circé ;  il  l'a  peint  souvent,  avec  des  variantes,  comme  par 
exemple,  la  Circé  de  la  galerie  Borghèse  à  Rome.  Ses  œuvres 
sont  intéressantes  par  leurs  sujets  souvent  empruntés  à  la 
mythologie  ou  aux  poèmes  de  son  ami  l'Arioste  et  par  la  har- 
diesse de  leur  coloris.  Le  tableau  de  M.  Benson,  bien  que 
d'un  caractère  un  peu  superficiel,  en  est  un  bon  exemple. 
Le  tableau  du  Corrège  est  depuis  longtemps  considéré 
comme  une  des  œuvres  de  jeunesse  les  plus  importantes 
du   maître  ;    il    a   été    si    souvent    décrit   depuis    quelques 
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années  qu'il  est  inutile  d'en  donnerune  description  spéciale. 
L'école  milanaise  est  représentée  surtout  par  des  œuvres 
particulièrement  intéressantes  de  Bernardino  Luini.  L'habi- 
leté de  cet  admirable  peintre,  son  génie  inventif,  son  amour 
de  la  couleur,  éclatent  d'une  façon  remarquable  dans  les 
trois  par.iieaux  oblongs  représentant  l'histoire  des  Saints 
Sisinnius,  Martyrius  et  Alexandre,  les  Martyrs  du  Val  di 
Non,  près  de  Brescia.  Ces  trois  tableaux  formaient  la  pre- 

della  du  reta- 
ble qui  était  au- 
trefois dans  la 
chapelle  Tor- 
riani  de  l'église 
de  Mendrisio, 
sur  le  lac  de 
Lugano,  et  qui 
se  trouve  ac- 
tuellement 
dans  la  collec- 
tion du  duc  de 
Scotti,à  Milan. 
Une  Nativité, 
grande  et  im- 
portante com- 
position par 
Luini,  peinte 
un  peu  dans  le 
style  de  son 
maître,  Am- 
brogio  Borgo- 
gnone,  pro- 
vient, ainsi  que 
les  trois  ta- 
bleaux dont  il 
vient  d'être 
parlé,  de  la  col- 
lection Passa- 
la  gna  de  la 
villa  Moltrasio 
àComo.Entin, 
il  convient  de 
mentionner  un 
remarquable  et 
troublant  Por- 
trait  d'une 
dame  vêtue 
d'une  robe  gris 
foncé,  tenant 
une  martre  à  la 
main  droite  et 
portant  une 
vaste  coiffure 
en  forme  de  lui- 
ban.  Ce  por- 
trait est  aussi 
attribué  à  Lui- 
ni et  a  tout  le 
charmeattirant 
et  mystérieux  qui  caractérise  les  œuvres  de  Léonard  de  Vinci 
et  de  ses  disciples. 

Nous  devons  quitter,  quoique  avec  regret,  les  tableaux 
des  écoles  de  l'Italie  du  Nord  faisant  partie  de  la  collection 
de  M.  Robert  H.  Benson  parce  que  ces  œuvres  ne  forment 
qu'une  partie  de  cette  collection;  les  Primitifs  italiens  y 
occupent  une  large  place,  notamment  l'école  de  Sienne,  qui 
procède  directement  de  l'école  byzantine  dont  elle  a  le  bril- 
lant coloris  et  la  simplicité  des  sujets.   Bien  peu  de  collec- 
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lionneurs  peuvent  se  vanter  de  posséder  quatre  panneaux 
du  grand  Duccio  de  Buoninsegna  ainsi  que  des  exemples 
de  Lippo  Memmi,  Berna  de  Sienne  etAmbrogio  Lorenzetti, 
sinon  de  l'illustre  Simone  di  Martino. 

Les  quatre  panneaux  de  Duccio,  provenant  de  Colle 
Alto,  dans  le  Val  d'Eisa,  faisaient  partie  de  la  prédclle  du 
grand  retable  qui  est  aujourd'hui  à  l'opéra  del  Duomo  de 
Sienne.  Ils  représentent  quatre  scènes  de  la  Vie  du  Christ  et 
figuraient  à  l'exposition  d'art  siennois  du  Burlington  Fine 
Arts  Club  dont  le  catalogue  en  contient  une  description 
complète,  ainsi  que  du  beau  diptyque  de  la  Passion  du  Christ 
attribué  à  Lorenzetti.  En  plus  de  ces  exemples  des  peintres 


primitifs  siennois,  M.  Benson  possède  deux  œuvres  plus 
récentes  de  la  même  école  :  le  Martyre  de  sainte  Lucie,  par 
Domenico  Beccafumi,  comme  on  l'appelle  généralement, 
autrefois  dans  la  collection  Torlonia,  à  Rome,  et  une  très 
séduisante  Clélie  s'enfuyant  du  camp  de  Porsenna,  pleine 
de  vigueur,  de  mouvement  et  de  sentiment  païen,  attribué 
avec  raison  au  même  peintre. 

De  Sienne  à  Florence,  il  n'y  a  qu'un  pas.  Les  peintures 
de  l'école  florentine,  bien  qu'il  y  en  ait  peu  ici  que  l'on 
puisse  regarder  comme  étant  de  premier  ordre  ou  d'une 
importance  capitale,  méritent  cependant  une  étude  détaillée. 
Les    difficultés    que    rencontrent    ceux    qui   étudient    l'art 
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florentin  sont  grandes  et  c'est  un  usage  établi  maintenant  de 
substituer  aux  noms  de  certains  peintres  illustres  celui  de 
plusieurs  ateliers  ou  botteghe  dont  chacun  subissait  l'in- 
fluence personnelle  d'un  grand  génie  original  et  dont  tous 
produisaient  ces  peintures  religieuses  ou  votives  dans  le 
style  du  maître  pour  lesquelles  tel  ou  tel  Mécène  pouvait 
avoir  un  goût  particulier.  C'est  pour  cette  raison  qu'en 
citant  des  grands  peintres  comme  Verrocchio,Filippo  Lippi, 
Ghirlandajo,  Botticelli  et  autres,  il  faut  comprendre  en 
même  temps  les  œuvres  de  la  bottega  que  chacun  d'eux 
dirigeait  et,  ensuite,  au  moyen  d'une  étude  et  d'une  compa- 
raison minutieuses,  distinguer  entre  les  peintures  qui  sont 


empreintes  de  la  personnalité  du  maître  au  point  de  ne 
pouvoir  être  attribuées  à  une  autre  main  que  la  sienne,  et 
celles  qui  paraissent  avoir  été  exécutées  dans  l'atelier,  soit 
sous  la  surveillance  directe  du  peintre,  soit  par  un  imitateur 
de  talent  et  d'intelligence  inférieurs. 

Beaucoup  de  tableaux  de  cette  collection  prouvent  la 
difficulté  de  faire  des  attributions  exactes,  M.  Benson  ayant 
été  guidé  plus  par  les  qualités  et  le  charme  du  coloris  et  de 
la  composition  que  par  les  noms  attachés  à  ses  tableaux  au 
moment  où  il  les  a  achetés. 

Laissant  de  côté  certaines  œuvres  des  écoles  primitives 
auxquelles  sont  liés  les  noms  du  Giotto  et  d'Orcagna,  tour- 
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nons  notre  aiieniion  sur  les  peintures  qui  portent  les  noms 
de  Fiiippo  Lippi,Cosimo  Rossclli,  Picro  da  Cosimo,  Botii- 
celli,  Ghirlandajo  et  RatTaellino  del  Garbo. 

La  plus  ancienne  de  celles  que  nous  remarquerons, 
repre'scnte  les  Trois  Grâces  et  est  dans  le  style  de  Pesellino. 
Un  toiuio  dont  le  sujet  est  la  Vierge  et  l'Enfant  dans  une 
prairie  est  une  œuvre  d'un  grand  charme  que  l'on  attribue  à 
Cosimo  Rosselli.  C'est  un  tableau  qui  mériterait  une  discus- 
sion spéciale  qu'il  serait  impossible  cependant  d'eniamcr 
ici.  Ce  peinire  parait  avoir  joui,  de  son  vivant,  d'une  répu- 
tation assez  grande  pour  qu'on  lui  ait  attribué,  afin  de  leur 
donner  plus  de  valeur,  beaucoup  de  tableaux  de  peu  de 
mérite.  Ses  œuvres  sont  encore  l'objet  d'une  étude  intéres- 
sante, même  celles  qu'il  a  exécutées  en    collaboration  avec 


Boiticelli  et  Gliirlandajo.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  les 
critiques  modernes  voient,  dans  le  tableau  de  M.  Benson, 
l'œuvre  non  de  Rosselli,  mais  de  Botiicini  dont,  pendant 
lons;iem|-'s,on  a  confondu  l'identité  avec  celle  de  Botiicelli. 
Ce  dernier  est  représenté  dans  cette  galerie  par  deux 
tableaux,  dont  l'un  en  iondo,  une  Sainte  Famille,  semble 
être  de  la  main  du  maître,  mais  plus  douteux  que  l'autre, 
un  panneau,  la  Vierge  et  l'EnJant,  qui  était  autrefois  dans  le 
palais  Panciaticci,  à  Florence.  La  Vierge  est  peinte  d'après 
la  même  jeune  femme  qui  a  servi  de  modèle  pour  la  Vénus 
du  fameux  tableau  des  Offices.  Le  dessin  et  l'exécution  sont 
caractéristiques  du  maître;  mais  l'œuvre  ne  saurait  être 
rangée  parmi  ses  meilleures  inspirations.  D'un  caractère 
plus  intime  et  d'un    sentiment  plus  élevé  est    une  Pietà  de 
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Filippino  Lippi,  dont  un  dessin  au  pointillé  est  à  Wilton 
House,  et  qui  avait  disparu  jusqu'au  jour  où  elle  s'est 
retrouvée  dans  la  collection  Benson.  Un  autre  charmant 
petit  panneau,  représentant  Tobie  et  Van^^e  Raphaël,  est 
aussi  attribué  à  P'ilippino  Lippi:  il  appartient  à  une  période 
spéciale  de  la  carrière  de  l'artiste  représentée  jusqu'ici  par 
la  Vierge  et  l'Enfant  de  la  collection  de  lady  Eastlake, 
aujourd'hui  à  la  Galerie  nationale  de  Londres, par ////5/o/re 
d'E.yfhcr  de  Chantilly  et  par  trois  autres  panneaux  sur  le 
même  sujet,  dont  un  est  dans  la  collection  Goldschmidt  à 
Paris,  et  les  deux  autres  sont  actuellement  dans  la  galerie 
du  prince  Liechtenstein  à  Vienne,  après  avoir  figuré  au 
palais  Torregiani,  à  Florence. 

Il  plane  moins  de  doute  sur  une  grande  composition 
représentant  Hylas  et  les  Nymphes  dans  laquelle  cinq 
jeunes  filles  brillamment  vêtues   ou    en    partie  nues,  mais 


dépourvues  de  beauté,  entourent  le  jeune  captif  et  lui  offrent 
des  fruits  et  des  animaux.  La  beauté  du  paysage,  la  naïve  et 
gracieuse  gaucherie  des  nymphes,  les  défauts  même  du 
dessin  et  de  la  composition  décèlent  la  main  de  cet  artiste 
original,  Piero  di  Cosimo,  à  qui  celte  œuvre  est  attribuée. 

Domcnico  Bigordi,  si  connu  sous  le  surnom  de  Ghirlan- 
dajo, est  dignement  représenté  par  les  deux  portraits  dans 
un  seul  tableau  de  Francesco  Sassctli  et  son  fils  Teodoro, 
autrefois  dans  la  collection  William  Graham  et  qui  peuvent 
être  mis  sur  le  même  rang  que  les  deux  portraits  bien  connus 
du  Louvre.  C'est  de  cette  même  collection  que  vient  l'im- 
portant tondo  représentant  la  Vierge  et  V Enfant  avec  saint 
Jean-Baptisie  et  deux  anges,  par  Raffaellino  del  Garbo, 
dont  la  valeur  est  égale  à  celle  du  célèbre  tableau  du  même 
artiste,  considéré  comme  son  chef-d'œuvre,  qui  est  au 
musée  de  Berlin.  C'est  à  ce  peintre  que  Vasari  a  attribué  un 


auire  tableau  appartenant  aujourd'hui  à  M.  Benson,  la 
grande  Messe  de  saint  Grégoire  qui,  cependant,  porte  la 
signature  d'un  peintre  peu  connu,  Rafaël  Karli,  et  la  date 
de  I  5oi. 

C'est  à  l'école  florentine  d'une  date  postérieure  qu'appar- 


tiennent un  beau  Portrait  d'Adolescent  par  Franccsco  di 
Crisiolano  Bigi  ou  Franciabigio,  provenant  du  palais 
Panciaiicci,  à  Florence,  et  un  agicable  petit  panneau  du 
même  artiste  dont  le  sujet  est  PHistoire  de  Narcisse.  Plus 
intéressant  que  ces  deux  œuvres,  cependant,  est  un  tondo  de 
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la  Vierge  et  l'Enfant  avec  saint  Jean-Baptiste,  incontesta- 
blement de  la  main  de  cet  incomparable  Andréa  del  Sarto 
dont  les  œuvres  auihcniiques  sont  si  rares  dans  les  galcrici 
particulières.  C'est  un  des  plus  précieux  trésors  de  M.  Benson 
et  qui  n'a  figuré  dans  aucune  exposition  publique. 


Il  nous  reste  à  décrire  un  tableau  classé  parmi  les 
a-uvrcs  de  l'école  florentine.  C'est  une  composition  bizarie. 
Le  centre  du  tableau  est  occupé  par  une  espèce  de  terrasse 
en  marbre  où  sont  agenouillés  quatre  personnages,  un  père, 
une    mère  et  leurs  deux  fils,  flanques  à  droite  et  à  gauche 
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du  Christ  et  de  la  Sainte  Vierge  qui  paraissent  intcrcdder 
en  leur  faveur  auprès  du  Père  Éternel  que  l'on  distingue 
dans  le  ciel.  Au-dessous  de  la  terrasse  est  un  moine  blanc  à 


genoux,  tenant  une  banderole  portant  une  inscription  rela- 
tive à  l'intercession  du  Christ  et  de  la  Vierge.  Le  tout  est 
entouré  d'un  beau  paysage.  Ce  tableau  sur  bois,  d'une  exé- 
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cution  parfaiie,  a  été  attribué, 
à  tout  hasard,  à  Cosimo  Ros- 
selli  ou  à  son  élève  Picro  di 
Cosimo;  mais  aujourd'hui  la 
paternité  en  est  entièrement 
remise  en  question.  Il  nous 
semble,  à  nous,  que  cette 
œuvre  rappelle  un  tableau  de 
la  collection  du  prince  Do- 
ria-Pamphili  à  Rome,  attri- 
bué à  Niccolo  da  F"oligno.  11 
se  rattacherait  plutôt  à  l'é- 
cole d'Ombrie  qu'à  la  pure 
école  florentine. 

Les  œuvres  de  l'école 
d'Ombrie  d\^  la  colleciion 
Benson  sont  peu  nombreuses, 
mais  importantes.  On  voit 
rarement  dans  une  galerie 
particulière  trois  tableaux 
authentiques  d'un  des  plus 
grands  des  peintres,  Luca 
Signorelli  de  Cortona.  Le  ta- 
bleau de  la  Vierfi^e  et  l'En- 
fant, remarquable  par  la 
composition  et  le  coloris  des 
personnages  principaux,  l'est 
encore  par  le  fond  d'ara- 
besques d'or,  si  rare  dans  les 
œuvres  de  ce  peintre,  où  se 
voient  des  groupes  d'Amours 
jouant  et  badinant  et  les  bus  tes 
classiques  de  Jules  César  et 
de  Domitien.  Cette  peinture 
importante  vient  de  la  Casa 
Tommasi  à  Coriona,  ainsi 
que  deux  très  iniéressanis  pe- 
tits tableaux  représentant  le 
Christ  et  ses  .iisciples  à  Em- 
maiis  qui  faisaient  évidem- 
ment partie  d'une  prédelle  de 
quelque  œuvre  considérable 
de  Signorelli.  L'importance 
de  ces  tableaux  écrase  un  peu 
la  Vierge  et  l'Enfant  avec 
quatre  anges,  œuvre  de  l'é- 
cole d'Ombrie  dans  le  style 
de  Buontigli  et  la  Vierge  et 
r Enfant,  attribuée  avec  rai- 
son à  P'jorenzo  di  Lorenzo, 
et  l'Adoration  des  Mages  qui 
appartient  à  l'école  de  Pé- 
rouse,  dans  laquelle  la  même 
composition  parait  avoir  été 
précédemment  adoptée 
comme  modèle  de  l'école.  Un 
autre  tableau  représentant  la 
Vierge  et  l'Enfant  imiic  d'un 
dessin  de  Pérugin,  comine  le 
tableau  d'Andréa  di  Assiside 
la  Galerie  nationale  (Londres), 
est  signé  par  un  peintre  peu 
connu,  nommé  Tommaso 
Aleni  di  Fadinis.  Une  der- 
nière peinture  représentant  le 
même  sujet,  due  à  un  peintre 
plus   original   de   la    même 
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école,  provient  de  la  collec- 
tion de  M.  Edouard  Cheney 
qui  en  Ht  l'acquisition  à  Vé- 
rone. 

Ces  notes  rapides  sur  les 
plus  importantes  œuvres  de 
l'école  italienne  de  la  collec- 
tion Benson  peuvent  en  indi- 
quer le  mérite,  bien  qu'elles 
n'en  mentionnent  qu'une 
partie.  11  ne  faut  pas  en  con- 
clure toutefois  que,  en  dépit 
de  certaines  préférences  évi- 
dentes, M.  Benson  ne  s'in- 
téresse qu'à  la  peinture  ita- 
lienne. 

Il  n'y  a  pas  longtemps  que 
l'Exposition  des  Primitifs 
français  de  Paris  a  étonné  le 
monde  des  arts  et  provoqué 
d'interminables  polémii]uis. 
M.  Benson  a  envoyé  à  cette 
exposition  deux  petits  por- 
traits d'hommes  récemment 
achetés  en  Italie  oi!i,  comme 
toujours,  quand  il  s'agit  de 
portraits  de  cette  époque,  oti 
les  disait  être  de  Hans  Hol- 
bein.  Ils  appartiennent  à  une 
série  de  portraits  que  l'on 
attribue  généralement  au- 
jourd'hui à  la  main  ou  à  l'a- 
telier de  Corneille  de  Lyon, 
et  il  est  probable  que  l'on 
pourrait  en  établir  l'identité 
d'après  les  nombreux  dessins 
de  cette  école  et  de  la  pré- 
sumée école  de  Clouet  qui 
sont  au  Louvre,  à  la  Biblio- 
thèque nationale  et  à  Chan- 
tilly ;  ils  ont,  toutefois,  un 
caractère  particulier,  qui  les 
distingue  des  portraits  d'une 
exécution  plus  mécanique  de 
la  même  époque  et  de  la 
même  provenance,  ce  qui  les 
a  fait  classer,  avec  quelques 
autres,  parmi  les  œuvres 
d'un  maître  inconnu  de  l'é- 
cole de  l'Est. 

Un  intéressant  portrait 
d'une  jeune  fille  ponant  une 
robe  d'un  noir  verdâtre  ri- 
chement ornée  d'or  est  un 
exemple  du  mérite  de  l'école 
hollandaise,  car  il  est  signé 
d'un  portraitiste  peu  connu, 
Willem  van  der  Vliet,  et  daté 
de  i633. 

A  la  célèbre  vente  des  ta- 
bleaux appartenant  au  mar- 
quis Townshend,  qui  eut  lieu 
dans  la salleChristie  en  février 
1004,  fut  dispersée  une  série 
de  portraits  en  pied  fort  inté- 
ressante peints  vers  1620  ou 
1625    par  un    ou    plusieurs 
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peintres  hollandais  de  l'école  dont  sortait  Daniel  Mytens,  le 
peintre  de  la  cour  d'Angleterre.  Ces  portraits  représen- 
taient les  nobles  et  les  gentilshommes  anglais  qui  avaient 
servi  comme  officiers  sous  les  ordres  du  fameux  sir  Horace 
Vere  dans  les  Pays-Bas  et  dans  le  Palatinat  pendant  les 
désastreuses  guerres  de  religion  qui  dévastèrent  le  conti- 
nent, à  l'époque  où  Jacques  I"  crut  devoir  intervenir  dans 
l'intérêt  de  sa  fille  Elizabeth  et  de  son  mari,  qui  régnèrent 
sur  la  Bohême.  Depuis  ce  temps  jusqu'au  moment  de  la 
vente,  les  portraits,  réunis  à  Raynham  Park,  perpétuaient 
le  souvenir  d'une  belle  page  d'histoire  chevaleresque  et 
aventureuse  digne  de  celte  race  que  Froissart  a  appelée  «  le 
plus  périlleux  peuple  qui  soit  au  monde  et  plus  outragcux 
et  orgueilleux  ».  À  la  vente,  ces  braves  gentilshommes, 
dignes  de  servir  dans  les  Mousquetaires  d'Alexandre  Dumas, 
se  séparèrent  pour  toujours.  Trois  d'entre  eux  :  sir  John 
Congreve,  sir  Henry  Paiton  ou  Peyton  et  sirWilliam  Love- 
lace  passèrent  dans  la  collection  Benson.  Le  ponrait  désir 
Henry  Paiton  est  attribué  à  Daniel  Mytens. 

A  la  même  vente,  M.  Benson  acheta  deux  agréables 
portraits  en  pied  de  Charles  II  (alors  qu'il  était  prince  de 
Galles)  et  de  Mary,  princesse  d'Orange,  attribués  à  Van 
Dyck.  Quoique  ces  deux  portraits  soient  incontestablement 
de  son  école  et  aient  pu  sortir  de  son  atelier,  il  est  dou- 
teux qu'ils  soient  de  la  main  de  Van  Dyck.  Ils  sont  proba- 
blement l'œuvre  d'un  de  ses  élèves  ou  imitateurs,  et  l'on 
peut  les  attribuer  au  plus  distingué  d'entre  eux,  Adriaen 
Hanneman. 

Avant  que  M.  Benson  fût  connu  comme  collection- 
neur de  peintures  italiennes,  il  était  un  des  admirateurs 
déclarés  du  grand  peintre  romantique  anglais  Edward 
Burne-Jones.  A  l'époque  où  ce  grand  artiste  commençait  à 
peine  à  faire  sentir  son  influence  dans  le  monde  des  arts, 
où  ses  œuvres  provoquaient  le  doute  et  la  dérision,  M.  Ben- 
son fut  inébranlable  dans  ses  sentiments  d'admiration,  et  il 
en  est  récompensé  par  la  possession  de  quelques-uns  des 
tableaux  les  plus  importants  d'un  maître  dont  les  œuvres, 
qu'on  les  goûte  ou  non,  marquent  une  époque  dans  l'art  de 
la  peinture  aussi  certainement  que,  dans  un  autre  genre, 
celles  de  Whistler  et  de  Manet. 

Les  préférences  de  M.  Benson  pour  le  coloris  et  les  sujets 
romantiques  ou  même  anecdotiques.  pour  ce  que  le  Titien 
appelait  la  «  poésie  »,  ont  été  naturellement  flattées  par  des 


œuvres  de  Burne-Jones  telles  que  l'aquarelle  de  la  Forge 
de  Ciipidon  (1861)  et  l'Amour  et  Psyché  de  la  collection 
Graham.  La  manière  plus  accentuée  de  Burne-Jones  est 
représentée  par  Pan  et  Psyché,  la  Tour  de  Danaé  et  les 
Profondeurs  de  la  Mer.  Dans  ce  dernier  tableau,  l'artiste  a 
montré,  comme  dans  quelques  rares  œuvres,  de  quelle 
puissance  dramatique  il  savait  faire  preuve  quand  il  le  fal- 
lait. Ce  tableau,  représentant  une  sirène  et  sa  victime,  offre 
un  intérêt  particulier,  car  il  est  le  seul  que  Burne-Jones  ait 
exposé  à  l'Académie  rovale.  Dans  la  peinture  monochrome 
des  Trois  Grâces,  l'artiste  se  montre  décorateur  de  mérite, 
dans  l'exquise  frise  du  Masque  de  Cupidon,  sujet  tiré  de  la 
Faerie  Queene,  de  Spenser,  il  déploie  son  habileté  de  dessi- 
nateur, comme,  d'ailleurs,  dans  diverses  études  dont  celle 
qu'il  a  faite  pour  son  grand  tableau  le  roi  Cophetua  et  la 
Mendiante,  appartenant  aujourd'hui  à  l'État.  Outre  ces 
peintures  de  Burne-Jones,  on  trouve,  dans  cette  collection, 
un  portrait  appelé  Virginia  et  un  petit  lahleau, Samson  se 
reposant  après  le  massacre  des  Philistins,  par  George  Fre- 
derick Watts.  L'école  anglaise  est  encore  représentée  par  un 
beau  paysage  de  Gainsborough,  une  Vue  de  la  Côte,  de 
William  Collins,  une  Vue  de  Lincoln,  par  Peter  de  Wint, 
et  trois  tableaux  de  John  Sell  Cotman,  le  plus  poétique  des 
maîtres  de  l'école  de  Noiwich,  y  compris  une  Vue  de  Saint- 
Malo  qui  est  une  de  ses  plus  brillantes  et  plus  importantes 
œuvres. 

Il  est  difficile,  dans  une  notice  aussi  courte,  de  donner 
une  idée  suffisamment  exacte  de  cette  collection.  Nous 
avons  déjà  dit  que  M.  Benson  est  un  amateur  qui  se  laisse 
guider  par  ses  préférences  et  par  le  plaisir  de  collectionner 
des  œuvres  d'assez  de  valeur  et  de  beauté  pour  orner  et 
peupler  sa  demeure  et  atténuer  les  soucis  et  les  tracas  d'une 
existence  active.  En  cela  il  fait  preuve  des  plus  grandes 
qualités  de  l'amateur,  de  cette  délicatesse  de  goût  que  rien 
ne  satisfait  ou  ne  lasse,  mais  qui  préfère  l'habileté  tech- 
nique, la  beauté  du  coloris  et  du  dessin  et  les  leçons  qui 
s'en  dégagent  aux  noms  retentissants  et  aux  tableaux  qui  se 
recommandent  surtout  par  le  prix  qu'on  les  a  payés.  Heu- 
reux l'amateur  qui  sait,  dans  la  vie  quotidienne,  jouir  de 
ses  trésors  et  y  trouver,  pour  lui  et  les  siens,  un  plaisir 
constant  qu'il  convie  ses  amis  à  partager  avec  lui. 

LIONEL  CUST. 


Plitilo  Cruiiii,  Cliuimit  y  Cie. 
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L'EXPOSITION  D'ANCIEN  ART  OMBRIEN 

AU   PALAIS  DU   PEUPLE,    A   PÉROUSE 


COMMK  l'avait  fait  Sienne  avec  tant  de  succès  en  1904,  Pérouse  a 
installé  cette  année,  de  mai  à  novembre,  une  Exposition  d'art 
ancien  dans  les  salles  de  son  Palais  du  Peuple.  Ce  grand 
palais  gothique,  d'aspect  régulier  et  paisible,  avec  ses  deux 
étages  d'élégantes  fenêtres  à  colonnettes  de  marbre,  sous  une  couronne 
de  créneaux  habilement  restaurés,  s'il  ne  peut  lutter  de  puissance  et 
d'originalité  avec  son  rival  siennois,  n'en  reste  pas  moins  un  des  beaux 
monuments  du  moyen  âge  italien.  Il  ne  renferme  point  de  fresques 
comparables  aux  chefsd'ceuvrc  de  Simone  di  Martino  et  des  Lorenzetti, 
mais  la  salle  toute  voisine  du  Cambio  garde  toujours  précieusement  les 
blondes  figures  de  Pérugin,  toutes  baignées  dans  une  atmosphère  d'or. 
Et  bien  que  la  place  que  dominent  le  gritîon  et  le  lion  de  bronze  atta- 
chés à  son  flanc  ne  lui  offre  pour  vis-à-vis  que  la  triste  muraille  de 
briques  d'une  cathédrale  médiocre,  on  y  entend  avec  joie  le  murmure 
de  l'eau  qui  jaillit  d'une  triple  vasque,  parmi  les  bas-reliefs  de  Niccolo 
et  de  Giovanni  Pisano. 

L'Exposition,  qui  a  été  solennellement  inaugurée  cette  année,  doit 
servir  à  la  glorification  d'un  art  assez  mal  étudié  et  délimité  encore. 
On  entend  généralement  que  l'art  ombrien  et  même,  si  l'on  veut, 
l'âme  ombrienne  s'incarnent  et  se  résument  dans  l'œuvre  de  Pérugin 
et  de  ses  élèves,  et  que  les  premiers  tableaux  de  Raphaël  en  sont  la 
fleur  la  plus  délicate.  Et  il  est  bien  vrai  que  si  le  charme  propre  de 
l'Ombrie  est  dans  les  lignes  fluides  et  douces  de  ses  paysages  et  dans 
le  poudroiement  d'une  lumière  d'or  sur  un  bleu  léger  et  presque  imma- 
tériel, Pérugin,  le  premier,  a  su  rendre  ce  charme,  et  nul  Siennois, 
nul  Florentin  n'en  a  senti  la  pénétrante  émotion.  Mais,  avant  Pérugin, 
et  ailleurs  qu'à  Pérouse,  l'Ombrie,  comme  Sienne  et  Florence,  a  eu 
des  artistes;  ils  sont  venus  des  montagnes  et  de  la  plaine,  de  Gubbio, 
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de  Fabriano,  de  F'oligno,  pour  exprimer  leur  idéal  de  ten- 
dresse et  de  pie'té  ;  et,  tout  en  subissant  les  influences  des 
grandes  écoles  voisines,  ils  ont,  eux  aussi,  créé  des  écoles, 
plus  encore  qu'une  école.  Ces  artistes,  nous  les  trouvons 
représentés  à  l'Exposition  de  Pérouse  par  des  œuvres  pour 
la  plupart  connues,  mais  dispersées  au  loin  et  parfois 
I)eu  accessibles.  Leur  groupement  par  dates  et  par  régions 
leur  donne  une  valeur  nouvelle,  considérablement  accrue 
par  la  comparaison  qu'il  est  possible  de  faire,  sans  quitter 
l'Exposition,  dans  l'admirable  Pinacothèque.  Car  tout  a  été 
combiné  avec  une  ingéniosité  parfaite  pour  l'instruction  et 
le  plaisir  des  visiteurs.  Jamais  on  ne  trouvera  si  charmant 
à  gravir  l'interminable  escalier  du  Palais  du  Peuple.  A 
chaque  palier  s'ouvrent  des  salles  accueillantes,  d'où  les  ser- 
vices municipaux  ont  émigré  pour  laisser  la  place  libre  aux 
œuvres  d'art.  Il  n'est  pas  jusqu'à  la  Bibliothèque  dont  la 
grande  salle  de  travail  n'ait  été  envahie  ;  du  moins  se  rap- 
pelle-t-elle  à  notre  souvenir  en  juxtaposant  aux  peintures 
dévotes  une  longue  et  précieuse  série  de  miniatures,  qui  se 
continue  jusqu'au  seuil  de  ce  musée  délicieux  où  triomphent 
Bonlîgli,  Pinturicchio  et  Pérugin.  Il  faut  bien  dire  que  les 
musées  étrangers  n'ayant  rien  envoyé,  les  collectionneurs 
eux-mêmes,  à  part  deux  ou  trois  exceptions,  étant  demeurés 
cois,  tout  l'appoint  de  l'Exposition  est  formé  par  les  trésors 
des  églises  ombriennes  et  les  prêts  gracieux  des  municipa- 
lités de  la  région.  On  n'en  félicitera  que  mieux  M.  Giulio 
Urbini  d'avoir  su  tirer  d'éléments  en  apparence  un  peu  res- 
treints un  enseignement  aussi  coordonné,  avec  l'aide  decoUa- 
borateurs  comme  le  comte  Vincenzo  Ansidei,  l'érudit  biblio- 
thécaire de  Pérouse,  le  comte  Umberto  Gnoli,  M.  Giusiino 
Cristofani,  la  marquise  Torelli  Faina,  et  toute  une  active 
cohorte  de  savants  distingués  et  dévoués.  A  côté  d'un  excel- 
lent catalogue,  qui  est  l'œuvre  de  M.  Urbini,  le  comité  a 
publié  un  élégant  et  très  complet  petit  guide  de  Pérouse,  et 
une  jolie  revue  locale,  Aiigiista  Periisia,  s'occupe  de  déga- 
ger peu  à  peu  et  de  commenteras  résultats  obtenus. 

Il  n'y  a  pas  grand'chose  à  dire  des  plus  anciennes  pein- 
tures envoyées  ici.  Le  beau  Christ  en  croix,  le  corps  droit  et 
les  yeux  grands  ouverts,  qui  appartient  à  l'église  de  Castello 
dl  Porziano,  près  d'Assise,  ressemble  fort  au  crucifix  mira- 
culeux qui  parla  à  saint  François  et  que  conservent  les  reli- 
gieuses de  Sainte-Claire.  De  grands  fragments  de  fresques 
habilement  transportés  sur  toile  ,  qui  proviennent  de 
Fabriano,  montrent  quelque  parenté  avec  les  œuvres  de 
Margaritone  d'Arezzo.  11  n'y  apparaît  rien  qui  soit  encore 
proprement  ombrien.  D'ailleurs,  ce  qui  suffit  à  prouver 
l'inexistence  d'un  art  ombrien  aux  xiii=  et  xiv<=  siècles,  tout 
au  moins  dans  la  région  de  Pérouse,  c'est  le  fait  que  pour  le 
décor  des  deux  basiliques  de  Saint-François  d'Assise,  pen- 
dant près  d'un  siècle,  on  ne  s'adressa  qu'à  des  artistes  de 
Florence,  de  Pise,  de  Rome  ou  de  Sienne  ;  parmi  tant 
d'admirables  fresques,  on  ne  reconnaît  pas,  du  moins  avant 
i35o,  l'œuvre  d'un  seul  artiste  local. 

Un  grand  retable  d'autel,  de  Santa-Maria  de  Cesi,  avec 
la  Madone  et  l'Enfant  entourés  d'anges  et  de  saints,  rappelle, 
par  les  proportions  longues  de  ses  figures,  l'art  de  Pietro 
Cavallini  ;  il  est  daté  de  i3o8.  Faut-il  l'attribuera  quelque 
élève  ou  imitateur  ombrien  du  grand  mosaïste  romain  qui 
venait  de  travailler  à  Assise  ? 

Mais  nous  voici  déjà,  avec  les  œuvres  d'Allegretto  Nuzi, 
dans  la  seconde  moitié  du  xiv^  siècle.  Ce  peintre  de  Fabriano 
nous  apparaît  de  formation  siennoise,  fidèle  aux  traditions 
de  Simone  di  Martino  et  de  Lippo  Memmi,  plus  voisin 
même  encore,  par  certains  détails,  de  Pietro  Lorenzeiti  ; 
l'Enfant  Jésus  du  beau  polyptyque  de  la  cathédrale  de 
Fabriano  (n"  6  du  catalogue)  pourrait  être  signé  du  vieux 
maître  siennois.  Il  a  appris  de  Sienne  la  gaufrure  délicate 


des  fonds  d'or  et  le  travail  précieux  des  vêlements;  deux 
fois  il  reproduit  la  même  étoffe  brochée  de  feuillages  d'or  à 
fleurs  bleues  et  rouges,  parmi  lesquels  il  y  a  des  tortues  et 
des  perroquets  affrontés;  seulement,  dans  la  dalmatique  du 
saint  Etienne  de  la  Pinacothèque  de  Fabriano,  le  fond  de 
l'étoffe  est  blanc  ;  dans  la  robe  du  saint  Vcnance  de  la  cathé- 
drale, ce  même  fond  est  rouge  avec  les  ornements  en  clair. 
On  trouvera  de  tous  ces  tableaux  d'Allegretto  de  fidèles  gra- 
vures au  tome  V,  récemment  publié,  de  la  grande  Histoire 
de  l'Art  italien  de  M.  Venturi. 

Un  précieux  petit  diptyque,  malheureusement  fort  en- 
dommagé, où  sont  représentés  d'une  part  le  Christ  en  croix 
et  de  l'autre  le  Couronnement  de  la  Vierge,  porte  la  date  de 
I  385  et  la  signature  d'un  Cola  (ou  Nicola)  Petruccioli  d'Or- 
vieto.  Ses  figures,  de  gotlt  siennois,  sont  à  rapprocher  de 
celles  du  retable,  un  peu  antérieur,  qui  orne  l'autel  de  la 
chapelle  de  la  Portioncule,  à  Assise,  et  qui  est  signé  d'un 
peintre  également  orviétain,  Ugolino  di  Preie  Ilario.  Ce 
diptyque  a  été  peint,  nous  apprend  l'inscription,  aux  frais 
d'un  notable  de  Spello,  et  il  appartient  à  la  Bibliothèque  de 
la  charmante  petite  ville. 

Une  Madone  de  l'Humilité,  signée  de  Francescuccio 
Cicchi  (ou  Ghissi),  et  datée  de  iBSg,  est  un  bon  exemplaire 
de  ces  jolies  images,  tendres  et  dévotes,  toutes  du  même 
style,  et  que  caractérise  le  croissant  de  la  lune  sous  les  pieds 
de  la  Vierge,  qui  allaite  l'Enfant  Jésus.  Elles  sont  assez  fré- 
quentes dans  les  Marches.  M.  Venturi  en  a  publié  une 
d'Andréa  di  Bologna,  et  l'on  en  pourrait  citer  d'autres 
peintres  encore.  Non  moins  naïves,  non  moins  tendres  sont 
les  Madones  d'Ottaviano  Nelli,  de  Gubbio;  mais  quelle 
inexpérience,  quelle  gaucherie  de  dessin  !  Comment  le 
peintre  délicieux  de  la  Madone  du  Belvédère  a-t-il  pu  signer 
une  œuvre  aussi  médiocre  que  le  polyptyque  de  Pietra- 
lunga  ?  Il  faut  nous  résigner  trop  souvent  à  ne  voir  dans  les 
peintures  ombriennes,  avant  l'époque  de  Pérugin,  que  de 
pieux  balbutiements,  des  prières  candides  où  la  part  de 
l'œuvre  d'art  est  vraiment  trop  restreinte. 

Le  grand  maître  de  Fabriano  et  le  premier  des  peintres 
ombriens,  Gcniile,  est  là  heureusement  pour  nous  rassurer. 
L'Exposition  ne  nous  montre  de  lui  qu'un  tableau,  car  la 
gracieuse  petite  Madone  de  la  Pinacothèque  de  Fabriano, 
récemment  dégagée  des  repeints  du  xvi=  siècle,  est  certaine- 
ment d'un  artiste  florentin.  Auprès  d'elle,  le  tableau  du 
Musée  civique  de  Pise  brille  comme  un  joyau.  C'est  bien 
là  l'œuvre  d'un  contemporain  des  Van  Eyck,  et  le  point  de 
départ  d'un  art  nouveau;  mais  cet  art  appartiendra  à  l'Italie 
du  Nord,  à  Venise  et  à  Vérone,  plus  qu'à  l'Ombrie.  Jamais 
le  souci  du  détail  n'a  été  porté  à  une  perfection  plus  haute. 
Encore  n'y  a-t-il  pas  ici  de  ces  fleurs  que  Gentile  sait  rendre 
avec  tout  le  charme  de  la  nature  ;  mais  les  étoffes  sont  d'un 
merveilleux  peintre.  Le  fond  de  tenture  d'or  à  fleurs  d'or,  le 
coussin  broché  d'or  où  la  Vierge  est  assise,  surtout  le  tapis 
d'Orient  blanc  et  or,  sur  lequel  repose  l'Enfant,  sont  d'une 
extraordinaire  beauté.  On  lit  sur  la  bordure  de  ce  tapis  de 
prières,  en  lettres  arabes,  le  fameux  La  illahi  ila  Allah  (il 
n'est  pas  d'autre  Dieu  qu'Allah),  tandis  que  les  invocations 
de  VAve  Maria  sont  brodées  tout  autour  du  manteau  de  la 
Vierge.  Enfin,  l'inscription  de  l'auréole  semble  bien  faite 
pour  exercer  toutes  les  sagacités  et  toutes  les  fantaisies, 
alors  qu'elle  n'est  peut-être  qu'un  jeu  de  l'artiste,  se  servant 
de  lettres  ornementales  comme  il  eût  fait  de  joyaux  ou  de 
fleurs  (peut-être  n'est-il  pas  inutile  de  remarquer  qu'il  en  va 
de  même  des  auréoles  de  la  Vierge  et  de  saint  Joseph  dans 
la  grande  Adoration  des  Mages  de  l'Académie  de  Florence). 

La  troisième  salle  de  l'Exposition  en  est  de  beaucoup  la 
plus  intéressante  et  la  plus  belle.  C'est  là  que  triomphe,  avec 
quelques-unes  de  ses  meilleures  œuvres,  un  maître  trop  peu 
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connu,  le  contemporain  et  l'égal  de  Crivelli  et  la  gloire  de 
Foligno,  Niccolo  Liberatore,  surnommé  l'Alunno.  On  peut 
regretter  que  le  charmant  tableau  de  la  Pinacothèque,  cette 
bannière  de  V Annonciation,  gracieuse  et  tendre  comme  une 
peinture  de  Fra  Filippo,  soit  demeurée  au  troisième  étage 
du  Palais,  au  lieu  de  compléter  par  une  note  nouvelle  un 
ensemble  aussi  riche  et  varié.  Mais  le  grand  retable  de 
Gualdo  Tadino,  dont  voici  la  gravure,  doit  être  classé  parmi 
les  principaux  monuments  de  la  peinture  ombrienne.  Il  n'est 
guère  possible  de  donner  plus  de  charme  intime  et  Jeune 
aux  figures  de  la  Vierge  et  des  anges  ;  il  y  là  quelque  chose 
de  comparable  à  la  séduction  naïve  des  maîtres  colonais, 
avec  une  plénitude  de  formes,  une  pureté  de  lignes  infini- 
ment supérieures.  Et  quelle  science  du  drame,  quelle  émo- 
tion dans  cette  Pietà  si  douloureuse  qui  domine  les  compar- 
timents du  re-  /,  table!  Le  même 
génie  candide  re-  /ji^\  paraît  aux  petites 
figures  des  anges  /jUÊ^\  ^^  prédelle, 
agenouillésdansle  /jiÊÊÊS^\  gazon  fleuri  ou 
soulevantdesguir-  /^^B»Sf  ll^fc^  landes  de  feuil- 
lages autour  de  la    /^^Fî*'<-      ^^^^    porte    du   taber- 


voici  un  Alexandre  de  Haies,  le  nez  chaussé  d'énormes 
besicles,  qui  lit  avec  un  effort  réjouissant  dans  le  livre  que 
lui  tend  un  des  moines;  toute  la  force  populaire  et  vivante 


Photo  Aliiiari  (Florence}. 

NICCOLO  LIBERATORE,  dit  L'ALUNNO.  —  la  vieroe  kt  saint  jean 
Aux  côtés  d'un  Chrisl  en  stuo  colorié.   —    (Tabernacle  do  la  fin  du  xv«  siècle) 
(Foligno.  —  Sacristie  de  S.  Feliciano) 

nacle;  et  il  n'est  pas  jusqu'au  sentiment  du  comique  le  plus 
joyeux  qui  ne  s'épanouisse  dans  les  portraits  minuscules  de 
saints  franciscains  dont  cette  même  prédelle  est  historiée; 
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BENOZZO  GOZZOLI.  —  la  vihroe  ut  l'e.vfant  jésus  entolrés  d'aiNoes 
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de  l'art  ombrien,  en  ses  meilleurs  jours,  se  résume  en  cette 
menue  scène. 

Le  retable  de  Gualdo  est  daté  de  1471  ;  celui  de  Nocera, 
qui  en  forme  une  sorte  de  pendant,  est  de  1483.  Le  Couron- 
nement de  la  Vierge,  au  fronton,  a  remplacé  la  Pietà,  et,  au 
lieu  de  se  tenir  droit  sur  les  genoux  de  la  Vierge,  l'Enfant, 
tout  nu,  est  couché  sur  le  sol,  comme  dans  la  Nativité  de 
Van  der  Goes  (de  1477)  ;  des  rayons  d'or  émanent  de  son 
petit  corps  et,  dans  un  cartel,  il  présente  cette  gentille 
inscription  :  Fer  li  dulci pregi  délia  inia  diletta  madré,  de 
bona  voliinta  benedico  il  populo  de  Nucera  (Par  les  doux 
mérites  de  ma  mère  chérie,  bien  volontiers  je  bénis  le  peuple 
de  Nocera). 

Au  retable  de  Bastia,  qui  date  de  1499,  le  vieux  maître 
reprend  les  mêmes  thèmes  en  outrant  par  endroits  la  gesti- 
culation ;  il  reprend  jusqu'au  type  comique  de  son  moine  à 
besicles  pour  une  des  figures  de  prophètes  de  sa  prédelle. 


Phitto  Atinari  ^FtoitHC^J. 
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Seconde  moitié  du  xv*  siècle 
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Le  Couronnement  de  la  Vierge  de  Foligno,  qui  date  à  peu 
près  de  la  même  époque,  est  d'une  belle  et  austère  har- 
monie; mais  comment  ne  pas  songer,  devant  cet  amas 
monotone  de  petits  corps  de  chérubins,  aux  rondes  d'anges 
dont  un  Botticelli  fleurissait  divinement  son  cantique  dévot  ! 

Dramaturge,  Alunno  sait  l'être  à  l'égal  d'un  Crivelli.  A 
San  Feliciano  de  Foligno,  il  peint,  aux  deux  côtés  d'un 
Crucifix  sculpté,  sanglant  sous  sa  couronne  d'épines  et  ses 
cheveux  flottants,  les  figures  de  la  Vierge  et  de  saint  Jean 
épuisées  et  demi-mortes  à  force  d'avoir  sangloté,  dans  un 
paysage  lugubre.  Pour  les  franciscains  de  Terni,  en  1497,  il 
peint  un  autre  Christ  douloureux,  cloué  devant  un  grand 
drap  noir,  avec  saint  François  qui  lui  baise  les  pieds  et  saint 
Bernardin  qui  s'essuie  les  yeux.  Saint  Bernardin  reparaît 
avec  saint  Gilles  sur  l'une  des  faces  de  la  bannière  de  Deruta, 
aux  pieds  d'un  Christ  torturé  par  des  bourreaux  plus  alle- 
mands qu'italiens,  tandis  que  sur  l'autre  face  un  paisible 
saint  Antoine,  entouré  de  ses  dévots,  reçoit  une  mitre  de 
deux  bien  jolis  anges. 

Le  fils  d'Alunno,  Lattanzio,  a  terminé,  sinon  peint  entiè- 
rement, une  curieuse  toile  du  Martyre  de  saint  Barthélémy, 
conservée  dans  l'église  de  Marano,  près  de  Foligno,  et  où 
les  souvenirs  de  Signorelli  s'associent  à  un  sentiment  de 
férocité  assez  germanique;  mais  il  égale  la  suavité  du 
Spagna  dans  une  figure  d'ange  dessinée  au  pinceau  sur  toile, 
exposée  dans  la  même  salle  et  qui  porte  la  signature  :  Lat- 
tanzio fece  i523  de  Junio. 

Pendant  la  longue  carrière  d'Alunno,  l'art  italien  a  donné 
en  Toscane  et  en  Vénétie  les  fleurs  les  plus  délicieuses;  le 
parfum  en  est  venu  jusqu'à  Foligno,  au  cœur  de  la  paisible 
vallée  que  dominent  Pérouse,  Assise  et  Spolète.  Mais,  à 
côté  de  souvenirs  qui  se  réduisent  parfois  à  de  communes 
inspirations,  on  peut  reconnaître  dans  l'art  d'Alunno  une 
influence  plus  agissante,  et  c'est  avec  grande  raison  que  les 
organisateurs  de  l'Exposition  ont  introduit  dans  cette  même 
salle  deux  œuvres  qui  aident  à  l'expliquer.  La  première  est  un 
triptyque  peint  en  1480  pour  un  des  Trinci,  seigneur  de  la 
cité,  par  Bartolommeo  de  Foligno,  que  l'on  croit  avoir  été 
le  maître  d'Alunno  ;  peintre  retardataire  et  presque  byzan- 
tinisant  encore.  La  seconde  est  un  petit  chef-d'œuvre  de 
Benozzo  Gozzoli,  daté  de  1476,  de  couleurs  joyeuses  et  vives 
comme  les  tons  d'une  miniature,  le  retable  de  la  Pinaco- 
thèque de  Terni.  Voilà  le  véritable  maître  d'Alunno  et  le 
grand  réformateur  de  l'art  ombrien.  Par  ses  séjours  à 
Orvieto  et  à  Montefalco,  Benozzo  a  imposé  à  la  dévotion 
ombrienne  les  formules  pures  et  délicates  que  l'Angelico 
avait  déjà  révélées  à  Pérouse. 

Dans  une  des  salles  qui  suivent  le  cabinet  de  la  Tour,  on 
peut  voir  une  Annonciation  ravissante  appartenant  au 
Municipe  de  Narni,  où  le  catalogue,  bien  à  tort,  cherche 
à  reconnaître  la  main  d'un  artiste  ombrien.  C'est  incon- 
testablement une  œuvre  de  Benozzo,  sans  doute  contem- 
poraine des  fresques  peintes  à  Montefalco,  de   1450  à  1452. 

Ces  fresques  de  Montefalco  furent  un  catéchisme  d'art 
pour  les  peintres  dociles  de  l'Ombrie.  De  Camerino  et  de 
Gualdo,  on  vint  les  étudier,  et  l'esprit  du  charmant  conieur 
florentin  se  refléta  aux  compositions  enfantines  d'un  Boc- 
cati  ou  d'un  Matteo.  C'est  à  Assise,  dans  la  délicieuse  cha- 
pelle des  Pellegrini,  que  paraîtront  avec  la  plus  parfaite 
évidence  les  leçons  de  Benozzo,  aux  fresques  de  Pier  Antonio 
de  Foligno  et  de  Matteo  da  Gualdo.  L'Exposition  de  Pérouse 
ne  nous  montre  rien,  ou  presque  rien,  de  Pier  Antonio  et 
de  Boccaii  (ce  dernier  représenté  d'ailleurs  à  la  Pinacothèque 
par  deux  charmants  tableaux)  ;  mais  elle  a  réuni  un  certain 
nombre  d'œuvresintéressantesde  Matteo.  Le  triptyque  de  San 
Pietro  d'Assise,  tellement  repeint  que  tout  en  est'nouveau, 
nous  le  montre  aussi  parent  qu'il  est  possible  de  Boccati. 


Les  retables  de  Gualdo,  l'un  de  1462,  l'autre  de  1471,  sont 
d'un  art  plus  personnel,  qu'on  rapprocherait  volontiers  de 
celui  d'un  Neroccio  ou  d'un  Francesco  di  Giorgio,  à  Sienne; 
mais  le  peintre  ombrien  apparaît  balbutiant  et  gauche  auprès 
de  ces  artistes  raffinés.  Une  jolie  Annonciation  rappelle  de 
très  près  la  fresque  d'Assise.  Un  Arbre  de  Jessé,  du  même 
Matteo,  se  découpe  en  figures  de  vitrail  sur  un  fond  d'or  ; 
l'œuvre  est  à  citer  pour  sa  rareté  dans  l'iconographie  ita- 
lienne. Le  triptyque  du  palais  archiépiscopal  de  Spolète  (une 
Assomption,  entre  les  figures  de  saint  Brice  et  de  sainte 
Lucie),  que  le  catalogue  attribue  avec  quelque  hésitation  à 
Matteo,  semble,  par  l'imitation  plus  délicate  et  fidèle  de 
Benozzo  (la  prédelle  surtout,  avec  ses  Histoires  de  sainte 
Lucie,  est  d'une  grâce  charmante),  se  rapprocher  davantage 
de  l'art  de  Pier  Antonio  Mezzasiris.  Quant  au  beau  poly- 
ptyque de  San  Pellegrino,  près  de  Gualdo,  daté  de  1465, 
dont  les  nobles  figures  gardent  comme  un  reflet  de  l'art  de 
Piero  dei  Franceschi,  peut-être  faut-il  l'attribuer  à  un 
maître  peu  connu  de  Camerino,  Girolamo  di  Giovanni. 

San  Severino,  plus  avant  dans  les  Marches  que  Fabriano 
et  que  Camerino,  a  reçu  davantage  encore  l'empreinte  véni- 
tienne. Je  ne  sais  pourquoi  l'on  a  placé  dans  la  salle  II, 
auprès  d'Allegretto  Nuzi  et  de  Gentile,  une  Dormition  de  la 
Vierge  d'Antonio  da  Fabriano,  qui  a  les  caractères  d'une 
peinture  de  Murano.  L'iconographie  s'y  rapproche  des  com- 
positions allemandes  de  la  fin  du  xv=  siècle.  Saint  Pierre,  qui 
lit  l'Office  des  morts,  est  costumé  en  pape,  et  saint  Jean,  qui 
l'assiste,  en  diacre  ;  le  groupe  des  apôtres,  qui  tiennent  l'en- 
censoir et  la  navette,  n'est  pas  sans  beauté.  Un  Couronne- 
ment de  la  Vierge,  qui  appartient  à  M.  Galli  Dun,  de  Rome, 
montre  une  raideur  farouche  et  sculpturale,  où  l'on  peut 
reconnaître  uniquement  la  main  de  Lorenzo  II  de  San 
Severino. 

Le  grand  Signorelli  n'est  pas  à  proprement  parler  un 
Ombrien,  mais  il  a  vécu  aux  confins  de  l'Ombrie,  et  ses 
chefs-d'œuvre  sont  à  Orvieto.  Cela  suffirait  à  justifier,  s'il 
en  était  besoin,  la  présence  à  ^E.^position  du  grand  retable 
d'autel  de  Città  di  Castello,  le  Martyre  de  saint  Sébastien. 
L'excellente  gravure  que  voici  me  dispense  de  décrire  une 
œuvre  qui  mérite  d'être  mieux  connue.  La  date  de  1498 
qu'on  lit  au  gradin  a  dû  être  repeinte  et  modifiée,  car  le 
tableau  fut  exécuté  en  1476  au  plus  tard,  sur  commande  de 
Thomas  de  Brozzi,  et  l'on  y  sent  la  volonté  certaine  de 
Signorelli  de  lutter  avec  l'œuvre  analogue  d'un  Florentin 
célèbre.  Le  Martyre  de  saint  Sébastien  d'Antonio  Polla- 
juolo,  terminé  un  an  plus  tôt,  en  i-)75,  et  placé  dans  la  cha- 
pelle des  Pucci,  à  la  Santissima  Annunziata  de  Florence, 
avait  excité  la  plus  grande  admiration  ;  il  appartient  main- 
tenant à  la  National  Gallery  de  Londres,  et  la  comparaison 
est  aisée  d'une  composition  à  l'autre;  une  même  passion 
pour  l'anatomie  et  le  jeu  des  muscles  en  mouvement  s'y 
traduit  en  qualités  de  dessin  fort  diverses;  mais  il  y  a  dans 
la  figure  nue  si  élégamment  silhouettée  par  Signorelli  un 
charme  un  peu  alangui  et  morbide  qui  annonce  le  Sodoma 
plus  encore  que  Pérugin. 

Le  curieux  étendard  qui  appartient  au  même  petit  musée 
de  Città  di  Castello  a  été  tellement  remanié  que  l'on  ne  sait 
plus  qu'en  dire.  Pourtant  ce  saint  Jean-Baptiste  a  été  une 
fort  belle  chose,  et  le  Baptême  du  Christ  que  l'on  voit  au 
revers  garde,  sous  les  repeints  criards,  les  nobles  attitudes 
chères  à  Signorelli.  C'est,  en  tout  cas,  de  l'atelier  du  maître, 
et  peut-être  faut-il  l'attribuer  à  son  neveu  Francesco. 

L'Exposition  de  Pérouse  a  rendu  facile  l'étude  des  gon- 
falons  ombriens.  Il  n'y  en  a  pas  moins  de  dix  rassemblés 
ici,  dont  cinq  de  Pérouse  même.  Rio  a  célébré  ces  composi- 
tions dévotes,  qui  sont,  écrit-il,  «  dans  le  domaine  de  l'art, 
ce  que  l'hymne  est  dans  le  domaine  de  la  poésie,  et  qu'on 


nolo  Alinnri  (Flarriirt]. 
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élevait  entre  ciel  et  terre  comme  pour  porter  vers  Dieu  le 
magnifique  témoignage  du  repentir  populaire  ».  Cela  est 
vrai,  ce  sont  des  hymnes.  Ils  ont  précédé  les  grandes  proces- 
sions menées  par  les  confréries  pieuses  au  long  des  rues  des 
cités  ombriennes,  dévastées  par  un  cataclysme  de  la  nature 
ou  par  une  épidémie,  le  plus  souvent  la  peste,  qui,  depuis  la 
terrible  année  1348,  n'avait  pas  cessé  de  ravager  périodique- 
ment la  Toscane  et  l'Ombrie.  C'est  à  la  Madone  que  recou- 
raient ces  innombrables  suppliants  pour  détourner  la  colère 
du  Christ  vengeur.  Et  tel  est  le  thème  à  illustrer  :  le  Christ 
apparaît  dans  les  nues.  Il  a  l'attitude  menaçante  qu'il  prend 
aux  images  du  Jugement  dernier;  il  montre  la  plaie  de  son 
côté  et  lance  des  flèches  qui  pleuvent  vers  le  sol.  A  sa 
droite,  l'ange  de  la  Justice  brandit  son  épée  ;  mais,  à  sa 
gauche,  l'ange  de  la  Miséricorde  la  remet  au  fourreau.  Car 
voici  que  la  Madone  est  apparue  pour  protéger  son  peuple  ; 


les  plis  du  royal  manteau  au-dessus  de  la  foule  agenouillée, 
qu'ils  présentent  à  la  miséricordieuse  souveraine.  De  tous 
ces  saints,  le  plus  invoqué,  le  plus  représenté  est  le  jeune 


Phi,«i  M,i„„i  [riorenei-J. 

BEXEDETÏO  BONFIGLI  (manikbe  de).  —  la  madone  protectuice  de  pérolse 

GoDr.iton  daté  de  1464 

(Péroiise.  —  Confrérie  de  S.  Francesco  al  fralo) 

elle  étend  largement  son  manteau,  où  tremblent  encore  et 
se  brisent  les  flèches  du  Juge,  et  les  saints  patrons  de  lacon- 
frérie  l'assistent  affectueusement,  maintenant  grands  ouverts 


l'holo  Alhinri  'Flm-rureJ. 

BENEDETTO  BONFIGLI.  —  la  viEnoE  entourée  d'anges  et  de  sArsTs 

GoDfalon  daté  de  1476 

{  P  è  r  o  u  s  e  .    —    Eglise   de   S  .    Fiorenzo  ) 

héros  au  corps  criblé  de  flèches,  Sébastien.  Puis  saint  Ber- 
nardin, le  vieux  prédicateur,  dont  les  accents  vibrèrent  si 
longtemps  dans  les  communautés  franciscaines.  Au  gon- 
falon  de  Montone,  on  voit  encore  saint  François  et  saint  An- 
toine, puis  saint  Jean-Baptiste,  saint  Grégoire  et  deux  saints 
évêques  autour  de  la  bénigne  et  candide  Vierge  à  la  merveil- 
leuse robe  de  brocart  ;  et,  tout  en  bas,  aux  pieds  de  la  Reine 
du  ciel,  se  pressent  les  humbles  maisons  dans  leur  enceinte 
crénelée,  que  dominent  les  tours  plus  robustes  d'un  fort. 

Benedetto  Bonfigli,  le  maître  des  petits  anges  aux  cha- 
peaux de  roses,  avait  donné,  près  de  vingt  ans  plus  tôt,  en 
1464,  la  formule  de  la  pieuse  composition  dans  un  des  gon- 
falons  de  Pérouse,  que  voici  gravé.  Mais,  en  1476,  il  inven- 
tait un  autre  arrangement  pour  la  confrérie  de  San  Fiorenzo. 
Les  saints  agenouillés  présentent  toujours  leurs  dévols,  mais 
ils  les  présentent  à  l'Enfant  Jésus,  qui  est  debout,  tout  nu  (et 
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montrant  sur  son  corps  les  stigmates  de  la  Passion),  dans  une 
corbeille  de  roses  que  portent  quatre  petits  anges.  A  Cor- 
ciano,  en  1472,  il  était  revenu  à  son  premier  thème,  le 
simplifiant  et  lui  adjoignant  de  jolies  invocations  rimdes.  En 
voici  une  :  0  Maria,  Jlos  virgintim,  —  velut  rosa  vel  lilium, 


— funde  precesadfiliutn — pro  salute  ftdelium  1  .  Le  thème 
se  répète  une  fois  encore  au  gonfalon  de  Civitclla  Bcnaz- 
zone  ;  puis  il  commence  à  se  modifier  dans  la  grande  ban- 
nière de  San  Domenico,  de  Pérousc,  qui  est  de  Giannicola 
Manni  ;  enfin  les  bannières  du  Dôme  de  Pérouse,  par  Berto 


FKANCESCO  MELANZIO.  —  i.*  viBtioK  kt  l'esi'axt,  avec  les  saints  rnANçois,  a.moixi  it  biiuia*diii,  roRTCXAT,  Locis  K  sivÈaB 

DaU  do  H»8 
(Monttfalco.  —  f^ff'ist  dt  S.  t'ranctscot 


di  Giovanni,  et  de  Sant'  Antonio  de  Bastia,  par  Bernardine 
di  Mariotto.  ne  sont  plus  que  des  tableaux  de  sainteté. 

De  ces  tabkau.x,  dont  Pérugin  va  donner  des  formules 
que  réciteront  éternellement  ses  élèves,  rExposition  nous 
offre  un  choix  restreint,  mais  suffisant,  en  somme,  à  nous 


représenter  les  thèmes  qui  vont  se  reproduire  désormais  aux 
murs  de  toutes  les  chapelles  de  l'Ombrie.  Faut-il  lire  1498 

1I1  II  p<ut  cire  inijtcjuoi  de  noln  >)uc  celle  iolie  %tnfttt  s*  mriiBTi .  >i<i<U«  «a 
bord  du  minleau  d<  la  Vieri:*.  dan>  sa  ubieaa  Hais»»!  da  xvi*  attdt  (paaacaa  d«  la 
colIcclioB  Ma>ar«-Six,  a*  3}  de  l'Exposilioa  de  la  Toisoa  dX>r  à  Brs|c»i. 
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l'I.ULt.I   s.    —    l.A    ,\A[->\N,I.    i>i'     l.A    \  lERGU 

Compartiment  de    prcdellc.    —   Peint  en  l'iDT 
(l-'ano.  —  i:glise  de  S.  Maria  yttovaj 


(et  non  1482,  comme  le  veiu  le  caialogue)  au  bas  de  l.i  grave 
et  sobre  peinture  de  Melanzio,  provenant  de  l'c'glisc  de 
Saint-François  de  Monicfalco,  et  que  voici  reproduite?  Un 
retable  du  même  maiire,  mais  antérieur  de  dix  annc'es,  que 
Ton  peut  voir  au  premier  éiagc  du  Palais  (il  est  gravé  en 
tête  de  cet  article),  parait  encore  assez  voisin  d'Alunno,  et 
ne  laisse  guère  pressentir  ce  beau  rythme  péruginesquc. 
Les  mêmes  venus  de  composition,  avec  de  clairs  et  jolis 


tons  de  fresque,  apparaissent  dans  la  Préicutation  au 
Temple,  d'Antonio  da  Viterbo.  L'œuvre  est  très  voisine  de 
Pinturicchio,  par  le  pli  des  draperies,  par  le  dessin  des 
tcies  ;  ce  sont,  en  somme,  les  meilleures  qualités  de  Fio- 
renzo  di  Lorenzo,  mais  maniées  par  un  maiire  de  la  fresque. 
La  simplicité  grandiose  de  l'encadrement  architectural  pro- 
cède à  la  fois  de  Pinturicchio  et  de  Pcrugin. 

La    seule    œuvre   certaine    de    Pinturicchio    que    nous 


I 


Vhulii  Mnmri  n-'lurr,iri 


PÉUUCjIN.    —  LA   PRiSsEXTATION   AU    TKMPLK 

Compartiment   do    prcdellc.   —   Peint   en   liD" 
(t'ano.  —  r.f^lise  de  S.  Mafia  Nuovaf 
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PÉnUOIN.  —  Il  MAniAn>  iiE  LA  viencK 

C<MiiparliiQCDt  de  pK'dcllf.   —   Feint  en  H'J7 

(Fann.  —  fgliie  Je  S.  Maria  Kmcvai 


montre  l'Exposition  est  la  jolie  Madone  de  Spello,  trop  con- 
nue pour  qu'il  vaille  la  peine  de  la  vanter  une  fois  de  plus. 
Mais  c'est  à  Piniuriccliio  encore  que  j'aimerais  attribuer  le 
beau  dessin  sur  toile,  à  peine  reliaussé  de  couleur,  qui 
appartient  au  monastère  délie  Colombe,  de  Pérouse.  Dès 
1497,  il  était  Hxé  au  mur  de  la  cellule  de  la  bienheureuse 
Colomba.  C'est  un  Christ  portant  sa  croix,  que  le  catalogue 


attribue  à  Pérugin,  que  l'on  a  donné  aussi  à  Fiorcnzo  di 
Lorcnzo;ii  me  semble  que  l'attribuiion  à  Pinturicchio.  en 
conciliant  en  quelque  sorte  les  deux  autres,  peut  se  justifier 
par  le  type  assez  caraciérisd  du  visage  de  ce  Christ. 

Quant  à  Pérugin,  l'on  sera  peut-être  un  peu  désappointé, 
au  premier  abord,  d'apprendre  qu'il  n'y  a  ici.  comme 
œuvres  de  sa  main,  que  cinq  tableaux  minuscules  et   une 


PAc/rt  Minnri  ^FltirtHf^J. 


Compsrlttneiil  de  pr^dellc.  —  Peint  on  Kf* 
(r»»o.  —  fglUe  4*  S.  Mmrim  Sm»rm) 
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peinture  votive  médiocre.  Mais  les  cinq  tableautins  sont  les 
compartiments  de  la  prédelle  du  retable  de  Santa  Maria 
Nuova  de  Fano,  de  1497,  de  petites  merveilles  de  composi- 


tion et  de  coloris,  où  rayonne  doucement  encore,  sous  les 
salissures  des  vernis  et  de  la  fumée,  toute  la  suavité  dorée 
des  paysages  ombriens.    Il  fut  un  temps  où  l'on  ne  croyait 


Photo  AMixttri  [FloreticeJ. 


ÉCOLE  FLORENTINR.  —  nicTABLii  i-:n  stlc  colorik.  —  Fin  du  xv"  siècle 
La  Vierge  et  l'Enfant  avec  saint  Jean- Baptiste  (sur  les  volols,  saint  Laurent  et  saint  Jérôme) 
{.Sacristie  de  ta  Cathédraie.  —  Pcrouse} 


pouvoir  mieux  les  louer  qu'en  les  attribuant  à  Raphaël,  âge 
de  quatorze  ans  en  1497.  Les  voici  reproduits  dans  cet 
article,  à  l'exception  du  dernier,  l'Assomption.  Quant  à  la 
peinture  de  Bettona,  qui  représente  un  grand  Saint  Aiitoiue 
de  Padoiie  bien  fade,  avec  un  petit  guerrier  agenouillé  à  ses 
pieds,  l'inscription  nous  apprend  qu'elle  fut  exécutée  le 
II  février  i5i2,  pour  acquitter  «le  vœu  de  Maraglia  de 
Pérouse,  quand  il  fut  prisonnier  des  Français  ».  Ce  souve- 
nir de  la  bataille  de  Ravenne  est  plus  fait  pour  nous  inté- 
resser que  l'image  grise  et  molle,  d'ailleurs  tout  usée  et 
délavée,  oii  Pérugin  s'est  aisément  satisfait. 

Parmi  les  élèves  de  Pérugin,  ni  Spagna,  ni  Fuscbio  di 
San  Giorgio,  ni  Tiberio  d'Assisi  ne  nous  offrent  rien,  du 
moins  à  l'Exposition,  qui  appelle  un  jugement  nouveau. 
C'est  un  peu  trop  timidement  que  le  catalogue  essaie  de 
retirer  à  Spagna,  pour  le  donner  à  Antoniazzo  Romano,  un 
des  meilleurs  tableaux  que  l'on  puisse  voir  ici,  trois  figurer 
de   saints   d'une    majesté   admirable,    qui   appartiennent   à 


l'église  de  Saint-François  de  Moniefalco,  ce  musée  abon- 
dant et  charmant  de  l'art  ombrien.  Ce  n'est  plus  Pérugin  qui 
inspire  ces  ligures  pleines  et  fortes,  c'est  le  grand  Mclozzo 
da  Forli. 

Une  belle  Pietà,  qui  provient  des  environs  de  Norcia,  a 
été  attribuée  par  M.  Venturi  à  Bartolommeo  délia  Gatta  ; 
et  je  crois  l'attribution  préférable  à  celle  de  quelques  criti- 
ques, aux  yeux  desquels  le  tableau  ne  serait  ni  plus  ni  moins 
qu'une  des  maîtresses  œuvres  de  Piero  di  Cosimo. 

Les  miniatures  mériteraient  mieux  qu'un  examen  som- 
maire. Cependant  on  se  tromperait  en  s'imaginant  qu'on  y 
peut  trouver  le  secret  des  origines  de  la  peinture  ombrienne. 
Oderisi  de  Gubbio,  célébré  par  Dante,  «  l'honneur  de  cet 
art  que  l'on  appelle  enluminer  à  Paris»,  continue  à  nous 
demeurer  inconnu  (bien  que  je  croie  que  c'est  à  lui,  et  non 
pas  à  Simone  di  Martino,  qu'il  faut  décidément  attribuer 
les  délicieuses  miniatures  du  missel  de  saint  Georges  que 
possède   l'Archive   capitulaire   de    Saint-Pierre   de    Rome). 


t^hùlu  Miiiari  fFlw^uf*}. 


ANTONIO  DA  VITERBO  (attribuk  a).   —  la  présentation  au  iempuc,  avec  saint    bernardik  en  riukiiB 

Fin  du  xv«  siècle 
(Tor  d'Andréa,  près  Assise.  —  Église  paroissiale) 
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Toute  une  série  de  vitrines,  fort  bien  disposées  et  dassc'es, 
le  long  des  murs  de  la  grande  salle  de  la  Bibliothèque,  puis 
au  seuil  de  la  Pinacothèque,  fait  défiler  sous  nos 
yeux  les  principaux  manuscrits  à  miniatures  ap- 
partenant soit  à  la  ville,  soit  à  la  cathédrale  et 
à  l'église  de  Saint-Pierre  de  Pcrouse.  Parche- 
mins pourpres,  superbe  Bible  carolingienne,  ma- 
nuscrits de  Dante  [il  ne  faut  pas 
oublier  qu'une  des  quatre  pre- 
mières éditions  de  la  Divine  Co- 
médie est  sortie  des  presses  de 
Foligno),  missels  et  antipho- 
naires  innombrables,  dont  beau- 
coup sont  comparables  aux  meil- 
leurs de  Florence,  rien  de  tout 
cela  n'est  parii- 
culièrement  om- 
brien ;  c'est,  de 
laçon  générale, 
de  l'art  toscan. 
Mais  il  y  a  une 
intéressante  col- 
lection de  regis- 
tres matricules 
des  diverses  cor- 
porations de  Pé- 
rouse  au  xiv' 
siècle,  dont  les 
frontispices  o  n  t 
une  réelle  beauté 
d'exécution.  Le 
plus  somptueux 
de  tous  est  celui 
de  la  corporation 
des  changeurs, 
de  iZ-jj  (repro- 
duit à  la  première 
page  de  cet  ar- 
ticle), où  le  grif- 
fond'argent, cou- 
ronné d'or,  se 
dresse  sur  le 
coffre-fort  ;  le 
peintre  s'est  por- 
t  rai  tu  ré  lui- 
même,  le  compas 
en  main,  et  fière- 
ment il  a  signé  ; 
«  Je,  Maieo  di  ser 
Cambio,  orfèvre, 
—  qui  ici  me  suis 
représenté  avec 
le  compas  en 
main,  —  ai  écrit, 
peint  et  minié  ce 
livre.  » 

Il  y  a  d  e  s 
étoffes  d'un  prix 
inestimable  :  tel 
ce  grand  drap  de 
soie  jaune,  brodé 
de  feuillages, 
avec  des  aigles, 
des  griffons  et  des 
léopards  affron- 
tés, d'argent  et 
d'or,    qui    fut 


fw>r«  .l/û*4f 


AGOSTIN'O  DA.  DUCCIO  (atbuer  dej.    - 

Bas-relief  en  bois  et  carton  peint.  - 

(Pêrouse.  —  Sacristie 


donné  à  la  basilique  d'Assise  par  l'empereur  des  Grecs, 
ain.-i  que  le  mentionne  un  inventaire  de  l'an  1341.  Un  autre 
encore,  du  même  trésor,  rouge  avec  des  brode- 
ries d'argent  et  de  couleur,  est  d'une  somptuo- 
sité merveilleuse.  Parmi  les  devants  d'autel  en- 
voyés par  Assise,  il  y  a  le  paliotto  de  Sixte  1\', 
où,  au  milieu  de  rameaux  de  chêne,  ses  armes 
parlantes,  le  pape  s'est  fait  repré- 
scnter  à  genoux  devant  saint 
François  ;  œuvre  fameuse,  où 
l'on  s'accorde  à  reconnaître  le 
dessin  d'Antonio  Pollajuolo; 
mais,  hélas  !  on  oublie  de  dire 
que  du  travail  ancien  il  ne  reste 
tout  juste  que  les 
tètes  et  les  mains 
du  pape  et  du 
saint;  le  reste  est 
moderne.  Ce  qui 
estautrementpré- 
cieux,  c'est  la 
grande  tapisserie 
flamande  à  fond 
bleu  semé  de 
touffes  de  fleurs, 
où  Sixte  IV  ap- 
paraît debout 
parmi  d'illustres 
membres  de  l'or- 
dre franciscain, 
devant  la  glo- 
rieuse figure  du 
saint  stigmatisé, 
portant  sur  ses 
épaules  les  forts 
rameaux  de  l'ar- 
bre qui  vont,  à 
droite  et  à  gau- 
che, s'épanouir 
en  fleurs  où  sont 
assis  des  saints. 

Une  série  plus 
humble,  maisqui 
Commence  à  at- 
tirer l'attention 
des  historiens 
d'art,  est  celle  de 
ces  tissus  rus- 
tiques à  décor 
bleu  sur  fond 
blanc,  qui  furent, 
pendantdeux siè- 
cles, une  indus- 
trie florissante  de 
Pérouse.  Ils 
imitent,  avec  un 
travail  plus  gros- 
sier, mais  avec 
une  parfaite  en- 
tente du  style, les 
tissus  allemands, 
et  ces  étoffes  de 
Venise  et  de  Si- 
cile,quiimitaient 
elles-mêmes  les 
compositions  de 
l'Orient  :  ani- 

-  LE    CHRIST    ET  LA   VIERGE   EK    OLOIRK 

—  Seconde  moitié  du  xv«  siëcle 
dt  la  Cathcdralt/ 
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CROSSU    lilMSCOPALE,   AROKNT   DORli   ET   CISELIÎ    IIEIIAUSSI!    d'iÎ.MAUX 

(Fin  du  XIV"  siècle) 

iCittà  di  Castello.  —  Cathédrale) 


maux  et  oiseaux  affrontés,  arbres  de  vie  et  fontaines  jaillis- 
santes, y  sont  interprétés  avec  la  fantaisie  gothique  la  plus 
féconde  et  la  plus  variée. 

Une  série  parait  singulièrement  pauvre  dans  notre 
Exposition  :  la  sculpture.  A  peine  deux  ou  trois  intéressants 
morceaux  méritent-ils  d'être  cités.  On  a  placé  avec  raison, 
dans  la  salle  deTAlunno,  un  très  dramatique  saint  Sébastien 
en  bois  peint,  d'une  émotion  saisissante;  et  deux  œuvres, 
que  le  manque  d'espace  a  fait  reléguer  dans  les  corridors, 
mettent  en  parallèle  l'esprit  délicat  et  pondéré  de  Rossellino 
avec  l'ingéniosité  tourmentée  et  inégale  d'Agostino  di  Duc- 
cio  :  c'est  un  joli  petit  retable  de  stuc  peint  et  doré,  d'es- 
sence toute  florentine  (un  second  exemplaire,  de  qualité 
moins  fine,  e?t  conservé  au  musée  du  Bargcllo),  et  un 
retable  de  grandes  dimensions,  où  un  Christ  imberbe, 
de  type  assez  étrange,  reçoit  la  Vierge  dans  la  gloire 
céleste,  parmi  des  anges  un  peu  maniérés;  l'un  et  l'autre 
proviennent  de  la  sacristie  de  la  cathédrale  de  Pérouse. 

Un  seul  ivoire;  mais  la  surprise  est  charmante  d'y 
reconnaître  une  des  œuvres  françaises  les  plus  pures  du 
dernier  tiers  du  xni<=  siècle  :  une  Vierge  assise,  sur  les 
genoux  de  laquelle  l'Enfant,  vêtu  d'une  ample  dalmatique, 
se  tient  debout  gravement,  et  bénit.  La  peinture  ancienne 
est  presque  intacte  :  une  teinte  rose  aux  joues  de  la  Vierge, 
les  yeux  colorés,  le  revers  des  manteaux  d'un  ton  d'outre- 
mer à  fleurs  d'or,  et  les  bordures,  ainsi  que  le  socle,  tra- 
vaillés d'or  et  de  couleurs.  Ce  joyau  d'art  appartient  au 
trésor  du  couvent  d'Assise,  auquel  il  fut  donné  sans  doute 
par  un  prince  angevin. 

Reste  l'orfèvrerie.  La  section  est  des  plus  riches,  et  dis- 
posée avec  un  goût  parfait.  Elle  n'apporte  guère  de  sur- 
prises à  qui  a  pu  voir,  il  y  a  onze  ans,  l'admirable  Exposi- 
tion eucharistique  d'Orvicto,  et.  depuis  lors,  celles,  plus 
restreintes,  de  Macerata  et  de  Chicti.  Mais  il  importait  de 
réunir  ici,  une  fois  encore,  ces  monuments  dont  la  plupart 
ont  gardé  leur  place  dans  les  églises  ombriennes  pour 
lesquelles  ils  furent  exécutés. 

La  petite  croix  reliquaire  de  Narni  a  surtout  un  intérêt 
archéologique.  Mais  voici  le  grand  devant  d'autel  que  le 
pape  Célestin  II  donna,  en  i  143,  à  la  cathédrale  de  Citià  di 
Castello  ;  c'est  un  des  plus  précieux  restes  de  l'orfèvrerie 
de  l'époque  romane.  Au  centre,  dans  une  gloire  ovale  que 
cantonnent  les  quatre  symboles  des  Évangélisies,  le  Christ 
bénissant  est  assis  sur  un  trône  dans  le  ciel  étoile,  entre  le 
soleil  et  la  lune;  de  chaque  côté,  deux  grands  comparti- 
ments renferment  des  histoires  évangéliques  inspirées  des 
ivoires  romano-byzantins.  Quelques  détails  d'iconographie 
méritent  d'y  être  notés.  Dans  la  Ntitivité,  la  Vierge,  à 
demi  couchée  devant  la  crèche,  s'accoude  pensivement  sur 
le  bras  droit,  dans  l'attitude  que  lui  donnera  Niccolo 
Pisano  ;  à  ses  pieds,  on  voit  la  très  petite  figure  de  saint 
Joseph,  assis  et  rêvant,  et  le  Bain  de  l'Enfant  Jésus.  Dans 
la  Fuite  en  Egypte,  la  Vierge  est  seule  sur  l'âne,  appelant 
du  geste  l'Enfant,  que  saint  Joseph  porte  sur  l'épaule;  un 
ange  vole  dans  le  ciel,  où  sont  figurées  des  étoiles.  La 
scène  de  l'Adoration  des  Mages  se  passe  à  l'intérieur  d'un 
palais.  Enfin,  à  la  suite  du  Crucifix,  il  y  a  trois  figures  de 
saints,  dont  l'un,  qui  porte  la  mitre,  doit  être  l'évêque  Flo- 
ridus,  patron  de  Città  di  Castello.  Toute  cette  grande  sur- 
face est  formée  de  plaques  d'argent  assemblées,  sur  lesquelles 
les  figures,  repoussées  au  marteau  et  dorées,  se  détachent 
en  bas-relief.  Les  encadrements  à  cabochons  d'argent 
imitent,  avec  une  moindre  richesse,  les  cadres  byzantins 
sertis  de  pierres  précieuses. 

La  délicieuse  crosse  épiscopale,  en  argent  doré  et  ciselé, 
rehaussé  d'émaux  translucides,  qui  appartient  à  la  même 
cathédrale  de   Città  di  Castello,  est   une  fleur  de  l'art  go- 
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thique  Je  plus  pur.  Le  petit  ange  aux  ailes  éployées 
adossé  à  la  tige,  l'évoque  Floridus,  agenouillé  devant  la 
Vierge  dans  un  joli  élan  d'adoration,  sont  des  figures 
qui  gardent  la  tradition  d'un  Giovanni  Pisano.  Faut-il 
y  reconnaître  une  main  ombrienne  ?  La  signature,  s'il  y 
en  eut  jamais  une,  a  disparu  dans  la  réfection  moderne 
du  bâton. 

Quelques-unes  des  pièces  d'orfèvrerie  exposées  ici, 
croix  processionnelles  et  calices,  tiennent  une  place  con- 
sidérable dans  l'histoire  de  l'émaillerie.  L'art  de  l'émail 
translucide,  né  en  terrain  siennois,  s'y  est  magnifique- 
ment épanoui;  Ugolino  et  Viva  de  Sienne,  les  auteurs 
du  reliquaire  du  corporal  d'Orvieto  et  de  celui  de  Saini- 
Savin,  ces  chefs-d'ieuvre,  l'ont  enseigné  aux  orfèvres 
ombriens.  C'est  un  Siennois,  Guccio,  qui  a  signé  le  plus 
ancien  des  calices  émaillés,  donné  par  le  pape  Nico- 
las IV,  peut-être  en  1278,  au  couvent  d'Assise.  C'est 
un  Siennois  encore,  le  Duccio  di  Donato,  qui  a  signé  le 
charmant  calice  émaillé  du  monastère  de  l'Enfant  Jésus, 
à  Gualdo  Tadino  ;  mais  voici  un  Ombrien,  Cataluzio 
de  Todi,  qui  signe  à  son  tour  le  grand  calice,  accom- 
pagné d'une  admirable  patène,  que  possède  le  muni- 
cipe  de  Pérouse,  et  à  qui  l'on  peut  attribuer  un  autre 
calice,  non  moins  beau,  du  même  municipe.  Voici  un 
autre  Ombrien,  Paolo  Vanni,  de  Pérouse,  dont  le  grand 
talent  de  sculpteur  et  d'éniailleur  nous  est  révélé  par  la 
croix  processionnelle  de  l'église  de  Santa  Maria  Mag- 
giore  de  Spello,  signée  avec  le  plus  grand  détail,  et  datée 
de   1398.   On  peut  lui  attribuer  également  la  croix  pro- 
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cessionnelle  de  Monte  Colognola,  dont  le  Christ  a 
été  refait  postérieurement.  Une  troisième  croix 
émaillce,  du  monastère  de  Saint-Benoît,  de  Gualdo 
Tadino,  datée  de  i38i,  paraît  d'un  style  très  proche 
de  ces  dernières,  comme  aussi  la  croix  de  Spolète, 
dont  les  reliefs  d'argent  et  les  émaux  sont  vraiment 
superbes.  Nous  voici  donc  assurés  de  l'existence 
d'ateliers  ombriens,  dérivant  des  ateliers  siennois,  et 
qui,  sans  avoir  créé  d'œuvres  d'une  aussi  grande 
importance  artistique,  doivent  garder  leur  part  dans 
le  riche  développement  de  l'orfèvrerie  toscane  du 
xiv«  au  xv"  siècle. 

Mais  la  plus  belle  des  croix  processionnelles, 
celle  du  municipe  de  Visso,  que  l'on  peut  voir  dans 
la  salle  de  la  Bibliothèque,  n'appartient  ni  à  l'Om- 
brie  ni  à  Sienne;  elle  est  évidemment  l'œuvre  de  ce 
sculpteur  de  l'Abruzze,  Nicola  di  Guardiagrele,  qui 
a  signé,  en  1451,  la  croix  du  Latran.  De  grandeur 
presque  double  des  autres,  c'est  une  merveille  de 
sculpture  dramatique,  avec  la  figure  splendide  de 
son  pape  agenouillé  aux  pieds  du  Christ,  à  qui  un 
ange,  descendant  du  ciel,  apporte  une  couronne. 
Les  émaux,  malheureusement,  en  sont  presque 
ruinés. 

Parmi  les  reliquaires,  il  faut  citer  celui  de  Citià 
di  Castello,  dont  le  nœud  est  occupé,  de  façon  ori- 
ginale,   par   une    représentation    de   la   ville;    il  est 
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daté  de  1420;  celui  de  Norcia,  datd  de  1430,  d'une  forme 
charmamc,  mais  d'un  travail  un  peu  {;ros;  celui  de  Mon- 
teluce,  de  iS-ô,  svelte  clocher  à  jour,  aux  trois  tours  super- 
posées, destiné  à  contenir  le  chef  de  sainte  Julienne.  La 
cathédrale  de  Pérouse  a  préié  son  célèbre  reliquaire  du 
saint  Anneau,  composé  en  i5i  1  par  Cesarino  del  Rosceiio, 
avec  l'aide  de  Federico,  son  frère  ;  œuvre  tout  élégante 
et  classique,  dont  les  petites  frises  à  ornements  mytholo- 
giques montrent  une  ciselure  digne  de  Cellini.  Le  même 
maître  est  l'auteur  de  la  très  belle  croix  processionnelle 
de  Mongiovino,  qui  parait,  il  faut  l'avouer,  un  peu  sur- 
charf^ée  et  banale  auprès  des  charmantes  croix  du  xv^  siècle. 
Entin  la  IMnacothèque  de  Spolète  s'est  dessaisie,  pour  l'Ex- 
position, d'un  reliquaire  fort  amusant,  si  l'on  peut  dire, 
et  de  composition  baroque,  celui  de  saint  Eutizio,  daté  de 
1544.  Il  est  tout  de  cuivre  doré,  où  se  mêlent  des  plaques 
d'argent  niellé.  Un  Christ  michelangélesque,  mais  cari- 
catural, est  debout  sur  le  couvercle  d'une  urne  décorée 
de  niches  aliernées,  grandes  tt  petites,  où  gesticulent  des 
saints  et  des  anges.  Cette  urne  repose  sur  les  anses  d'un 
vase  porté  par  des  chimères,  lesquelles,  à  leur  tour,  s'ap- 
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puient  sur  un  pied  de  candélabre  orné  d'écussons;  tout  cela 
forme  un  singulier  mélange  qui  n'est  pas  sans  agrément. 

J'aurais  encore  à  parler  de  la  céramique,  qui  occupe  une 
salle  des  plus  intéressantes,  avec,  au  centre,  un  plat  de 
Maestro  Giorgio,  et  le  splendide  carrelage  du  palais  de 
Deruta.  Les  plaques  de  crisial  niellé  de  petites  figures  sur 
fond  d'or,  appartenant  à  la  ville  deTodi,  mériteraient  mieux 
qu'une  mention.  Mais  la  place  manque.  L'essentiel  était  de 
laisser  comprendre,  et  il  eût  fallu  le  faire  moins  sèchement, 
le  charme  pénétrant  d'une  Exposition  qui  est  coniinuée. 
comme  l'indique  très  bien  M.  Urbini  dans  la  préface  de  son 
catalogue,  par  l'Ombrie  tout  entière,  la  verte  et  riche 
Ombrie,  avec  les  fresques  de  ses  églises,  de  ses  chapelles, 
de  ses  maisons,  les  Madones  pieuses  qui  sourient  au  coin 
de  ses  routes,  parmi  les  oliviers. 


Assise,  septembre  tyoj. 


riiolo  .Wiii.i.i  (Hiircmr;. 

CES.\niNO  iSc  FEDEBICO  DEL  R080ETT0.  —  hkuuuairk  i>i'  saint  A.-<MiAC 

AnaKKT  cisKLK  KT  DORX.  —  ExiScuU  odI&II 

(Pirou$t.  —  CatkMraU) 


ANDRE   PERATE. 


LES  ARTS 


l'Iiulu  MurcUK  y  Cic. 


CHEF'   DE   SAINT   BAUDIME 
Reliquaire.  —  Cuivre  doré.  —  xii«  siècle 

Eglise  de  Saint-Nectaire  (Puy-de-Dôme) 
LES   VOLS   DANS   LES    ÉGLISES 


JOXGKIXD.  —  r.A  sriNE  au  quai  n'otisAV 


MUSÉE   DE  BAGNÈRES=DE=BIGORRE 


G.     KICARD.    —     Mmo    LOUISE    FEYDEAC 

(Musée  lie  Bagncrcs-de-Bignrrc) 


LES  louiisics  en  visite  dans  les  Pyrénées,  qui  en  explorent 
les  stations  thermales,  ne  se  détournent  que  rarement 
sur  Bagnères  de-Bigorre.  La  ville  en  vaut  cependant  la 
peine;  avec  ses  promenades  ombragées,  sa  rivière écu- 
manie,  ses  marches  pleins  de  chalands  aux  costumes  bigarrés, 
aux  vocables  sonores  ;  son  église  Saint-Vincent,  que  défend  un 
colossal  mur  de  face  allégé  d'arcaiures;  sa  tour  octogone  de 
l'Horloge,  pittoresquement  inclinée  de  côté  ;  les  belles 
rampes  boisées  qui  font  à  ses  Thermes  un  écran  de  verdure, 
c'est  un  séjour  animé  et  riant.  Et,  si  le  simple  flâneur  a  de 
quoi  s'y  plaire,  l'artiste  y  savoure  l'aubaine  inattendue  de 
quelques  chefs-d'œuvre.  —  Le  musée  de  Bagncres,  long- 
temps abrité  dans  l'établissement  thermal,  s'est  mis  récem- 
ment dans  SCS  meubles  :  il  occupe,  en  haut  d'un  escalier  en 
plein  air,  deux  salles  d'assez  modestes  dimensions,  mais 
convenablement  éclairées.  Ses  collections  proviennent,  en 
premier  lieu,  d'Achille  Jubinal,  député  de  la  circonscription 
sous  le  second  Empire,  qui  s'était  fait  une  notoriété  par  ses 
études  sur  la  littérature  et  les  ans  du  moyen  âge  et  qui,  ainsi 
que  sa  femme,  se  distinguait  entre  les  collectionneurs.  S'il 
fut  aussi  le  pourvoyeur  des  collections  de  Taibcs,  il  réserva 
naturellement  ses  prédilections  à  la  ville  qu'il  représentait. 
D'autres  dons  vinrent  au  musée  du  baron  Larrey,  fils  de 
l'illustre  chirurgien,  également  député  des  Hautes-Pyrénées. 
Enfin,  la  libéralité  de  l'Etat  paraît  s'être  exercée,  à  cette 
époque,  au  profit  de  Bagnères,  avec  une  abondance  habile- 
mentdirigée,  sans  doute,  par  la  sollicitude  de  ses  mandataires. 
Ces  causes  diverses  ont  fait  affluer  dans  le  petit  musée  un 
nombre  de  toilcsassez  considérable,  dont  plusieurs  offrent  un 
intérêt  de  premier  ordre  pour  l'étude  de  l'art  français  entre 
i85o  et  1870.  Nous  nous  étendrons  surtout  sur  ces  ouvrages. 
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Mais  quelques  tableaux  anciens  méritent  d'abord  une 
mention.  C'est,  en  premier  lieu,  d'Annibal  Carrache,  une 
copie  de  l'Éducation  de  V Amour,  par  le  Corrège,  dont  l'ori- 
ginal est  à  la  National  Gallery;  assez  fidèle,  mais  sans  fraî- 
cheur dans  les  tons  des  chairs,  avec  une  Vénus  vieillie  et 
maniérée,  elle  présente  du  moins  cet  intérêt  d'attester  une 
fois  de  plus  le  culte  des  fondateurs  de  l'éclectisme  pour  le 
maitre  de  Parme.  Puis  vient  un  Philippe  de  Champaignc, 
portrait  ovale,  à  mi-corps,  d'un  religieux  du  nom  de  Patu, 
curé  de  Saint-Martial,  à  Paris,  qui,  vêtu  de  la  robe  blanche 
de  son  Ordre,  offre  une  expression  singulièrement  prenante 
d'autorité  douce  et  de  dignité  simple.  On  attribue,  non  sans 
quelque  vraisemblance,  à  La  Tour,  le  portrait  d'un  homme 
à  mi-corps,  en  justaucorps  rouge  à  galons  d'or  et  gilet  bleu, 
tète  ingrate  de  quinquagénaire,  l'œil  bleu  morose  sous  la 
sèche  découpure  des  ciieveux  poudrés.  Une  autre  toile  pique 
la  curiosité  :  un  soi-disant  Waiteau,  donné  par  l'État  en  1874 
et  ayant  fait  partie  de  la  collection  La  Caze.  C'est  un  homme 
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en  buste,  de  grandeur  nature,  le  visage  aquilin  et  réjoui,  sous 
un  large  feutre  gris  retroussé,  à  cocarde  mauve,  le  cou  sor- 
tant d'une  grande  pèlerine  de  cette  dernière  nuance,  à 
l'exemple  des  personnages  du  Départ  pour  Cyihère.  Le  tra- 
vail du  pinceau  est  mou,  le  ton  agréable,  mais  non  point 
rare  et  précieux  comme  chez  le  maître  de  Valenciennes. 

Les  modernes  nous  réservent  des  joies  plus  vives.  Pas- 
sons sur  un  Jules  Breton  :  rivière  entre  des  falaises,  le  soir, 
étude  d'après  nature  d'une  saveur  assez  insolite  pour  cet 
artiste;  un  Jules  Laurens,  l'Hiver  en  Perse,  curieux  par  le 
contraste  du  blanc  froid  de  la  neige  avec  le  rose  pâle  des 
constructions  qui  se  détachent  sur  elle;  deux  petites  notes 
émanées  de  peintres  belges, à  signalera  cause  de  la  rareté  de 
leurs  ouvrages  dans  nos  collections  de  province.  Ce  sont,  de 
Wappers,  le  chef,  peu  connu  chez  nous,  du  romantisme 
flamand,  une  aquarelle  dans  le  goût  des  Johannot  .le  Blessé, 
et  un  tableautin  du  beau  portraitiste  Liévin  de  Winnc  :  le 
Peintre  de  paysage,  d'un  agrément  très  superficiel.  Nous 

arrivons  aux  œuvres  importantes 
reproduites  dans  cet  article,  et  qui, 
toutes,  offrent  le  vif  intérêt  de  jeter 
un  jour  nouveau  sur  quelques-uns 
de  ces  artistes  de  second  plan,  isolés 
ou  précurseurs,  en  qui  s'affirme  sou- 
vent un  tempérament  puissamment 
individuel  et  que,  parfois,  l'exclu- 
sivisme des  cénacicsou  les  entraves 
d'une  vie  matérielle  précaire  ont 
tenus  à  l'écart  des  grands  rôles,  dont 
ils  avaient  la  taille  et  le  souffle. 

C'est  le  caractère  seul  qui  tint 
Ricard  dansune  pénombre  voulue  ; 
alchimiste  savant  desessenceset des 
pâtes,  dépensant  dans  sescadrcsde 
petit  format  une  somme  énorme 
d'érudition  technique  et  de  labeur, 
toujours  mécontent  des  images  mer- 
veilleuses qu'il  semblait  non  tracer, 
mais  évoquer  du  fond  de  l'ombre, 
il  sacrifia  à  ses  scrupules  d'artiste 
cette  clientèle  en  vue  qui  donne  la 
vogue;  il  en  est  bien  payé  aujour- 
d'hui ;  ses  effigies  sont  à  la  fois 
l'énigme  et  l'attrait  des  musées. 
Celle  de  Bagnèrcs,  par  exception, 
respire  une  facilité  apparente  ;  son 
splendide  modèle ,  une  Madame 
Louise  Feydeau,  nécColonnad'Is- 
iria  lau  dire  de  l'obligeant  conser- 
vateur M.  Bérot;,  à  l'ovale  plein, 
aux  lèvres  en  pulpe  de  fruit,  aux 
yeux  profondément  enchâssés  sous 
la  courbe  serpentine  des  sourcils, 
à  l'admirable  chevelure  semblable 
à  une  mousse  d'or  fauve,  offre  bien 
dans  le  regard  le  mystère  d'une 
songerie  grave,  mais  est  avant  tout 
un  magnifique  spécimen  de  beauté 
saine  et  luxuriante.  D'abondantes 
craquelures  dessinent  malheureu- 
sement sur  le  visage  un  réseau  me- 
naçant ;  un  renioilagc  s'imposerait, 
immédiat,  pour  le  salut  du  chef- 
d'œuvre.  L'état  de  plusieurs  toiles 
du  musée  atteste  au  surplus,  dans 
la  municipalité,  une  insouciance 
complète  de  leurs  destinées.  Il  n'en 
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était  que  plus  nécessaire  de  fixer  par  une  reproduction   le 
souvenir  de  ces  condamnés. 

La  destinée  de  Chassériau  n'est  point  une  énigme  moins 
obscure  que  la  pensée  de  Ricard.  Que  fût  devenu  ce  mer- 
veilleux jeune  homme,  s'il  eût  vécu  au  delà  du  terme  si 
court  qui  a  borné  sa  carrière  ?  Quel  cycle  de  décorations, 
sans  précédent  dans  notre  école,  ne  présageaient  pas  le  Cru- 
cifiement, de  Saint-Philippe  du  Roule,  et  surtout  l'escalier 
de  la  Cour  des  Comptes  ?  Peut-être  eût-il  relayé  Delacroix 
dans  son  ombrageuse  hégémonie,  inspiré  par  la  coniagion 
de  l'exemple  toute  une  lignée  d'ouvrages  supérieurs,  au  lieu 
de  borner  son  influence  aux  premiers  travaux  de  Puvis  de 
Chavannes  et  à  la  production  de  Gustave  Moreau.  Nul  n'a 
été  moins  épargné  par  le  temps  et  par  les  hommes.  Si  les 
incendiaires  de  la  Commune  ont  seuls  à  répondre  de  la 
destruction  des  fresques  du  quai  d'Orsay,  le  salpêtre  a  col- 
laboré, avec  l'incurie  des  administrations,  à  la  lente  ruine 
des  peintures  de  Saint-Roch  et  de  Saint-Merry.  Bagnères, 


TH.  CHASSÉRIAU.  —  saint  François-Xavier  baptisant  des  indiens 
(Musée  de  Bagnires-de-Blgorre) 


du  moins,  nous  rend,  avec  une  esquisse  étincelante,  la  fleur 
capiteuse  que  fut,  dans  la  première  de  ces  églises,  le  Baptême 
des  Indiens  par  saint  François-Xavier.  Les  torses  bronzés, 
les  flottantes  écharpes,  l'enroulement  capricieux  des  turbans 
y  mêlent  leurs  grâces  sauvages  aux  rites  graves  du  sacerdoce, 
en  une  harmonie  contrastée  qui  est  un  délice  et  où  le  ton 
chaud  des  ocres  fait  la  basse,  le  «  dessus  »  étant  donné  par 
le  vert  étincelant  de  la  chasuble  du  pontife. 

C'est  le  Maroc,  vu,  non  plus  par  un  pur  poète,  mais  par 
un  observateur  à  la  fois  incisif  et  chaleureux,  qui  a  inspiré 
la  Justice  du  Pacha,  d'Alfred  Dehodencq.  Encore  un  qui 
n'a  point  rempli  sa  destinée;  non  que  les  années  lui  aient 
manqué,  mais  en  même  temps  que  sa  vision  directe,  intense, 
implacablement  probe  de  l'Orient  déconcertait  les  amateurs 
d'aimées  de  théâtre  et  de  curiosités  de  bazar,  la  trace  pro- 
fonde laissée  par  Delacroix  dans  l'orientalisme  dérobait 
l'originalité  profonde  de  ses  ouvrages  aux  artistes,  convain- 
cus à  tort  qu'il  ne  pouvait  rester,  après  le  passage  pourtant 
si  rapide  du  grand  peintre,  que  d'insignifiantes  glanes  à 
ramasser.  Ce  sera  un  beau  jour  que  celui  où  les  musées  de 
province  livreront,  pour  une  manifestation  réparatrice: 
Roubaix,  son  Adieu  de  Boabdil  ;  Pau,  sa  Course  de 
Taureaux  ;  Poitiers,  sa  Noce  juive;  les  collections  par- 
ticulières, vingt  admirables  toiles  :  le  Supplice  d'une  Juive, 
la  Danse  des  Nègres,  etc.,  Bagnères  ne  sera  pas  au  dernier 
rang,  avec  le  tableau  qu'il  nous  reste  à  étudier.  La  repro- 
duction que  nos  lecteurs  ont  sous  les  yeux  nous  dispense 
d'une  description  détaillée;  faisons  seulement  remarquer  que 
Dehodencq,  qui  affectionne  d'habitude  les  tons  fauves  et 
ardents,  encore  réchauffés  par  un  emploi  hardi  des  bitumes, 
a  composé  cette  fois  son  tableau  en  mineur  ;  le  bleu,  le 
jaune,  le  rouge  semblent  s'y  neutraliser  pour  laisser  parler 
plus  fort  le  dessin,  et  de  fait,  jamais  l'artiste  n'a  déployé  plus 
de  force  expressive  que  dans  la  posture  convulsée  du  mal- 
faiteur en  gandoura  rayée  noir  et  blanc,  qui  se  tord  garrotté 
sur  le  sol,  dans  le  geste  accusateur  de  la  femme  à  sa  droite, 
dans  la  musculature  de  l'homme  qui  contient  le  prisonnier, 
dans  la  pose  flegmatique  du  chaouch,  attendant,  devant 
l'ogive  outrepassée  du  sérail,  le  bon  plaisir  du  pacha  qui 
rumine,  à  l'ombre,  sa  sentence.  La  confusion  expectante,  le 
tumulte  surveillé  de  cette  scène  disent  toute  une  civilisation 
brutale,  désordonnée,  discrétionnaire. 

Nous  ne  chercherons  pas  de  transition  pour  arriver  au 
petit  cadre  où  Jongkind  a  représenté,  en  i852  (est-ce  pour 
ce  tableau  qu'il  obtint  du  jury  une  troisième  médaille,  la 
seule  récompense  de  sa  vie?),  le  quai  d'Orsay,  avec  le  Pavil- 
lon de  Flore  et  le  pont  Royal  en  perspective;  le  motif  est 
tranquille  et  ordinaire  :  une  barque  amarrée,  une  grue  en 
déversant  le  contenu  sur  un  fardier  attelé  de  chevaux  blancs. 
Mais  c'est  le  miracle  de  l'art  de  nous  émerveiller  devant  des 
spectacles  qui  ne  nous  arrêteraient  pas  une  seconde  dans  la 
réalité.  Ici  la  lumière,  de  ce  gris  doux,  ouaté,  particulier  à 
Paris,  l'accord  des  valeurs  du  ciel  et  de  l'eau  qui  le  reflète 
sont  d'une  justesse  si  exquise,  la  matière  des  terrains,  des 
constructions,  est  indiquée  avec  une  décision  si  ferme  et  si 
sobre  ;  les  humbles  personnages  de  la  scène  :  deux  hommes 
dans  une  barque,  dont  l'un  pêche,  et  les  trois  limousins  sur 
la  berge,  sont  si  étonnamment  justes,  le  pêcheur,  d'attente 
confiante,  les  chevaux,  de  résignation  exténuée,  qu'on  a 
devant  soi  la  réalité  même  des  choses.  Seulement,  de  jour- 
nalière et  banale,  le  peintre  a  su  la  faire  intéressante  et  par- 
ticulière par  l'accentuation  des  masses,  l'économie  heureuse 
du  détail,  l'étroite  concordance  des  éléments  du  speciacle  et, 
en  y  incorporant  ainsi  une  sympathie  et  une  intelligence 
d'homme,  il  lui  a  donné  cette  sorte  de  vie  idéale  où  tout  œil 
d'artiste  se  délecte.  La  petite  toile  porte  malheureusement, 
dans   sa  partie   gauche,   une  atroce  balafre  en  forme  de  T 
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renversé,  qui,  à  moins  d'une  restauration   urgente,  en  fera 
quelque  jour  trois  morceaux. 

Les  gens  de  goût  ont  gardé  la  mémoire  d'Adolphe  Her- 
vier,  pour  mainte  cour  de  ferme  aux  fumiers  juteux,  aux 
volatiles  éclatants,  maint  vieux  bassin  de  port  bordé  de 
masures  titubantes,  où  pétille  quelque  carène  goudronnée  à 
neuf,  et  encore  pour  ses  marchés,  ses  coins  de  rue  pleins  de 
vieilles  anguleuses  à  marmottes;  M.  Raymond  Bouyer, 
dans  sa  notice  de  la  Galette  des  Beaux-Arts  fi8()6,  2'  se- 
mestre), ne  mentionne  qu'une  collection  publique  où  il  ait 
laissé  trace  :  le  musée  Fabre.  Il  aura  plaisir  à  apprendre 
l'existence  à  Bagnères  d'une  page  d'importance  exception- 


nelle de  ce  savoureux  petit  maître.  C'est  un  <  envoi  de  l'Em- 
pereur »  de  1862.  La  toile,  d'un  mètre  soixante  environ  de 
large  sur  un  mètre  dix,  datée  de  i855,  est  une  vue  panora- 
mique d'un  village  normand  :  le  long  d'un  chemin  sinueux, 
des  chaumières  se  groupent  irrégulièrement  sur  des  pentes 
assez  raides  semées  de  boqueteaux  ;  le  regard  cnlile  la 
venelle,  longe  un  des  murs  du  cimetière  que  domine  une 
minuscule  église  à  flèche  d'ardoise,  et  monte  jusqu'à  la 
ligne  d'horizon  jalonnée  de  moulins  à  vent.  Les  commères 
atiectionnées  du  peintre  s'affairent  çà  et  là  dans  les  jardinets, 
talonnent  quelque  bourricot  patient.  Avec  ses  plans  nom- 
breux,l'abondance  des  détails  et  leur  échelle  lilliputienne,  sa 


HBItVIEn.   —   VUK    Dl    TILLAOI  kouhand 
(Musit  de  Bagnires-it-Bigorrt) 


tonalité  brune  réveillée  par  places  de  touches  vives,  l'œuvre 
rappelle  de  très  près  certains  tableaux  Hamands  du  xvi'  siè- 
cle, peints  aux  entours  de  Breughel  le  vieux,  avant  que  la 
loi  de  subordination  et  d'unité  eût  triomphé  du  goût  des 
Primitifs  pour  les  épisodes  multiples  et  de  leur  entêtement 
à  tout  dire.  Malgré  cette  conception  archaïque,  elle  intéresse 
fortement;  non  seulement  le  ragoût  de  l'exécution  y  est  suc- 
culent, mais  il  y  règne  une  sorte  d'intimité  qui  vous  attache 
à  cet  humble  coin  de  terre,  à  ses  cassines  écrasées,  à  la  vie 
de  travail  et  d'endurance  qu'on  y  mène;  intimité  faite  juste- 
ment de  la  juxtaposition  de  tant  de  détails  qui  nous  en 
révèlent  un  ù  un  les  aspects.  La  fonction  décorative  du 
tableau  a  disparu;  la  recherche  de  l'etfet,  qui  substitue  trop 
souvent  la  personnalité  de  l'artiste  à  la  nature,  est  absente; 


c'est  une  page  de  la  vie  sociale  qui  s'offre  à  nous,  dans  un 
repli  du  pays  de  France,  sous  un  de  ces  ciels  pommelés  que 
nous  aimons,  et,  de  cette  absence  d'artifice,  la  sympathie 
naît  plus  vive,  le  souvenir  plus  durable.  Nous  serions  heu- 
reux que  la  reproduction  de  ce  noble  ouvrage  encourageât 
de  nouvelles  recherches  sur  un  artiste  singulièrement  sin- 
cère et  encore  trop  peu  connu. 

Tel  est,  dans  son  ensemble,  ce  musée  ignoré  de  Bagnères, 
où  le  visiteur  goûte  en  paix  les  charmes  de  la  solitude.  Puisse 
cette  courte  étude  attirer  l'attention  des  gens  de  goût  sur  les 
ouvrages  remarquables  qu'il  contient,  et  la  sollicitude  de 
l'administration  locale  sur  les  dangers  que  l'abandon  où  ils 
sont  laissés  leur  fait  courir. 

HENRY  MARCEL. 


NICOLAS   ELIAS.  —  lu  hki'as  di;s  oi'i-icikrs  du  capitaimî  backkk 
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NICOLAS  ELIAS 

Quatre  tableaux   de  lui  au    Louvre 

IL  y  a  vingt-cinq  ans  l'on  ne  se 
doutait  pas  encore  de  l'existence 
du  peintre  Nicolas  Elias. 

C'est  grâce  aux  recherches  infati- 
gables de  MM.  de  Vries,  Bredius  et  de 
Roever  que  nous  devons  la  résurrec- 
tion de  ce  maître  qui  comptait  parmi 
les  premiers  de  son  temps.  Ses  grands 
tableaux  de  corporations,  des  mer- 
veilles, se  trouvaient  oubliés  dans  les 
différentes  salles  de  l'Hôtel  de  Ville  et 
d'autres  édifices  publics  d'Amsterdam. 

En  i885,  transportes  au  nouveau 
Rijks  Muséum,  ils  attirèrent  bientôt 
l'attention  des  critiques  d'art.  C'est 
alors  que  MM.  Meyer  et  Six,  par  des 
articles  remarquables  publiés  dans  le 
périodique  Oud-Holland,  le  mirent  en 
évidence. 

Baptisé  à  Amsterdam,  le  lo  janvier 
i588,  il  y  resta  toute  sa  vie  et  mourut 
entre  i653  et  i656.  Dans  sa  jeunesse 
il  s'appelait  Nicolas  Elias  Pickenoy, 
mais  plus  tard  il  ne  se  nomme  que 
Nicolas  Elias. 

M.  Six  cite  de  lui,  comme  œuvre 
de  sa  jeunesse,  le  Dernier  Jugement, 
signé  N.  E.  P.,  que  M.  Bredius  a 
retrouvé  au  musée  de  Cadix. 


Photo  liraun.  Clément  ^'  Cie. 

Désignation  du  Catalogne  :  M.  M.-J.  MIEREVELDT.  —  portrait  d'homme 
(Louvre  n°  ^Mlj 
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NICOLAS    ELIAS.  —  portrait  de  martin  rky 
(Rijks  Muséum.  —  Amsterdam) 
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Sa  plus  ancienne  œuvre  signée  représente  :  Quatre 
Régents  et  le  Comptable  de  la  Maison  de  Correction,  peime 
entre  1627  et  1628.  Mais  la  preuve  qu'il  avait  déjà  peint 
plus  tôt,  c'est  que  lors  de  son  mariage,  en  162  1,  il  était  qualifié 
«   peintre  ». 

On  ne  sait 
pas  avec  cer- 
titude qui  fut 
son  maître, 
mais  les  por- 
traitsdeCor- 
nclisVander 
Voort  n'ont 
pas  été  sans 
influencer 
son  talent. 

Il  n'y  a 
peut-être  pas 
un  peintre, à 
Amsterdam, 
qui  ait  fait 
autant  de  la- 
b  le  aux  de 
corpora- 
tions. La 
Leçon  d'ana- 

> 

tomie  du  doc- 
teur Jolian 
Fonteyn^  les 
Compagnies 
des  capitai- 
nes Matthijs 
Willems^ , 
Raephorst, 
Jacob  Bâc- 
her, Dirk 
Tlieulingh 
ou  Tlwlinx, 
Jacob  Rogli, 
tousau  Rijks 
Muséum,  et 
surtout  la 
Compagnie 
du  capitaine 
Jan  Claes\ 
Vloosiuijck , 
son  chef- 
d'œuvre  , 
comprenant 
vingt  ei  un 

portraits,  qui  fut  peint  en  1 642  et  qui  se  trouve  maintenant  à 
l'Hôtel  de  Ville,  prouvent  qu'il  était  très  en  vogue. 

Il  faut  y  ajouter  les  nombreux  portraits,  dont  quelques- 
uns  dans  des  collections  particulières  en  Hollande. 

Quatre  de  ces  portraits  se  sont  égarés   dans   le   musée 
du   Louvre,  ceux  désignés  par  les  numéros  2466,   2467  et 


,  Clément  ^  (.'le 


Dcslsiiation  du  Catalogue  :  ÉCOLE  HOLLANDAISE  1627. 
(Louvre   «">  'J0'i3) 


2468,  inscrits  sous  le  nom  de   Miereveldt,  et  le  2643,   le 
plus  marquant,  attribué  à  l'École  hollandaise. 

On  retrouve  dans  tous  ces  portraits,  régulièrement,  des 
taches  de  lumière,  sur  le  dos  du  nez  et  les  ongles,  les  bords 

des  paupiè- 
ressont  d'un 
rougeâ  t  re 
prononcé, 
tandis  que 
des  tons  ver- 
dâtresetbru- 
nàtres  sont 
employés 
dans  les  om- 
bres. 

Les  mains 
et  les  figures 
ont  quelque 
chose  de  po- 
telé et  de  co- 
loré, le  tout 
est  luisant. 
Les  fonds 
gris  verdàtre 
rehaussent  le 
beau  noir 
des  costu- 
mes. 

Les  por- 
traits de  Ni- 
colas Elias 
ressemblent 
unpcuàceux 
de  Thomas 
de  Keyser, 
auquel  ils 
étaient  au- 
trefois sou- 
vent attri- 
bués :  ainsi 
ceux  du 
bourgmestre 
de  Graaf  et 
desafcmme, 
à  Berlin,  et 
Maarten  Rey 
et  de  sa  fem- 
me, au  Rijks 
Muséum 
d'Amster- 
dam. Mais  la  peinture  de  de  Keyser  est  plus  grasse  et  moins 
lisse. 

L'élève   présumé  de  Nicolas   Elias,    Bariholomeus  Van 
der  Helst,  l'a  supplanté  et  l'a  fait  oublier. 

J.-O.  KRONIG. 


■    PORTRAIT    d'homme 
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NICOLAS   ELIAS.  —  portrait  de  m.  j.  swartihhont 
(Rijks  Muséum.  —  Amsterdam) 
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LA  COLLECTION  DE  M.  GUSTAVE  DREYFUS  (Sculpture)       Décembre  1907 


MINO  DA  FIESOLE  (i464>.  —  diktisalvi  nkroni  fmarbre) 
(CoUcclion  de  M.  Gustave  Dreyfus) 


ÉCOLE  FRANÇAISE  (xvi»sii:cLK).  —  combat  de  cavaliers  et  de  fantassins  (marbre) 


LA  COLLECTION  DE  M.  GUSTAVE  DREYFUS 


I.   -    LA  SCULPTURE 


C'est  un  fait  assez  rare  que,  dans  une  collection  d'art 
publique  ou  privée,  ancienne  ou  moderne,  la  pre- 
mière place  appartienne  à  la  sculpture.  L'infinie  va- 
riété des  manifestations  du  i^énie  pictural,  la  séduc- 
tion qu'elles 
exercent  sur 
notre  goût  mo- 
derne, avide 
d'impressions 
subtiles  et  ori- 
ginales, nous 
faitoublierpar- 
fois,  négliger 
ou  laisser  au 
moins  au  se- 
cond plan  les 
fortes  affirma- 
t  i  o  n  s  de  la 
sculpture.  Les 
ingénieuses  et 
multiples  ap- 
plications de 
l'art  aux  be- 
soins et  au  dé- 
cor de  la  vie 
d'autrefois 
nous  retien- 
nentégalement 
et  accaparent 
souvent  notre 
curiosité.  C'est 
tout  le  co  n- 
traire  ici  :  dans 
un  ensemble 
aussi  considé- 
rable, à  tous 
les  points  de 
vue,  que  celui 
delà  collection 
de  M.  Gustave 
Dreyfus, la  pré- 
éminence ap- 
partient sans 
conteste  aux 


chefs-d'œuvre  que  l'on  trouvera  d'abord  ici  reproduits,  et  c'est 
cette  prééminence  qui  me  vaut  l'honneur  de  précéder  mes 
excellents  confrères  et  amis,  MM.  Gaston  Migeon  et  Jean 
Guifîrey,  qui  présenteront  successivement  les  objets  d'art  et 

lespeinturesde 
la  même  col- 
lection. 

C'est  elle 
qui  me  vaut 
aussi  le  soin  de 
rappeler  en 
quelques  mots, 
au  début  de 
cette  série  d'ar- 
ticles, l'impor- 
tance excep- 
tionnelle de 
cette  collec- 
tion, dont  les 
commence- 
ments remon- 
tent à  une  qua- 
rantaine d'an- 
nées, qui  a 
recueilli  l'héri- 
tage et  la  tradi- 
tion desgrands 
amateurs  du 
milieu  du 
XIX''  siècle,  éru- 
dits  novateurs 
en  matière  de 
goût,  d'art  et 
d'histoire,  les 
Piot,  les  Da- 
villier,lesTim- 
bal,etqui  s'est, 
depuis  sa  for- 
mation rapide 
et  brillante, 
aussi  intelli- 
gemment ac- 
cruequelibéra- 
lement  ouverte 


LUCA  DELLA  ROBBIA  (atelier  de).  —  la  vierge  et  l'enfant  entolriîs  d'anoes  (terre  cuite) 
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LA    COLLECTION  DE   M.    GUSTAVE   DREYFUS 


1 


DESIDERIO    DA   SETTlGiNANO.  —   buste  d'enfant  (marbre) 
(Collection  Je  M.  Gustave  Dreyfus) 
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à  tous  les  travailleurs.  C'est  à  moi,  si  modeste  que  puisse 
être  ici  mon  témoignage,  qu'il  appartient  aussi  de  dire  la 
haute  estime  que  nous  avons  tous  pour  la  science  réelle,  le 
goût  fin  et  avisé  de  l'homme  qui  l'a  constituée,  complétée  et 
mise  en  valeur,  en  même  temps  que  la  respectueuse  et  recon- 
naissante amitié  que  lui  ont  acquise  parmi  nous  sa  cour- 
toisie accueillante,  son  inépuisable  obligeance,  ses  avis  tou- 
jours écoutés. 

.  Depuis  de  longues  années  déjà,  il  n'est  presque  pas  une 
entreprise  artistique  officielle  ou  privée  qui  n'ait  eu  à  béné- 
ficier de  ses  lumières,  de  ses  connaissances,  de  son  activité. 
Monuments  historiques.  Arts  Décoratifs,  Conseil  supérieur 
des  Beaux-Arts,  expositions  rétrospectives  de  toute  nature, 
on  l'a  trouvé  et  on  le  trouve  partout  oij  la  cause  de  l'art, 
ancien  ou  moderne,  se  trouve  en  jeu.  Nos  collections  publi- 
ques, qu'il  a  à  plusieurs  reprises  enrichies  de  ses  dons,  lui 
ont  dû  bien  plus  encore  en  avertisseinents,  en  aides  discrètes 
et  multipliées.  Il  n'est  pas  enfin  un  critique  ou  un  historien 
d'art  qui  n'ait  eu  recours  à  lui  sans  rapporter,  outre  le  con- 
tact avec  les  trésors  qui  encadrent  et  doublent  pour  ainsi 
dire  sa  personnalité,  dont  on  jouit  auprès  de  lui,  non  à 
distance  respectueuse,  comme  de  pièces  de  musée,  isolées 
par  des  glaces  et  des  barrières,  mais  comme  d'objets  fami- 
liers et  d'usage  courant,  une  moisson  d'indications  pré- 
cieuses sur  les  sujets  les 
plus  divers,  telles  que  seul 
peut  en  fournir  un  homme 
qui  a  tout  vu,  qui  a  pénétré 
partout,   qui  connaît  tout. 

Courajod,  dans  un  ar- 
ticle définitif  sur  Eugène 
Piot,  paru  dans  la  Ga:{ette 
des  Beaux-Arts  en  1890, 
et  M.  Gaston  Brière  dans 
une  Notice  sur  le  baron 
Davillier  lue  au-K  Amis  du 
Louvre,  il  y  a  deux  ans,  ont 
excellemment  indiqué  la 
transformation  du  goût  de 
l'amateur  français  entre 
i85o  et  1870.  Au  cercle 
étroit  de  la  curiosité  anté- 
rieure, à  l'incohérence  des 
collections  du  temps,  «  ra- 
mas indigestes  de  choses 
hétérogènes  »,  ils  ont  op- 
posé le  sens  de  l'art  appuyé 
sur  l'érudition,  que  propa- 
gèrent Piot  et  ses  amis  par 
leurs  écrits,  leur  propa- 
gande, leurs  ventes  même, 
ces  ventes  qui  étaient  sou- 
vent, ainsi  que  l'a  écrit  Cou- 
rajod, des  opérations  désas- 
treuses au  point  de  vue 
financier,  mais  des  affirma- 
tions énergiques  de  leur 
credo  esthétique  et  des 
moyens  de  tâter  le  pouls  de 
la  curiosité  contemporaine. 
«  Nous  allons  donc  échap- 
per, s'écrie  Courajod,  au 
culte  du  noyau  de  cerise 
renfermant  plusieurs  cen- 
taines de  personnages,  au 
dogme  de  la  noix  de  coco 


VERROCCHIO    (ATTRIBUÉA). 
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travaillée  dans  les  îles  de  la  Mer  du  Sud,  montée  d'argent, 
au  respect  pour  les  têtes  de  marotte  ou  les  insignes  de  la 
Mère  folle  de  quelque  confrérie  bachique  d'ivrognes  pro- 
vinciaux; à  la  vénération  légendaire  pour  les  portraits  en 
bois,  simultanés  ou  alternatifs,  de  Léon  X  et  de  Martin 
Luther,  à  l'usage  odieux  de  la  lourde  orfèvrerie  d'Augs- 
bourg  et  de  la  falote  argenterie  de  Vienne.  Ouf  1  Nous  rom- 
pons brusquement  avec  les  plus  fameux  fabricants  de  pichets 
de  cidre  normands  et  avec  les  maîtres  les  plus  estimés,  les 
mieux  catalogués  et  décrits  de  la  faïence  révolutionnaire. 
Comme  compensation,  on  nous  présente  a.  Donatcllo,  à 
Desiderio  da  Settignano,  à  Mino  da  Fiesole,  à  Verrocchio,  à 
Bertoldo,  à  Vellano,  à  Riccio,  à  tous  ces  grands  maîtres  de 
la  plastique  dont  les  Italiens  gravent  et  incrustent  les  noms 
le  long  de  leurs  murailles,  mais  dont  ils  dédaignent  quel- 
quefois les  œuvres,  quand  elles  ont  perdu  leurs  étiquettes. 
Nous  nous  frottons  d'abord  les  yeux.  Il  nous  reste  à 
apprendre  la  langue  parlée  par  tous  ces  génies.  Mais  ce  ne 
sera  pas  long.  »  Et  plus  loin  :  «  Qu'elle  se  lève  maintenant, 
la  nouvelle  génération  des  amateurs  du  xix^  siècle  !  La 
Bourse  de  la  curiosité  nettoyée  et  remise  à  neuf,  le  marché 
public  purifié  les  attendent.  Ils  peuvent  désormais  s'asseoir 
à  la  table  et  au  premier  rang,  les  Timbal,  les  Davillier,  les 
Seillière,  les   Rattier,  les  Cottier,  les  Edouard    André,   les 

Albert  Goupil,  les  Gustave 
Dreyfus,  les  Edmond 
Foule,  les  Gavet,  les  Le- 
clanché.  Les  enjeux  sontde- 
venus  dignes  de  les  tenter. 
Les  plus  nobles  goûts 
pourront  se  satisfaire  main- 
tenant. » 

On  sait  quelle  belle  suite 
de  réunions  d'œuvres  d'art 
véritables  sortirent  de  ces 
enjeux  ;  mais  on  sait  aussi, 
hélas!  combien  se  sont 
déjà  dispersées,  laissant 
comme  seul  souvenir  effi- 
cace et  durable  la  dîme  que 
leurs  possesseurs  s'étaient 
imposée  à  eux-mêmes  au 
bénéfice  de  nos  collections 
nationales,  ainsi  que  l'avait 
fait  Piot  lui-même,  leur 
maître  à  tous.  Parmi  les 
rares  qui  subsistent,  celle 
de  M.  Gustave  Dreyfus  a 
été  constituée,  plus  qu'au- 
cune autre  peut-être,  à 
l'aide  des  conquêtes  de 
Piot  :  le  buste  d'enfant  de 
Desiderio  et  le  buste  de 
femme  de  Verrocchio  furent 
achetés  par  lui  en  Italie, 
en  1846,  en  même  temps 
que  le  Scipion  de  la  collec- 
tion Rattier,  aujourd'hui  au 
Louvre.  Le  buste  de  Dieti- 
salvi  Neroni,  le  buste  de 
Lorenzo  de  Médicis,  la 
Mise  au  Tombeau  d'An- 
dréa Riccio,  passèrent  éga- 
lement par  ses  mains. 

Ces  admirables  pièces, 
ainsi  qu'un  certain  nombre 
d'autres,  que  nous  indique- 
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rons  tout  à  l'heure  chemin  faisant,  étaient  devenues,  vers  la 
fin  du  second  Empire,  la  proprie'té  du  peintre  Timbal.  Emule 
de  Flandrin,  artiste  sage  et  un  peu  compassé,  mais  fervent 
admirateur  de  Fart  du  Quattrocento  qui  venait  de  se  révéler 
à  un  certain  nombre  d'initiés,  Timbal  avait  voué,  ainsi  que 


l'écrivit  le  vicomte  Delaborde  dans  la  Notice  qu'il  mit,  en 
1881,  en  tête  d'un  recueil  d'écrits,  de  l'amateur-artiste,  «  un 
attachement  presque  pieux  »  à  chacun  des  beaux  objets  qu'il 
avait  réussi  à  rassemblera  l'aide  de  ressources  d'ailleurs  assez 
modestes.  Il  les  aimait  en  pleine  connaissance  de  cause  et 


Di;>lDEl!I(l   DA   >i;i'lll,NA.\U.  —  s.mnt  ji;AN-i;Al'Tlsili   i;i  lk  ciiiu» 
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sans  aucun  esprit  de  spéculation.  Mais  son  imagination  im- 
pressionnable, son  cœur  prompt  à  l'indignation,  furent  pro- 
fondément troublés  par  les  événements  de  1871.  Il  fut  frappé, 
en  particulier,  par  l'anéantissement  de  la  collection  Gatteaux, 
et  ce  fut  désormais  dans  son  esprit  l'obsession  d'une  idée  fixe, 


une  hantise  et  comme  un  pressentiment,  d'ailleurs  injustifié, 
qui  le  décidèrent  à  se  séparer  des  œuvres  d'art  qu'il  avait  réu- 
nies chez  lui.  11  céda  à  M.  Gustave  Drevfus  la  plus  grande 
partie  de  sa  collection,  gardant  seulement  quelques  dessins 
de  maître  et  l'exquis  bambino  de  Desiderio,  que  M.  Dreyfus  ne 
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lui  refusa  pas  la  satisfaction  de  conserver  sa  vie  durant,  et 
qui  vint  seulement  après  sa  mort  retrouver  les  autres  pièces 
que  nous  mentionnions  tout  à  l'heure.  Ces  épaves,  on  le  sait 
du  reste,  devinrent  chez  Timbal,  ses  terreurs  momentanées 
une  fois  passées,  l'amorce  d'une  nouvelle  collection  où  l'art 
français  tint  une  place  prépondérante  et  où  figura  en  parti- 
culier la  Vierge  d'Olivet,  entrée  depuis  au  Louvre. 

Cependant,  M.  Gustave  Dreyfus,  après  une  épuration  du 
fonds  Timbal  qui  lui  parut  nécessaire  et  qui  entraîna  des 
sacrifices  dont  le  regret  lui  vint  par  la  suite  :  tel  celui  de 
l'Enfant  à  l'Escargot,  de  la  collection  Basilewsky,  complé- 
tait et  organisait  pour  ainsi  dire  peu  à  peu  cette  admirable 
sélection  de  chefs-d'œuvre.  On  dira  plus  tard  ici  ses  recher- 
ches passionnées  en  quête  de  plaquettes  et  de  médailles,  et 
le  rare  ensemble  qu'il  a  constitué  dans  cette  série  qu'il  con- 
naît mieux  que  quiconque.  On  dira  aussi  la  qualité  des 
peintures  qui  sont  arrivées,  jusqu'en  ces  dernières  semaines 
encore,  réjouir  de  leurs  ors  adoucis  et  de  leurs  belles  notes 
chantantes  son  cabinet  rempli  de  la  gloire  austère  des  bronzes, 
des  marbres  et  des  terres  cuites.  D'excellentes  pièces  de 
sculpture  sont  venues  aussi,  par  ses  soins  éclairés,  se  joindre 
au  premier  fonds.  Mais  j'ai  tenu,  en  tête  de  cette  rapide  étude 
où  les  sculptures  seules  vont  m'occuper,  à  rappeler  tout 
d'abord  les  noms  de  Piot  et  de  Timbal,  attachés  à  jamais  à 
l'origine  des  principaux  de  ces  chefs-d'œuvre,  qui  furent 
leurs  premiers  parrains  pour  ainsi  dire,  et  dont  le  souvenir 
évoqué  ne  sert  qu'à  donner  à  cette  collection,  où  leur  esprit 
s'est  pieusement  conservé,  un  relief  plus  marqué  et  comme 
une  qualité  historique  plus  significative. 

Les  sculptures  de  la  collection  Dreyfus  appartiennent,  à 
quelques  rares   exceptions  près,    au  xy=  siècle  italien,  à  ce 


radieux  Quattrocento  dont  on  s'étonne  aujourd'hui  qu'il  ait 
fallu,  voilà  cinquante  ans  à  peine,  le  découvrir  et  le  révéler  à 
l'admiration  des  artistes  et  des  connaisseurs.  Presque  toutes 
aussi,  ces  pièces  dépassent  de  beaucoup  la  qualité  des  docu- 
ments dont  on  arrive  à  se  satisfaire  et  même  à  se  réjouir  au 
bout  de  quelque  temps  d'études  et  de  vulgarisations.  Elles 
ne  rentrent  pas  encore  dans  ces  catégories  archéologiques 
qui  tiennent  souvent  aujourd'hui,  dans  les  collections  de 
formation  récente,  la  place  des  œuvres  vraiment  belles  et 
réconfortantes  pour  les  yeux.  Elles  sont  parmi  les  plus  frap- 
pantes qui  aient  pu,  dès  l'abord,  attirer  l'attention  de  ces 
hommes  à  l'esprit  éclairé,  au  goût  large  qui,  ainsi  que  nous 
le  disions  tout  à  l'heure,  firent  sortir  la  curiosité  du  domaine 
du  pur  bibelot  pittoresque  et  de  l'anecdote  sentimentale  pour 
l'introduire  dans  celui  de  l'art  vrai  :  ce  sont  purement  et 
simplement  des  chefs-d'œuvre. 

A  ce  titre,  elles  méritent,  bien  entendu,  une  place  d'hon- 
neur dans  les  séries  historiques  que  la  science  moderne 
s'efforce  de  constituer.  Les  savants  allemands,  qui  se  sont 
adonnés  avec  une  passion  méthodique  à  l'étude  de  l'art 
italien  comme  certains  de  leurs  compatriotes  se  passion- 
naient pour  l'étude  de  l'art  grec,  ne  s'y  sont  pas  trompés. 
Tandis  que  l'on  s'est  contenté  souvent,  chez  nous,  de  goûter 
en  dilettante  le  charme  de  telles  œuvres  plusieurs  fois  expo- 
sées publiquement  et  toujours  abordables  chez  leur  posses- 
seur, vulgarisées  même  pour  plusieurs  par  le  moulage  et 
figurant  dans  nos  collections  d'étude  (Trocadéro  ou  Ecole  des 
Beaux- Arts),  tandis  que  l'on  s'est  borné  à  y  faire  une  allusion 
rapide  accompagnée  d'un  mauvais  dessin,  dans  des  histoires 
générales  comme  celle  d'Eugène  Mûntz,  ces  œuvres  ont  été 
mainte  fois,  à  l'étranger,  l'objet  de  publications  spéciales  et 
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elles  figurent  presque  toutes  dans  le  luxueux  recueil  de 
planches  photographiques  des  Documents  de  la  Sculpture  de 
la  Renaissance  en  Toscane,  public  à  Munich  par  Tcditeur 
Bruckniann,  sous  la  direction  de  M.  \V.  Bodc. 

Je  n'ai  pas  la  prétention  de  combler  cette  lacune,  ni 
même  de  rapporter  exactement  tous  les  commentaires  ou 
discussions  dont  ces  sculptures  ont  été  l'objet  :  ce  n'est 
pas  ici  le  lieu  d'une  étude  scientifique  approfondie  :  un 
volume,  du  reste,  n'y  suffirait  pas.  Je  voudrais  seufement, 
puisque  cette  publication  va 
enfin  mettre  un  recueil  de 
belles  reproductions  à  la  dis- 
position du  public  et  des  tra- 
vailleurs,dire, àpropos  decha- 
cune  des  œuvres  de  la  collec- 
tion Dreyfus,  sans  entrer  dans 
des  dissertations  déplacées 
sur  son  attribution  et  son  iden- 
tification spéciale,  l'impres- 
sion qui  s'en  dégage  pour  nous 
et  la  série  au  milieu  de  laquelle 
elle  doit  prendre  place,  de 
l'avis  des  personnes  les  plus 
autorisées  qui  se  soient  occu- 
pées de  ces  maiières. 

Du  prodigieux  génie  qui 
domine  toute  l'histoire  de  la 
sculpture  italiennedu  xv=  siè- 
cle, le  nom,  certes,  a  pu  être 
prononcé  bien  des  fois,  à  pro- 
pos des  pièces  de  sculpture 
qui  forment  aujourd'hui  la  col- 
lection Dreyfus  :  Donatello 
était  en  effet  une  des  renom- 
mées les  moins  éclipsées  par 
les  gloires  académiques,  et 
l'une  de  celles  qui  reparurent 
d'abord  lors  de  la  renaissance 
du  Quattrocentoauxix» siècle. 
Assurément,  son  influence,  sa 
manière,  son  esprit,  sont  ici 
présents,  en  maint  endroit  ; 
mais,  en  bonne  critique,  un 
seul  morceau  peut  lui  être  at- 
tribué à  coup  sûr  aujourd'hui  ; 
encore  appartient-il  plutôt  à 
la  maturité  ou  à  la  vieillesse 
du  sculpteur,  et  est-il  assez 
voisin, comme  date, des  chefs- 
d'œuvre  qui  lui  font  cortège  et 
qui  tous,  chose  curieuse,  peu- 
vents'espacersur  une  durée  de 
trente  à  quarante  ans  à  peine, 
de  1460  à  1490  à  peu  près. 

Il  s'agit  du  buste  en  terre 
cuite  de  saint  Jean-Baptiste 
adolescent,  passé  chez  Pioi  et 
chez  Timbal,  dont  l'accent 
impérieux,  la  maigreur  fine  et 
nerveuse,  l'expression  tendue 
etfrémissante, décèlent,  à  n'en 
pas  douter,  la  main  du  maître. 
On  sait  la  prodigieuse  variété 
de  ce  créateur  de  vie,  qui  va 
des  puissantes  laideurs  Hétries 
du  Pogge  ou  du  Zucconeaux 


plénitudes  épanouies  et  joyeuses  du  David  ou  du  Saint 
Laurent.  Le  caractère  un  peu  lourd  et  appuyé,  l'allure 
monumentale,  le  réalisme  violent  de  ses  premières  créations 
fit  place,  vers  son  âge  mûr,  à  des  recherches  de  jeunesse 
éclatantes,  de  finesse  précieuse,  mais  entremêlées  encore  de 
rudesses  excessives  et  tragiques,  comme  celles  de  certains 
Saint  Jean  âgés  et  de  la  terrible  Madeleine  du  Baptistère  de 
Florence.  Dans  ses  jeunes  gens  même,  il  se  plaît  parfois 
alors  à  créer  de  ces  types  hâves  et  presque  ascétiques,  où 


il 
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l'on  voit  la  peau  tendue  sur  l'ossature,  brûlée  dirait-on, 
et  séchée  par  le  soleil,  comme  chez  certains  pâtres  des  mon- 
tagnes italiennes  :  tel  est  le  cas  du  Saint  Jean  de  marbre 
lègue'  au  Louvre  par  Albert  Goupil,  tel  est  celui  de  la  terre 
cuite  de  la  collection  Dreyfus. 

Dans  cette  dernière,  la  disposition  de  la  perruque  em- 
broussaillée, la  construction  du  visage,  l'expression  parlante, 
nous  rappellent  aussi  un  buste  en  terre  cuite  moins  grave, 
mais  plus  juvénile  et  plus  ardent  peut-être  encore,  qui  a  été 
acquis  par  M.  W.  Bode  pour  le  musée  de  Berlin  (Bode, 
pi.  93)  (i).  Les  masses  de  cheveux  et  les  accessoires  du  cos- 
tume sont  presque  identiques;  mais  les  yeux  et  la  bouche 
sont  plus  mouvementés  dans  l'exemplaire  de  Berlin.  Celui- 
ci  est  accentué,  si  mes  souvenirs  ne  me  trompent  pas,  par 
une  polychromie  un  peu  brutale,,  qui  peut  avoir  été  refaite; 

(I)  Nous  citerons  toujours  ainsi,  en  abrégé,  la  publication   mentionnée  plus   haut 
de  la    maison    Bruckmann   :  Dcnkmxler  der  Slmlptur  der  Renaissance  Toscanen. 


LUCA  DELLA  nOBIilA  (attkiblm;  a).  -  phop.i,  d'enfant  (marbre) 
(Collcctiiin  de  M.  Gustave  Dreyfus) 


le  buste  de  la  collection  Dreyfus,  au  contraire,  s'il  a  Jadis 
été  peint  a  tempera,  possède  maintenant  une  admirable 
patine  brune  créée  par  le  temps  sur  la  matière  même. 
De  même  origine  que  le  Saint  Jean  est  un  merveilleux 
petit  buste  d'enfant  en  marbre,  une  des  pièces  les  plus  juste- 
ment célèbres  de  la  collection.  Nous  avons  déjà  dit  de  quel 
amour  il  fut  entouré  par  Timbal,  qui  l'avait  acheté  à  une 
vente  Piot,  en  1864,  et  tint  à  le  conserver  jusqu'à  sa  mort. 
Longtemps  il  fut  attribué  à  Donatello,  ainsi  que  le  fameux 
petit  enfant  rieur  de  la  collection  Benda,  de  Vienne,  que 
l'on  en  rapproche  volontiers.  Cette  attribution  a  encore 
cours  quelquefois  aujourd'hui  et  M.  Dreyfus  lui-même  a 
gardé  certainement  pour  elle  un  reste  de  tendresse.  Mais 
les  historiens  d'art  français  et  allemands,  M.  Marcel  Rey- 
mond  aussi  bien  que  M.  Bode,  paraissent  y  avoir  définitive- 
ment renoncé.  On  veut  voir  surtout  ici  aujourd'hui  le  déve- 
loppement  de   cette   grâce   enfantine    dont    Donatello    put 

donner  quelques  exemples,  mais 
qui  s'épanouit,  se  simplifie,  se  dé- 
tend chez  ses  successeurs,  en 
particulier  chez  Desiderio  da  Set- 
lignano.  Les  enfants  du  tombeau 
Marsuppini,  le  putto  du  taber- 
nacle de  San  Lorenzo,  tels  sont 
les  types  certains,  chez  Desi- 
derio, de  cette  représentation 
souple  et  moelleuse  des  chairs 
enfantines  que  l'on  retrouve  éga- 
lement dans  la  série  des  petits 
bustes,  comme  ceux  de  la  confrérie 
des  Vancheioni. 

Ces    bustes    étaient   destinés, 
ainsi  que  M.  Bode  l'a  affirmé  en- 
core récemment,  à  représenter  de 
petits  Enfants  Jésus  ou  de  jeunes 
saints  Jean-Baptiste,  mais  ce  sont 
en  réalité  des  portraits  directs  et 
merveilleusement  réalistes  de 
quelques    petits    Florentins    con- 
temporains.  Les  œuvres  de  cette 
charmante  série  sont  assez  nom- 
breuses  :  en  dehors  de  celles  qui 
sont  encore  conservées   en   Italie, 
les  bustes  des  Vancheto ni, celui  des 
Martelli,   celui   de    Faenza ,   on 
compte  celui  de  Vienne,  que  nous 
citions  tout  àl'heure,  celui  de  Ber- 
lin, et,  chez  nous,  celui  du  Cabinet 
des   Médailles   et  celui   du  musée 
d'Avignon.  Mais  aucun  n'est  com- 
parable, pour  la  vérité  gracieuse, 
pour  la  construction  ferme  et  pré- 
cise delà  petite  tête,  pour  le  dessin 
de  la  bouche  et  des  yeux,  pour  les 
attaches  si   vraies  du   cou    et  des 
bras  à  ce  petit  buste  souriant.  Ce- 
lui de  Vienne  est   d'une  vie  plus 
éclatante,  d'un  charme  plus  exté- 
rieur et  comme  plus  agressif,  mais 
ce  petit  visage  doux  et   calme  est 
peut-être  d'un  art  supérieur  encore. 
A  la  même  inspiration   se  rat- 
tache le   joli  bas-relief  qui  repré- 
sente un  dialogue  attendri  entre  les 
deux  enfants  que   les  bustes  nous 
montraient  tour   à  tour;  ils   sont 
ici,  l'un  de  profil,  l'aîné,  le  précur- 
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seur,  l'autre  de  trois  quarts,  le  futur  rédempteur  au  nimbe 
crucifère.  Une  œuvre  similaire  et  bien  connue  des  lecteurs 
des  Arts,  qui  en  ont  eu  jadis  la  primeur,  se  trouve  aujour- 
d'hui chez  Madame  la  marquise  Arconati  Visconti.  Elle  est 
d'une  facture  plus  ^-nergique,  d'une  grâce  plus  aiguë  et  plus 


«  donatellcsque  ».  Le  travail  de  celle-ci  est  plus  adouci, 
presque  plus  mièvre  :  c'est  bien  la  note  d'an  tendre  et  un 
peu  molle  que  l'on  est  habitué  à  considérer  comme  celle 
de  Dcsidcrio.  Le  procédé  même  de  ce  relief  très  mince, 
traduisant,    avec  une    habileté    délicate   assez  voisine    du 


ANDREA  DELLA  HOBBIA.  —  LA  VIIROK  IT  L'iNr^KT  (terre  cuil*  4iiuiU4«) 
ICoIttction  de  M.  Gustarc  Drtyfus) 


trompe-l'œil,  une  composition  plus  picturale  que  sculptu- 
rale, parait  très  particulier  à  rartisie. 

Nous  retrouvons  ce  procédé,  avec  plus  de  virtuosité 
encore,  dans  la  délicieuse  petite  Madone,  assise  de  profil, 
tenant  sur  ses  genoux  un  enfant  remuant  et  rieur  qu'elle 


contemple  d'un  air  à  la  fois  souriant  et  grave,  en  le  rame- 
nant vers  elle  d'une  grande  main  aux  doigts  effilés:  là  encore, 
Donatello  n'est  pas  loin,  et  le  souvenir  de  ses  grandes 
madones  tragiques  est  toujours  vivant  chez  son  successeur, 
plus  épris  do  grâce  humaine  et  de  tendresse  douce.  C'est  un 
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véritable  bijou,  da  reste,  d'une  ci- 
selure exquise,  que  ce  petit  relief 
mince  et  un  peu  précieux. 

Une  autre  Madone  de  la  collec- 
tion est  attribuée  à  Desiderio  ;  elle 
est  de  taille  moins  réduite,  bien 
que  n'atteignant  pas  tout  à  fait  à  la 
grandeur  naturelle  :  vue  de  trois 
quarts  et  jouant  avec  son  enlar.t 
demi-couché  devant  elle,  celle-ci 
est  plus  voisine  du  type  courant  des 
madones  mondaines  et  gracieuses 
de  la  seconde  moitié  du  siècle,  dont 
Antonio  Rossellino  semble  avoir 
donné  les  plus  corrects  exemples, 
Mino  da  Fiesole  les  plus  subtile- 
ment élégants.  Mais  le  génie  de 
Desiderio  nous  apparaît  encore  ici  ; 
on  y  sent  je  nesaisquoide  plus  aban- 
donné dans  le  groupement,  déplus 
moelleux  dans  le  modelé,  de  plus 
habile  dans  les  étoffes  légères  et 
souples,  de  plus  profond  et  de  plus 
tendre  dans  les  sourires.  L'angelot 
demi-nu  qui  s'estompe  dans  le  fond 
avec  sa  corbeillede  fruits,  nous  rap- 
pelle aussi  certains  des  effets  pitto- 
resques des  œuvres  précédentes,  et 
je  mettrais  volontiers  cet  adorable 
tableau  de  marbre  à  coté  de  celui 
de  la  Via  Cavour  à  Florence,  à  côté 
de  celui  de  la  collection  Foule  à 
Paris,  non  loin  de  la  Madone  du 
tombeau  Marsuppini. 

Antonio  Rossellino,  dont  nous 
invoquions  le  nom  tout  à  l'heure, 
est  représenté  ici  par  deux  mor- 
ceaux très  caractéristiques,  que 
M.  Gustave  Dreyfus  a  fait  entrer 
tous  deux  dans  la  collection  depuis 
l'acquisition  Timbal  :  sans  avoir 
la  qualité  rare  des  marbres  précé- 
dents, ce  sont  d'excellents  témoins 
analogues  aux  meilleurs  de  ceux 
dont  se  sont  composées  les  collec- 
tions modernes  de  sculpture  ita- 
lienne, celle  du  Louvre  ou  celle  de 
Berlin,  par  les  soins  de  Courajod 
ou  de  Bode.  La  petite  statuette  en 
terre  cuite,  en  particulier,  où  la 
Madone  est  assise  tenant  son  en- 
fant appuyé  sur  son  sein,  est  une 
jolie  esquisse  d'un  charme  doux  et 
tempéré,  dont  la  silhouette  géné- 
rale, sinon  le  sentiment,  rappelle 
un  peu  une  statuette  de  Berlin 
(Bode,  i86),  beaucoup  plus  agitée, 
et  plus  voisine  de  l'influence  de 
Donatello. 

C'est  tout  à  fait  le  même  esprit 
de  réserve  et  de  grâce  sans  manié- 
risme, très  propre  à  Rossellino,  qui 
apparaît  dans  le  bas-relief  en  stuc 
représentant  l'éternel  groupe  de  la 
Madone  à  mi-corps,  dont  la  com- 
position se  réfère,  à  n'en  pas  douter, 
à  une  œuvre  importante ,  un  marbre 


ANTONIO  IIOSSIXI-IXO  i.vrtKiuui'i  Al.  —  LA  viErtOE  lîT  l'kxfant  (terre  cuito) 
tCotlection  de  M.  (Jiistave  Dreyfus) 
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ANTONIO  ROSSE LLINO  (atelier  dkI.  —  la  vikbce  et  l'enfant  (snic  peint) 
(Collection  de  M.  Gustave  Dreyfus) 
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MINO    DA    FIESOLE.    —    la  vierge  et  l'enfant  (marbre) 
(Collection  de  M.  Gustave  Dreyfus) 
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MINO  DA  FIESOLE.  —  la  charité  kt  la  roi  (marbre) 
I  Collection  de  M.  Gustave  Dreyfus) 
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du  Hof-Museum  de  Vienne  (Bode,  33i).  La  comparaison  entre 
les  deux  pièces  est  même  extrêmement  typique,  de  la  valeur 
de  ces  répliques  en  stuc  ou  en  terre  cuite,  souvent  assez  nom- 
breuses pour  une  même  œuvre.  Certaines,  et  celles-ci  sont 
à  craindre,  aujourd'hui  surtout,  comme  risquant  d'être 
d'exe'cution  trop  récente,  sont  de  simples  surmoulés,  patines 
de  façon  variable;  certaines  peuvent  être,  mais  elles  sont 
extrêmement  rares,  des  modèles  originaux  où  s'est  exercée 
la  fantaisie  créatrice  de  l'artiste  ;  un  assez  grand  nombre 
enfin,  et  c'est  le  cas  de  celle-ci,  paraissent  être  sorties  de 
l'atelier  de  l'artiste,  qui  les  a  légèrement  modifiées  suivant 


VI-^IUtOCCHIO  (ATTRiBuiî  A).  —  KTUDE  d'enfant  {terre  cuite) 
( Cuîltctiun  de  M,  Gustave  Vreyfusj 


la  matière  choisie,  s'inspirant  beaucoup  plutôt  de  son  modèle 
original  que  de  tel  marbre  déjà  livré  et  abandonné  par  lui 
depuis  longtemps,  à  moins  qu'il  ne  fût  encore  à  exécuter. 

Dans  ce  relief  en  stuc,  merveilleusement  patiné  par  le 
temps, et  dans  le  marbre  de  Vienne,  la  disposition  et  l'agen- 
cement du  groupe  sont  identiques.  Quelques  ornements,  en 
creux  ou  en  relief,  manquent  cependant  ici,  qui  ont  dû 
s'exécuter  direciement  par  le  ciseau  du  tailleur  de  marbre  : 
stries  et  bordures  du  nimbe,  bandelettes  sur  le  front,  étoile 
sur  la  manche.  Des  plis  semblent  s'être  simplifiés,  à  moins 
qu'ils  ne  se  soient,  au  contraire,  compliqués  et  multipliés 
par  la  virtuosité  du  ciseau  dans  l'exécution  en 
marbre.  Il  semble  très  vraisemblable  que  nous 
ayons  là,  sinon  le  modèle  lui-même,  du  moins  un 
reflet  du  modèle  d'après  lequel  a  été  taillé  le  marbre 
de  Vienne. 

C'est  ce  procédé  de  variantes  presque  insen- 
sibles qui  fut  pratiqué  dans  l'atelier  des  della 
Robbia,  pour  leurs  meilleures  productions.  Sou- 
vent aussi  l'on  s'y  contenta,  il  est  vrai,  de  simples 
reproductions  mécaniques,  c'est  presque  le  cas 
pour  certains  petits  reliefs  en  terre  cuite  qui  ont 
donné  lieu  à  des  discussions  très  vives  entre  éru- 
dits  et  dont  nous  avons  ici  un  exemplaire.  La 
Vierge  y  figure  assise  de  trois  quarts,  entourée  d'un 
chœur  de  six  anges  long  vêtus.  La  même  com- 
position se  retrouve  au  Louvre,  mais  inscrite  dans 
un  carré  au  lieu  de  l'être  dans  un  rond  comme  chez 
M.  Dreyfus.  Courajod,  de  même  que  M.  Bode,  vou- 
lait reconnaître  dans  cette  composition  qui  se  re- 
trouve aussi  dans  une  Madone  célèbre  d'Oxford, 
l'œuvre  de  Lucaddla  Robbia.  Il  faut  avouer  cepen- 
dant que,  si  l'inspiration  première  en  paraît  assez 
digne  du  maître,  l'exécution  des  divers  exemplaires 
connus,  presque  toujours  sommaires  et  frustes, 
doit  revenir  à  l'atelier. 

Le  grand  nom  de  Luca  peut  s'attacher  encore, 
chez  M.  Dreyfus,  à  un  joli  profil  d'enfant  en  haut 
relief  de  marbre,  figure  pleine  et  ferme,  qui  n'est 
pas  sans  rapports  avec  les  jeunes  chanteurs  de  la 
Tribune  des  Orgues  de  Florence. 

Nous  revenons  aux  Madones  et  à  la  suite  de 
Luca  avec  un  très  beau  tondo  en  terre  cuite  émail- 
lée  bleu  et  blanc,  qui  provient  de  la  vente  Nolivos. 
On  y  voit  la  Vierge  à  mi-corps,  tenant  l'Enfant  nu 
et  debout  ;  dans  le  fond,  paraissent  deux  têtes  de 
chérubins.  Le  même  motif  se  retrouve  exactement 
dans  un  grand  tondo  du  Bargello  (Bode,  269), 
qui  comporte  en  plus  un  double  encadrement  de 
têtes  de  chérubins  et  de  fleurs.  Le  sujetcentral  n'est 
cependant  pas  identique  dans  les  deux  œuvres  : 
celle  de  P'iorence  comporte  un  peu  plus  d'air  dans 
le  champ;  le  nimbe  de  la  Vierge  n'y  est  pas  coupe 
par  la  bordure,  et  les  draperies  sont  un  peu  plus 
longues  vers  le  bas.  La  composition  est  générale- 
ment donnée  à  Andréa  della  Robbia  ;  de  fait,  nous 
y  retrouvons  bien  ce  talent  très  souple  et  très  pur, 
tendre  et  profond,  un  peu  froid  peut-être,  avec  les 
souvenirs  très  précis  encore  de  la  technique  simple 
et  forte  de  Luca  et  son  sentiment  si  poétique. 

C'est  encore  par  une  Madone,  mais  singulière- 
ment plus  profane  d'impression,  que  peut  s'ouvrir, 
chez  M.  Dreyfus,  la  remarquable  série  des  œuvres 
de  Mino.  Celle-ci  est  un  des  plus  précieux  petits 
marbres  de  la  collection.  Elle  vient  de  la  vente 
Nolivos,  et  mérite  de  prendre  rang,  malgré  ses 
petites  dimensions,  à  côté  des  deux  beaux  marbres 
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du  Louvre,  rendus  par  Courajod  à  Mino  da  Fiesole  ;  à  côté 
de  la  Madone  du  palais  Martelli,  de  Florence  (Bode,  387),  et 
de  celle  de  la  collection  Lichtenstein  (Bode,  Sgo)  (1).  Un 
soupçon  de  maniérisme  s'annonce  ici  dans  le  geste  de  l'en- 
fant, dans  celui  de  la  mère  surtout  :  nous  nous  éloignons 
des  franches  et  solides  intimités  maternelles  précédentes, 
des.  douces  et  tendres  adoratrices  des  Robbia.  La  grande 
dame  florentine  apparaît  «  vaguement  souriante  ou  em- 
preinte d'une  rêveuse  sérénité,  avec  sa  grâce  exquise  mais 
un  peu  superficielle  »  (Courajod).  Enfin  l'on  retrouve  égale- 
ment ici  ce  fini  extrême  et  cette  délicatesse  d'exécution  un 
peu  sèche,  qui  sont  propres  à  Mino. 

Nous  rencontrerions  également  ces  qualités  et  ces  dé- 
fauts, plus  accusés  peut-être  encore,  s'éloignant  davantage 
des  exemples  de  Desiderio,  dans  les  deux  très  importantes 
figures  de  Vertus,  qui  proviennent  de  la  collection  Timbal. 

(I)  Une  confusion  du  numérotage  dans  la  planche  de  la  publication  de  M.   Bode 
risque  même  de  faire  confondre  les  deux  pièces. 


MATTEO  CIVITALI  (atthibuis  a).  —  saint  Sébastien  (terre  cuite) 
(Collection  de  M.  Gustave  Dreyfus) 


VERROCCHIO  (ATTRiBtÉ  A).  —  DAVID  VAIKQUEUR  (terre  cuite) 
(  Collection  de  M,  Gustave  Dreyfus) 

Apportées  à  Paris  en  1864,  et  légèrement  restaurées,  à  ce 
moment,  par  Chapu,  qui  leur  avait  gardé  une  dévotion 
particulière,  décrites  par  Perkins  et  par  Courajod,  elles  sont 
reconnues  comme  appartenant  à  la  meilleure  manière  de 
Mino,  à  celle  qui  apparaît  dans  les  tombeaux  du  comte  Ugo 
et  de  Bernardo  Giugni,  à  la  Badia  de  Florence. 

Une  tradition  qui  demanderait  à  être  vérifiée,  veut  qu'elles 
aient  figuré  dans  l'église  de  la  Minerve,  à  Rome.  On  sait, 
d'autre  part,  que  Mino  travailla  à  Rome  à  plusieurs  reprises, 
en  1463-64  d'abord,  puis  de  1473  à  1481,  et  qu'il  y  fit  de 
très  nombreux  tombeaux.  On  dit  aussi  qu'un  personnage 
important  de  la  République  florentine,  qui  fut  l'ami  des 
Médicis  et  mourut  en  exil  à  Rome,  Dietisalvi  Neroni,  fut 
enterré  dans  l'église  de  la  Minerve,  et  l'on  remarque  qu'à 
Florence  déjà,  ce  Dietisalvi  Neroni  avait  honoré  Mino  de  sa 
protection  en  lui  commandant  un  retable  de  marbre  qui, 
destiné  au  chapitre  de  Saint-Laurent,  fut  transporté  plus 
tard  dans  la  sacristie  de  la  Badia  et  figure  aujourd'hui 
dans  l'église  même  (Bode,  386).  Enfin,  ce  Dietisalvi  Neroni 
est  l'original  d'un  admirable  buste  qui  porte  la  signature  de 
Mino  avec  la  date  de  1464,  et  qui  fait  précisément  aujourd'hui 
la  gloire  de  la  collection  Dreyfus,  après  être  passé,  depuis 
un  demi-siècle  que  Plot  le  rapporta  d'Italie,  parles  mains  de 
Seillière  et  de  Timbal. 
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(Collection  Je  Af.  Gustave  Drejrfus) 
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Cet  ensemble  de  traditions, 
d'hypoilièses  et  de  faits  certains 
mériterait  évidemment  d'être 
contrôlé  soigneusement;  l'in- 
scription incomplète  et  de  lecture 
délicate  qui  décore  la  base  du 
buste  vaudrait  d'être  étudiée, com- 
plétée (car  il  y  a  une  lacune)  et 
commentée  à  fond;  peut-être  r.r- 
rivcrait-on  ainsi  à  établir  un  rap- 
port curieux  entre  ces  trois  œuvres 
de  Mino,  commandées  sans  doute 
par  la  même  personne  :  le  buste, 
l'autel  de  la  Badia,  enfin  cet  hypo- 
thétique tombeau  de  la  Minerve, 
dont  nos  deux  Vertus  seraient  des 
fragments. 

Bornons- nous,  pour  le  mo- 
ment, à  admirer  la  qualité  des 
œuvres  et  laissons  à  d'autres  temps 
le  soin  d'en  établirdéfinitivement 
l'histoire.  Qui  ncserait  frappéd'ail- 
leursde  l'élégance  suprême  de  ces 
deux  Vertus  en  haut  relief?  leurs 
draperies  un  peu  minces  et  sèches, 
laissant  transparaître  les  formes 
du  corps  et  où  la  préoccupation 
de  l'antique  se  devine  déjà,  leurs 
pieds  nus  chaussés  de  sandales  se 
retrouvent  très   exactement   dans 

les  figures  de  la  Badia.    Quant  au  décor  qui  accompagnait 
originairement  cette  Foi  et  cette  Charité  dans  leurs  niches 


ECOLE  FLOUENTINE  OU  MILANA1!<E  (fin  du  xv«  siÈole) 

JEUNE  iioMMi-:  LAurui  (marbre) 

(Collection   de   M.    Gustave   Dreyfus) 

créées  Fart  de  la  scu 
pays,  et  il  a  fallu  à  cet 


à  coquilles, il  devait  être  assez  dif- 
férent de  ces  pilastres  à  arabesques 
quel'on  en  arapprochésarbiiraire- 
ment,  et  ressembler  beaucoup  plu- 
tôt à  ces  pilastres  cannelés  à  la 
romaine  que  nous  trouvons  au 
retable  de  la  Badia,  comme  à  celui 
de  Fiesole. 

Le  buste  lui-même  n'est  pas 
sans  dénoter  aussi  quelque  souci 
d'imitation  antique  dans  l'arran- 
gementdu  costume;  la  copicexacte 
du  vêtement  contemporain  y  est 
abandonnée  :  un  essai  de  toge 
s'indique  sur  les  épaules  et  la 
poitrine,  comme,  du  reste,  dans 
le  Nicolo  da  Uzzano  de  Donatello 
et  dans  le  Francesco  Sassetti  de 
Rossellino  :  les  dates  exactes, 
comme  les  attributions  de  ces 
deux  bustes,  sontcontestées;  mais, 
légèrement  antérieures  ou  posté- 
rieures, les  trois  œuvres  peuvent 
être  considérées  néanmoins  comme 
à  peu  près  contemporaines. 

Ces  détails  s'oublient  du  reste 
et  disparaissent  devant  l'impres- 
sion puissante  qui  se  dégage  de  la 
tête.  Réellement,  c'est  là  une  des 
figures  les  plus  frappantes  qu'ait 
Ipture  dans  tous  les  temps  et  tous  les 
élégant  et  gracieux  Mino  des  Madones 
et  des  Vertus,  au 
sculpteur  inégal 
des  bas-reliefs  et 
des  tombeaux  ro- 
mains, un  génie 
par  instants  su- 
blime, pour  créer 
des  effigies  aussi 
fortes  que  celle- 
ci,  qui  supporte 
sans  faiblir  la 
comparaisonavec 
l'œuvre  même 
d'un  Donatello. 
Ce  serait  presque 
à  douter  de  la 
signature  et  de 
l'attribution,  si 
quatre  ou  cinq 
autres  œuvres  de 
même  allure  ne 
nous  confir- 
maient l'impres- 
sion de  celle-ci  : 
les  deux  bustes 
énergiques  et  un 
peu  lo  u  rds  de 
Pierre  et  de  Jean 
de  M  é d i c i s  au 
Bargello,  celui  de 
R  i  n  a  1  d  o  délia 
Luna  (  1461  ),  au 
m  è  m  e  musée; 
celui  de  Nicolo 
Strozzi,au  musée 


ECOLE  MILANAISE  (pin  du  xv"  siècle). —  p,vnne.\u  décoratif  (marbre) 
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de  Berlin,  qui  porte  la  date  e'tonnamment  précoce  de  1454; 
celui  enfin  de  Luca  Mini,  entré  plus  re'cemment  au  même 
musée,  et  qui,  pour  la  disposition  du  costume  et  de  la  base, 
est  dans  un  rapport  étroit  avec  le  nôtre. 

Eugène  Miintz  (i)  prétendait  voir  en  ce  Dietisaivi  «  un 
véritable  type  de  conspirateur  :  la  figure  ravagée,  le  sar- 
casme sur  les  lèvres,  le  regard  inquiet  ».  Je  ne  sais  si  histo- 
riquement le  caractère  de  l'homme  répond  à  cette  impres- 
sion, mais  je  ne  sens  ici,  il  me  semble,  ni  trouble  ni 
inquiétude;  au  contraire,  c'est  Je  ne  sais  quelle  puissante 
bonhomie,  avec  une  assurance  tranquille,  une  confiance  en  soi 
entière,  avec,  de  plus,  une  pointe  de  raillerie  prête  à  jaillir  de 
cette  bouche  pincée  dont  la  lèvre  inférieure  déborde.  Le  nez 
est  fort,  le  regard  droit  et  assuré,  le  front  haut  et  intelligent, 
la  carrure  solide;  ce  n'est  pas  une  tète  de  rêveur  ou  de  pen- 
seur, mais  d'homme  d'action,  d'oraieur  peut-éire.  Il  est  au 
repos,  mais  on  le  sent  prêt  à  la  détente,  à  l'acte  d'énergie  et 

(l)  Histoire    de    U    Rcii.iissjirce    en    Italie.  T.  I,  p.  552. 


KCOLK  VÉNITIENNE  (l'.N  nu  xv  siècle),  _  la  vibbge  et  l' 
(ColUctinn  de  M.  Gustave  Dreyfus) 


de  volonté;  la  vie  est  en  lui  comme  contenue  et  concentrée! 
Ajoutez  l'admirable  patine  du  marbre  «  jauni,  huileux  et 
poli  comme  du  verre  »,  écrivait  Courajod  il  y  a  trente  ans, 
et  qui,  loin  de  s'altérer  comme  le  font  trop  souvent  celle 
des  œuvres  de  nos  musées,  s'est  enrichie  encore  dans  l'atmo- 
sphère privilégiée  du  cabinet  de  M.  Dreyfus... 

Il  semblerait  que  toute  œuvre  dut  pâlir  dans  un  tel  voi- 
sinage. Voici  cependant  encore,  dans  l'étonnante  série  de 
ces  bustes  florentins  du  Quattrocento,  deux  pièces  qui  nous 
apparaissent  comme  de  taille  à  le  supporter,  et  dignes  des 
plus  belles  du  Bargello,  du  Louvre  ou  de  Berlin.  Ce  sont 
encore  deux  pièces  recueillies  par  Piot  et  passées  chez 
Timbal.  Toutes  deux  légèrement  postérieures  aux  précé- 
dentes, et  attribuées,  avec  la  plus  grande  vraisemblance,  à 
Verrocchio.  Le  buste  d'homme  en  terre  cuite  représente,  à 
n'en  pas  douter,  Julien  de  Médicis,  le  frère  de  Laurent  le 
Magnifique,  qui  fut  assassiné  par  les  Pazzi  en  1478.  C'est 
un  buste  héroïque  et  légèrement  au-dessus  de  la  proportion 

humaine,  qui  semble  avoir  été 
exécuté  après  l'écrasement  de  la 
conjuration  et  le  triomphe  des 
Médicis,  comme  la  célèbre  mé- 
daille où  paraissent  les  effigies 
des  deux  frères,  celle  de  Julien 
en  particulier,  très  semblable  de 
typeetd'allureau  busie  Dreyfus. 
Le  personnage  se  reconnaît  fort 
bien  aussi  dans  un  profil  en 
marbre  du  musée  de  Berlin 
iHode,  i65),à  son  grand  nez,  au 
mouvement  caractéristique  de 
ses  lèvres  ;  mais,  tandis  que  ce 
dernier  portrait,  peut-être  fait  de 
son  vivant,  est  plus  simple  et 
moins  énergique,  le  buste  est  une 
œuvre  grandiose  où  le  type  s'af- 
firme avec  une  magistrale  auto- 
rité et  se  rehausse  encore  de 
l'éclat  du  costume  faniaisiste, 
de  la  cuirasse  demi-antique  où 
s'étale  un  admirable  masque 
hurlant. 

L'autre  buste  en  marbre  est 
une  effigie  féminine  infiniment 
délicate,  sans  mièvrerie  cepen- 
dant, d'une  grâce  robuste  au 
contraire,  assez  semblable  à 
celle  des  Madones  de  Verroc- 
chio, identique  surtout  à  celle 
qui  éclate  d'ins\i\  Jeune  Femme 
tenant  des  fleurs  du  Bargello. 
Mais,  tandis  que  celle-ci  est 
restée  anonyme,  une  indication 
d'armoiries,  que  l'on  relève 
dans  le  vêtement  du  buste 
Dreyfus,  permet  de  rattacher 
la  personne  représentée  à  une 
famille  illustre,  celle  du  fameux 
condottiere  Bartolommeo  Col- 
leone,  fameux  plus  encore  que 
par  ses  travaux,  par  l'étonnante 
statue  que  lui  fit  élever  la  Répu- 
blique de  Venise  par  Andréa 
Verrocchio.  Les  Colleoni 
avaient  leur  chapelle  funéraire, 
décorée  par  Omodco,  à  Santa 
Maria  Maggiore  de  Bergame  ; 


ENFAM  iterre  cuite) 
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ÉCOLE  MILANAISE  (mili1':u  du  xv  siîîcle).  —  Philippe  marie-visco>ti  (marbre) 
(CnlUclinn  de  M.  Gustave  Dreyfus) 

le  condoiiiere  y  reposait  à  côté  de  sa  femme,  Thisbe  Mar- 
tinengo,  et  de  sa  fille.  On  avait  supposé,  jadis,  que  c'était  la 
première  qui  était  représentée  dans  ce  buste.  Des  impossi- 
bilités de  daie  empêchent  de  maintenir  cette  hypothèse,  et 
l'on  est  conduit  à  affirmer  qu'il  s'agit  ici  de  la  fille  de  l'hé- 
roïque condottiere  au  masque  impérieux. 

Le  style  de  Verrocchio  est  encore  représenté  chez 
M.  Dreyfus  par  un  buste  de  jeune  homme  en  basalte,  la 
poitrine  nue,  d'acquisition  plusrécente.  C'est  une  figure  d'un 
grand  caractère,  un  peu  plus  régulière  et  tendant  plus  vers  le 
classique  que  les  jeunes  gens  de  l'école  de  Donatello;  elle 
est  assez  voisine,  pour  le  type  et  la  présentation  du  visage 
encadré  de  lourdes  masses  de  cheveux,  de  certains  bustes 
attribués  à  Verrocchio,  tels  que  le  jeune  homme  en  terre 
cuite  du  Bargello. 

M.  Bode  a  publié,  en  la  rapprochant  de  V Enfant  au 
dauphin  du  Palazzo  Vecchio  (Bode,  440-441),  une  très 
vivante  et  amusante  statuette  d'enfant  en  terre  cuite,  debout 
également  sur  un  pied  et  une  jambe  en  l'air,  qui  paraît 
être  une  esquisse  ou  une  première  idée  du  célèbre  bronze 


de  F'iorence.  Malgré  la  grande  autorité  de 
M.  Bode  et  la  parenté  certaine  des  deux 
oeuvres,  je  suis  assez  frappé  pour  ma  part 
de  tout  ce  qui  les  sépare.  Le  mouvement  des 
jambes  et  de  la  tête  dans  le  bronze  est  plus 
ingénu  et  plus  vraiment  puéril.  Il  a,  dans 
la  terre  cuite,  quelque  chose  de  plus  cal- 
culé et,  dirais-je  volontiers,  ici  encore,  de 
plus  classique.  Les  jambes  et  les  bras,  tout 
potelés  et  naturalisies  qu'ils  soient  dans  leur 
rendu,  sont  plus  arrondis  et  moins  imprévus 
dans  leur  mouvement;  on  pense  à  l'attitude 
d'un  danseur  ou  d'un  modèle  de  profession. 
Le  geste  de  la  tête  fièrement  relevée,  la 
disposition  savamment  opposée  des  deux 
bras  enfin,  donnent  comme  un  avant-goût 
du  Mercure  de  Jean  de  Bologne  et  de  tous 
les  génies  futurs  enlevés  sur  la  pointe  du 
pied,  brandissant  des  palmes  ou  sonnant  de 
la  trompette. 

C'est  un  peu  la  même  impression  que  nous 
donne  la  jolie  statueiteen  terre  cuitede  David 
vainqueur.  La  figure  est  plus  régulière  et 
moins  personnelle;  la  cuirasse,  plus  ornée, 
témoigne  de  l'esprit  d'une  Renaissance  plus 
avancée  dans  la  voie  du  décor  gréco-romain. 
L'attitude,  cependant,  tout  en  étant  un  peu 
plus  posée  et  correcte,  est  bien  caractéris- 
tique, la  tête  du  Goliath  a  les  plus  grands 
rapports  avec  celle  du  Bargello;  mais  il 
semble  que  nous  ayons  encore  affaire  ici 
plutôt  à  une  oeuvre  dérivée  de  celle  de  Ver- 
rocchio qu'à  une  esquisse  qui  la  prépare. 

On  attribue  souvent  enfin  à  ce  même  Ver- 
rocchio certains  profils  en  relief,  telsceux  de 
Béatrix  d'Aragon  et  de  Mathias  Corvin,  du 
musée  de  Berlin  (Bode,  468.  Mais  les  deux 
morceaux  de  ce  genre    que  possède  M.  G. 
Dreyfus  sont  d'un  caractère  assez  différent. 
L'un  représente  Eléonore  d'Aragon,  femme 
d'Hercule,  duc  de  Ferrare,  dont  Sperandio 
a  modelé  une  médaille  célèbre,  et  c'est  à  ce 
même  artiste  que  l'on  pense  pour  l'exécution 
de  ce  marbre  si  fin,  au  profil  si  net,  au  mo- 
delé si  habile,  qui  rappelle  un  peu  les  effets 
chers  à  Desiderio.  Quant  à  l'autre  portrait, 
qui  nous  montre  un  homme  déjà  assez  mar- 
qué, coiffé  d'une  calotte  et  les  cheveux  longs,  on  le  donne 
pour  un  portrait  de  Giovanni  Bellini  :  de  fait,  cette  sculpture 
minutieuse  et  fine,  cette  façon  à  la  fois  énergique  et  comme 
timide  de  préciser  les  traits,  d'écrire  tous  les  détails,  nous 
éloignent  notablement  des  habitudes  florentines,  de  la  ma- 
nière large  et  hardie  des  grands  sculpteurs  toscans,  et  nous 
rapprochent  davantage  de  l'esprit  septentrional.  11  est  tout 
naturel  d'attribuer  un  pareil  morceau  au  nord  de  l'Italie  et 
même  à  Venise,  où  la  peinture  colorée  et  réalistedes  peintres 
du  xv^  siècle  présentait  précisément  des  qualités  analogues, 
où  la  sculpture  du   même   temps  témoignait  d'un   curieux 
mélange  d'esprit  gothique  et  de  virtuosité  italienne. 

Les  Milanais,  dont  nous  allons  montrer  tout  à  l'heure 
quelques  œuvres  importantes,  travaillaient  aussi  dans  le 
même  sens.  Est-ce  à  un  aniste  de  cette  région,  est-ce  à  un 
artisie  florentin  qu'il  convient  d'attribuer  ce  fin  profil  du 
jeune  homme  couronné  de  lauriers?  il  est  assez  difficile  de 
le  dire.  Quoi  qu'il  en  soit,  avant  de  sortir  de  la  Toscane,  nous 
avons  encore  plusieurs  morceaux  d'importance  à  signaler. 
C'est  d'abord  une  œuvre  de  ce  sculpteur  lucquois,  con- 


ÉCOLE  FLORENTINE  OU  MILANAISE.   —  buste  présumé  de  giovan.na  tornablom  (terre  cuite) 
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temporain  des  Rossellino  et  des  Verrocchio,  dont  l'impor- 
tance est  capitale  dans  l'histoire  de  la  formation  du  style 
classique,  Matteo  Civitali.  Piot  avait  recueilli  cette  sta- 
tuette de  Saint  Sébastien  en  terre  cuite, montée  sur  un  tronc 
d'arbre  en  bois,  dont  la  correction,  le  style  sérieux,  pouvaient 
faire  penser  à  Rossellino  ;  la  petite  ville  d'Empoli  conserve 


de  cet  artiste  un  Saint  Sébastien  où  l'étude  du  nu  est  con- 
duite dans  un  sentiment  analogue.  Mais  il  existe,  précisé- 
ment à  Lucques,  dans  le  dôme,  un  Saint  Sébastien  de 
Matteo  Civitali  (Bode,  271),  qui  est  presque  identique  à 
notre  terre  cuite,  et  se  présente  presque  sous  le  même 
aspect,  suspendu  sur  un  tronc  d'arbre  ébranché. 


ECOI.E  MILANAISE  (f  IN  DU  xv  s 
l  Collection  de 

En  même  temps  que  s'aggravaient,  comme  nous  venons 
de  l'apercevoir  dans  cette  statuette,  les  recherches  de  cor- 
rection académique,  les  sculpteurs,  comme  les  peintres  de 
la  fin  du  xv=  siècle  florentin,  s'efforçaient  d'apporter  plus  de 
véhémence  abstraite  dans  l'expression  des  passions,  et  de 
substituer  une  gesticulation  plus  accentuée  et  qui  devint 
vite  conventionnelle  aux  observations  plus  sincères  de  leurs 
prédécesseurs,  les  grands  naturalistes  du  Quattrocento.  Cer- 


it^cLH).  —  JKAN-QALI^AS  SFORZA  (marbre) 
M.  Gustave  Dreyfus) 

taines  œuvres  tardives  de  Botticelli  sont  très  caractéris- 
tiques de  cet  éiat  d'esprit  qui  précède  immédiatement  celui 
des  classiques  du  xvi"^  siècle.  Le  bas-relief  de  marbre  de  la 
collection  Dreyfus  qui  représente  la  Déposition  delà  Croix, 
nous  paraît  empreint  du  même  esprit.  11  peut  daterdu  début 
du  xvi=  siècle  et  marque  à  peu  près  la  date  extrême  à  laquelle 
nous  conduisent  les  œuvres  réunies  ici. 

Revenons  encore  un  peu  en  arrière,  cependant,  dans  ce 
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délicieux  Quattrocento,  dont  nous  n'avons  pas  épuisé  toutes 
les  merveilles.  Trois  bustes  de  femmes  nous  attirent  encore, 
toutes  trois  à  la  fleur  de  l'âge  et  d'un  charme  tel  que  l'dpoque 
seule  où  nous  vivons  depuis  quelques  instants  put  en  expri- 
mer un  pareil. 


Elles  sont  assez  difTérentes  cependant,  d'abord  par  la 
matière,  marbre,  terre  cuiie  et  bois  polychrome,  qui  nous 
prouve  la  variété  des  ressources  de  nos  sculpteurs;  ensuite, 
par  l'esprit  et  le  style,qui  décèlent  non  seulementdes  talents 
individuels,  mais  peut-éire  aussi  des  nuances  d'école»,  de 


ECULK  MILANAISE  (riN  ou  xv«  tikcLC).  —  ludotic  lb  jiork  (marbra) 
(  ColUelioH  i*  M.  Gmfn  Dreyftu) 


ces  caractères  plus  généraux  dont  les  tempéraments,  même 
les  plus  indépendants,  subissent  l'empreinte  sans  s'en  douter. 
L'un  de  ces  bustes,  celui  qui  est  en  bois  peint  recouvert 
d'une  sortede  composition  de  pâte  jadis  colorée,  qui  en  rend 
les  modelés  plus  délicats  et  plus  souples,  a  de  grands  rapports 
avec  le  joli  buste  de  même  technique  qui  est  au  Louvre. 


Tous  deux  sont  certainement  florentins.  Oncroitquecelui-ci 
représente  une  personne  de  la  famille  des  .Mbizzi.  Mais  la 
grâce  (înc,  précise  et  Hère  qui  s'en  dégage  est  la  meilleure 
preuve  de  son  origine  :  le  dessin  des  traits  est  précis  et  ner- 
veux, l'arrangement  général  riche  et  sobre  à  la  fois. 

Tout  différent  est  le  buste  de  marbre  :  celui  qui  porte  sur 
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la  poitrine  l'inscription  Diva  Beatrix  Aragonia.  On  sait 
quel  problème  se  pose  au  sujet  de  ce  buste  célèbre  et  de 
plusieurs  autres  qui  en  ont  été  souvent  rapprochés,  dont  la 
fameuse  Inconnue  du  Louvre.  L'ancienne  attribution  à  l'école 
florentine,  dont  M.  Marcel  Reymond  s'est  fait  encore  le 
défenseur,  ne  paraît  plus  soutenable.  Pour  Desiderio  en 
particulier,  il  y  a  ici  une  impossibilité  formelle,  le  maître 
étant  mort  en  1464,  et  la  princesse,  fille  de  Ferdinand,  roi 
de  Naples,  ne  s'éiant  mariée,  très  jeune  encore,  avec  Mathias 
Corvin  que  douze  ans  plus  tard.  De  très  nombreuses  discus- 
sions se  sont  ouvertes,  qui  ont  eu  leur  écho  ici  même.  Les 
différentes  opinions  en  présence  ont  été  exposées  dans  les 
Arts  en  1902  et  je  n'aurai  garde  de  rouvrir  le  débat.  Emile 
Molinier,  qui  y  avait  pris  part,  semblait  annoncer  des  révé- 
lations sensationnelles  qu'il  ne  donna  jamais.  M.  Bode,  qui 
avait  proposé  jadis,  en  même  temps  que  Courajod,  l'attri- 
bution de  ce  groupe  d'œuvres  à  Francesco  Laurana,  a  publié 
à  nouveau,  en  1902,  son  étude  sur  Desiderio  et  Laurana  sans 
y  rien  changer.  Plus  récemment,  la  même  opinion  a  été 
défendue  encore  par  M.  Friiz  Bûrger  dans  un  livre  copieux 
qui  vient  de  paraître  sur  Laurana.  Les  catalogues  du  Louvre 
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l'ont  maintenue  également,  et  je  n'ai  nulle  raison,  pour  ma 
part,  bien  au  contraire,  d'y  contredire.  Toutefois,  le  terme 
d'Ecole  napolitaine,  dont  on  se  sert  parfois,  est  peut-être  un 
peu  trop  général,  l'art  qui  s'est  développé  à  Naples,  pour 
brillant  qu'il  ait  été,  ayant  toujours  été  composé  d'éléments 
disparates.  Mais  il  me  paraît  certain  qu'il  y  a  là  une  indivi- 
ditalité  d'artiste  très  originale  et  profondément  distincte  de 
l'École  florentine  ;  or,  les  différents  éléments  dont  s'est 
constituée  la  personnalitédu  Dalmate  Laurana, septentrional 
d'origine,  méridional  de  culture,  essentiellement  voyageur 
de  carrière,  peuvent  très  bien  avoir  abouti  à  ce  résultat,  à 
cette  grâce  un  peu  molle  et  sentimentale,  à  cette  facture 
merveilleusement  habile  et  séduisante,  mais  sans  grande 
énergie,  à  cette  douce  monoionie  que  l'on  retrouve  parfois 
aussi  dans  l'art  des  Gagi  ni,  et  qui  apparaît  dan  s  tous  ces  bustes 
et  masques  aux  yeux  mi-clos,  dont  le  sourire  attristé  et  mys- 
térieux a  sollicité  tant  de  curiosités,  éveillé  tant  de  rêves. 

La  troisième  figure,  enfin,  celle  de  terre  cuite,  est 
désignée  sous  le  nom  de  Giovanna  Tornabuoni.  Ce  serait 
la  même  personne  qui  trône  dans  toute  sa  gloire  aux 
fresques  de  Ghirlandajo,  à    Santa-Maria  Novclla,   et  dont 

lemédailleurNiccolo  Fioreniino 
nous  a  aussi  laissé  d'admirables 
effigies.  Tout  récemment, 
M.Muller-Waldea  voulu  recon- 
naître dans  ce  buste  une  œuvre 
de  Léonard  de  Vinci.  C'est  un 
bien  grand  nom  prononcé  et  que 
l'on  ne  doit  certes  invoquer 
qu'avec  une  extrême  prudence, 
étant  donné  surtout  que  les 
termesde  comparaison  qui  pour- 
raient nous  faire  connaître  la 
manière  de  Léonard  sculpteur 
manquentabsolument.  Courajod 
avait  proposé  de  la  reconnaître 
dans  le  buste  de  Béatrix  d'Esté 
du  Louvre,  et  les  deux  œuvres  ne 
sont  pas  sans  témoigner  de  quel- 
que parenté.  La  construction  et 
la  disposition  générale  de  l'effi- 
gie, cette  tête  d'ange  ailé  qui  ap- 
paraît ici  sur  la  poitrine  de  façon 
assez  inattendue,  enfin,  dans  la 
physionomie,  cette  gravité  forte, 
cette  impression  de  sérieux  à 
peine  tempérée  par  un  très  lé- 
ger sourire,  tout  cela  me  paraît 
se  distinguer  du  pur  esprit  flo- 
rentin et  manifester,  sinon  le  gé- 
nie de  Léonard,  du  moins  cer- 
tains caractères  que  l'on  retrou- 
verait facilement  dans  l'art  du 
Milanais,  influencé  par  ses  habi- 
tudes et  ses  recherches. 

Quelques  spécimensde  choix 
représentent,  chez  M.  G.  Drey- 
fus, l'art  de  l'Italie  du  Nord,  à 
côté  des  chefs-d'œuvre  de  l'art 
florentin  que  nous  venons  d'en u- 
mérer.Noussignalerons  d'abord 
comme  assez  directement  in- 
fluencée par  l'art  toscan  cette 
jolie  madone  en  terre  cuite  vue 
à  mi-corps,  qui  est  certainement 
d'origine  vénitienne  et  rappelle 
en  ronde  bosse  l'art  gras  et  large 
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de  Giovanni  Bellini,  dégagé  des  rudesses  du  gothique  véni- 
tien et  sans  prétention  encore  au  classicisme  solennel  des 
sculpteurs  du  xvi'=  siècle. 

Un  petit  bas-relief  représentant  un  Ecce  homo  est  plus 
imprégné  de  l'esprit  septentrional.  Le  thème  douloureux, 
comme  les  anges  aux  longues  tuniques,  de  jeunes  diacres 
aux  perruques  régulières  et  bouclées,  sont  encore  entière- 
ment gothiques.   Les  anges  nous  rappellent,  en  particulier, 
certaines   figures  des  monuments  vénitiens   du  xv«   siècle, 
ou  du  tombeau  Brenzoni, 
à  San  Fermo  de  Vérone.  Il 
est  vrai  que  cet  art  s'est  ré- 
pandu sur  tout  le  versant 
sud  des  Alpes  et  dans  toute 
la  vallée  du  Pu,  en  con- 
nexion assez   intime  avec 
l'art  du  Nord.  Le  Milanais, 
en  particulier,  qui  avait 
connu  des    ateliers  gothi- 
ques composés  ou  dirigés 
en  grande  partie  par  des 
Allemandset  des  Français, 
vit  se  développer  à  la  Hn 
du  xv«  siècle  une  école  très 
florissante,  d'une  abon- 
dance de  sève  même  un  peu 
tumultueuse,    où    les  élé- 
ments classiques  propagés 
par  la  Renaissanceet  venus 
assez  généralement  de  la 
Toscane  se  mélangèrent 
aux  traditions  et  auxgoûts 
hérités  des  maîtres  précé- 
dents. Le  décor  élégant,  va- 
rié, très  riche,  y  fut  moins 
pur  qu'à  Florence;  fleurs, 
fruits,    vases,    rinceaux, 
animaux  fantastiques,  per- 
sonnages humains,  s'y  ac- 
cumulèrent, mais  souvent 
avec  grâce  ci  ingéniosité, 
comme  dans  ce  morceau  de 
la  collection  Dreyfus  que 
nous  reproduisons  ici.  Les 
types   humains    employés 
comme  décors,  les  génies 
enfantins   s'aflinèrent   et 
s'amaigrirent,  les  man- 
teaux, les  tuniques  se  cra- 
quelèrent en  plis  multi- 
pliés, et  l'on  eut  l'art  un 
peu  compliqué  et  encombré 
des  Omodeo  et  des  Mante- 
gazza,  dont  nous  avons  ici 
un  spécimen  excellent  dans 
ces    deux  anges  accolant 
une   couronne  mutilée   et 
dont  l'un  s'appuie  sur  un 
écusson. 

L'art  du  portrait  devait, 
dans  ce  milieu,  connaître 
aussi  un  développement 
remarquable,  la  puissante 
effigie  en  haut  relief  que 
M.  Dreyfus  acquit  jadis  à 
la  vente  Signol  en  est  un 
témoignage  des  plus  con- 


sidérables. Elle  représente  le  dernier  des  Visconti,  Philippe- 
Marie(v  1447),  dont  la  réputation  de  brutalité  est  bien  justi- 
fiée par  sa  physionomie  même.  On  sait  que  Pisanello  lui  a 
consacré  l'une  de  ses  plus  fortes  médailles,  où  son  profil 
épais,  son  cou  de  taureau,  son  crâne  plat,  ses  lèvres  minces 
et  son  œil  enfoncé,  son  bonnet  cachant  tout  le  front,  sont 
écrits  avec  l'énergie  que  nous  retrouvons  ici.  La  similitude 
est  même  tellement  évidente  que  l'on  ne  peut  s'empêcher 
de  songer  à  établir  une  parenté  entre  les  deux   œuvres. 
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Cette  rude  franchise,  en  même  temps,  dans  le  traitement 
de  l'effigie  en  marbre,  n'est  pas  sans  nous  faire  penser  aussi 
aux  solides  effigies  septentrionales  de  notre  xiv=  et  de  notre 
xv«  siècle. 

Voici,  au  contraire,  maintenant  deux  effigies  bien 
typiques  de  cet  art  milanais  du  xv=  siècle,  tempéré  et  raffine' 
par  l'influence  florentine,  mais  qui  conserve  une  sécheresse 
nerveuse  assez  spéciale.  Elles  représentent,  en  deux  grands 
médaillons  aux  épigraphies  presque  classiques,  les  effigies 
hautaines  et  raffinées  de  deux  des  Sforza,  qui  succédèrent 
aux  Visconti.  C'est  le  jeune  Jean-Galéas-Marie,  qui  mourut 
à  21  ans  en  1494,  et  son  oncle,  tuteur  et  successeur,  le 
fameux  Ludovic  le  More,  dont  on  sait  les  goûts  fastueux,  les 
intrigues,  les  aventures,  les  crimes  même  et  la  mort  misé- 
rable dans  les  cachots  de  Loches. 

L'art  milanais  fut,  comme  l'on  sait,  au  début  du  xvi'^  siècle, 
l'un  des  grands  agents  de  l'expansion  italienne  à  travers 
l'Europe.  Ses  marbriers,  ses  bronziers,  par  eux-mêmes  ou 
par  leur  production,  se  répandirent  au  delà  des  Alpes.  Quel- 
ques  preuves    de    cette    propagande    se    rencontrent  chez 


M.  Dreyfus  à  côté  de  deux  Jolis  petits  marbres  du  xiv'  et  du 
xv«  siècle  français,  une  Vierge  de  douleur  et  une  Sainte 
Catherine ,  prêtées  par  lui  à  l'Exposition  des  Primitifs 
français  de  1904.  Ce  sont  quatre  petits  reliefs  formant 
une  frise,  coupée  par  des  pilastres  à  chapiteaux  compo- 
sites ;  l'on  y  reconnaît  à  n'en  pas  douter  des  imitations 
de  plaquettes  italiennes  représentant  des  combats  de  cava- 
liers et  de  fantassins  antiques.  C'est  une  curiosité  à  la 
fois  et  un  témoignage  historique  très  saisissant  de  ren- 
contrer, à  côté  de  l'admirable  série  des  plaquettes  dont 
on  dira  bientôt  ici  la  richesse  artistique  et  documentaire, 
cet  exemplaire  entre  mille  de  l'influence  ultramontaine  exer- 
cée par  de  ces  petits  documents  d'art  qui  circulèrent  de  main 
en  main  au  xvi=  siècle. 

Enfin,  deux  très  curieux  bustes  en  terre  cuite  viennent 
compléter  la  collection  de  ceux  que  nous  avons  étudiés  tout 
à  l'heure  et  se  ranger  sans  trop  faiblir  à  côté  du  terrible 
Dietisalvi  Neroni.  Ils  ont,  du  reste,  la  même  provenance, 
sinon  la  même  origine,  et  passèrent  par  les  mains  de  Piot  et 
de  Timbal  dès  le  milieu  du  xix'=  siècle.  On  les  signale  dès 

i8o5  dans  la  collection  d'Huyvetter, 
de  Gand,  et  une  tradition  constante 
y  veut  reconnaître  Philippe  le  Beau 
et  Jeanne  la  Folle,  les  parents  de 
Charles-Quint.  Quant  à  leur  style 
et  à  leur  origine  artistique,  si  l'in- 
fluence de  l'art  italien  du  Quattro- 
cento y  est  indéniable,  il  y  a  toute 
chance  pour  que  leur  auteur  soit 
un  homme  du  Nord  ;  leur  fac- 
ture minutieuse  et  précise,  le  soin 
attentif  que  leur  auteur  a  apporté 
à  l'exactitude  du  costume  et  au  dé- 
tail de  son  rendu  scrupuleux,  le 
modelé  attentif,  mais  un  peu  sec  des 
visages,  tout  dénote  que  nous  n'avons 
pas  affaire  ici  à  quelque  compatriote 
et  successeur  de  Donatello  et  de 
Verrocchio.  Ceux-ci  voyageaient,  il 
est  vrai,  fréquemment  à  cet  te  époque, 
et  leurs  œuvres  se  rencontrent  en 
abondance  de  la  Bretagne  à  la  Po- 
logne. Il  y  a  aux  environs  de  Tours, 
notamment,  deux  bustes  qui  ont 
figuré  à  l'Exposition  rétrospective 
de  1890  et  qui,  pour  représenter  des 
bourgeois  tourangeaux,  n'en  sont 
pas  moins  l'œuvre  très  vraisem- 
blable de  quelque  Italien  émigré. 
Ceux-ci,  au  contraire,  sont  septen- 
trionaux, non  seulement  par  les  per- 
sonnages qu'ils  représentent  et  par 
leur  provenance  directe,  mais  par 
tout  leur  esprit,  et  quelque  décou- 
verte d'archives  nouspermettra  sans 
doute  un  jour  de  nommer  à  coup 
siîr  leur  auteur,  que  l'on  disait  au- 
trefois être  le  peintre  Quentin  Met- 
sys,  que  l'on  a  proposé  récemment, 
de  nommer  Conrad  Meyt,  et  qui 
pourrait  en  tout  cas  bien  être  le 
même  que  celui  du  Charles-Quint 
jeune  au  grand  chapeau,  qui  figu- 
rait cet  été  à  l'Exposition  de  la  Toi- 
son d'Or  à  Bruges.  • 
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saints  Sébastien,  Fortunat,  Sévère,  sainte  Claire  de  Montefalco, 
polyptyque  daté  de  1488,  n»  71,  p.  2. 

montefalco.  —  ÉGLISE    DE    S.    FRANCESCO 

Francesco  Melanzio.  —  La  Vierge  et  l'Enfant,  avec  les  saints 
■  François,  Antoine   et  Bernardin,  Fortunat,  Louis  et  Sévère, 
daté  de  1498,  n»  71,  p.  u. 

FANO.    —    ÉGLISE    DE   S.    MARIA   NUOVA 

Pérugin.  —  La  Naissance  de  la  Vierge,  la  Présentation  au 
Temple,  le  Mariage  de  la  Vierge,  l'Annonciation,  comparti- 
ments de  prédelle  peints  en  1497,  ^°  71,  p.  12  et  i3. 

TOR    d'aNDREA,  PRÈS   ASSISE.    —    ÉGLISE    PAROISSIALE 

Antonio  da  Viterbo  (attribué  à).  —  La  Présentation  au  Temple, 
avec  saint  Bernardin  en  prière,  fin  du  xv=  siècle,  no  71,  p.  i5. 

montone.—  église  de  s.  fbancesco 

FioRENzo  Di  Lorenzo  (attribué  à).  —  La  Madone,  entourée  de 
saints,  protégeant  les  habitants  de  Montone,  gonfalon  daté  de 
1482,  no  71,  p.  9. 

spello.  —  église  de  santa  maria  maggiore 

Paolo  Vanni,  de  PÉROUSE.  —  Croix  processionnelle,  argent  doré 
et  emaillé,  datée  de  1398,  no  71,  p.  20. 

GUALDO    TADINO.   —    ÉGLISE  DE  S.    DONATO 

Croix  processionnelle,  argent  et  métal  doré,  fin  du  xv»  siècle 
no  71,  p.  20.  ' 


AMSTERDAM. 


RIJKS    MUSEUM 


Nicolas  Elias.  —  Le  Repas  des  officiers  du  capitaine  Backer, 
n°  71,  p.  28. 

—  Portrait  de  Martin  Rey,  n°  71,  p.  29. 

—  Portrait  de  M.-J.  Swarlenhont,  no  71,  p.  3i. 

GOTHA  .    —   MUSÉE 

HouDON.  —  Diane,  plâtre,  n»  61,  p.  i3. 

SAINT-PÉTERSBOURG.    —    MUSÉE    DE  l'eRMITAGE 

HouDON.  —  Diane,  marbre,  1780,  no  61,  p.  n. 

BOSTON.    —    MUSÉE  GARDNER 

Raphaël  Sanzio  (?).  —  Portrait  dTnghirami,  no  61,  p.  3i. 

COLLECTIONS 

collection  de  madame  a.   arman  de  caillavet 

École  allemande.  —  Les  Petits  Musiciens,  n"  62,  p.  2. 
École  française  (xvii'  siècle).  —  Buste,  no  62,  p.  2. 
Peter  Lely.  —  Mrs.  Loftis,  n"  62,  p.  3. 
Riquard.  —  Allégorie,  n°  62,  p.  4. 
Blaise.  —  Hébé,  no  62,  p.  5. 

—  Ganymède,  n°  62,  p.  5. 
Marin.  —  La  Fidélité,  no  62,  p.  6. 
Giorgio  Garri.  —  Pomo/u',  no  62,  p.  7. 

F.  Lemoyne.  —  Nymphe  surprise,  no  62,  p.  8. 

A.   Pajou.  —  La  Fidélité,  mère  de  V Amour  constant,  no  62,  p.  9. 

École  de  Pigai.le.  —  Mère  et  enfant,  n"  62,  p.  10. 

MiGNARD.  —  Une  Dame,  n°  &l,  Y>.  11. 

P.-E.  Dagoty.  —  La  Belle  Bordelaise,  no  62,  p.  12. 

École  de  J.-B.  Huet.  —  Les  Petits  Pêcheurs,  n"  62.  p.  12. 

Noël-Nicolas  Coypel.  —  Vénus,  n°  62,  p.  i3. 

TocQUÉ.  —  Le  Jeune  Homme  au  chien,  n°  62,  p.  i3. 

École  française.  —  Jean-Jacques  Rousseau,  no  62,  p.  i3. 

École  de  Boucher.  —  Le  Baiser  de  l'Amour,  no  62,  p.  14. 

Ecole  de  Sauvage.  —  Hommage  à  Pan,  no  62,  p.  14. 

Charlier. —  Les  Présents  de  F  Amour,  no  62,  p.  14. 

Mme  DoucET  DE  SuRiNY.  —  Jnconnuc,  no  62,  p.  14. 

C0ELL0.  —  Dame  en  costume  de  cour,  no  62,  p.  i5. 

École  d'A.  de  Saint-Aubin.  —  Les  Petits  Savoyards, n"  62, p.  16. 

Van  Clève.  —  Neptune,  no62,  p.  16. 

Van  Buysters.  —  Hercule,  a»  62,  p.  16. 

École  de  Mme  Vigée-Le  Brun.  —  Portrait,  no  62,  p.  17. 

Hersent. —  Chloé,n°  62,  p.  17. 

collection  de  m.  h.  aubry 

Miniature  hindoue,  xviii«  siècle,  no  65,  p.  43. 

collection  de  madame  la  comtesse  r.  dk  béarn 

Miniatures  persanes,  xv  siècle,  no  65,  p.  34. 

collection  de  m.  r.-h.  benson 

Bernardino  Luini.  —  Portrait  d'une  Dame  milanaise,  no  70,  p.  i. 
Vittore    Crivelli.  —  La  Vierge  et  l'Enfant  entourés  d'anges, 

no  70,  p.  2. 
Carlo  Crivelli.  —  La  Vierge  et  VEnfant,  W'IQ,  p.  3. 
Duccio  de  Buoninsegna.  —  La  Tentation  du  Christ,  n"  70,  p.  4. 
École  florentine.  —  Le  Christel  la  Vierge  intercédant  auprès 

du  Père  éternel,  no  70,  p.  5. 
FiLippiNo  Lippi  (attribué  à).  —  Tohieet  l'ange  Raphaël,  no70,  p.  6. 
Cosimo  Rosselli  (attribué  à).  —  La   Vierge  et  l'Enfant  dans  une 

prairie,  no  70,  p.  7. 
Ambrggio  Lorenzetti.  —  Crucifiement,  n°  70,  p.  8. 

—  Pieta,  no  70,  p.  8. 

Giovanni  Bellini.  —  Sainte  Conversation,  n°  70,  p.  8. 
Bernardino  Luini. —  Histoire  des  martyrs  du  Valdi  Non,  no  70, 

p.  9. 
Cariani.  —  Portrait  d'homme,  no  70,  p.  10. 
Lorenzo  Lotto.  —  Suzanne  et  les  Vieillards,  n»  70,  p.  11. 
PiERo  DI  Cosimo.  —  Hylas  et  les  Nymphes,  no  70,  p.  12. 
DoMENico  Ghirlandajo.  —  Francesco  Sassetti  et  son  fils  Teodoro, 

no  70,  p.  i3. 
Vittore  Carpaccio.   —  Une   Dame  vénitienne  en  sainte,  no  70, 

p.  14. 


LucA  SiGNORKr.Li.  —  Lo  Vierge  et  l'Enfant,  n"  70,  p.   i5. 

BoNFioi.i.  —  La  Vierge  et  l'Enfant  avec  des  anges,  n<>lQ,  p.  i6. 

FioRENzo  Di  I.oKENzo.  —  La  Vierge  et  l' Enfant  avec  deux  chéru- 
bins, no  70,  p.   17. 

Rafaël  Gari.i.  —  La  Messe  de  saint  Grégoire,  n"  70,  p.  18. 

Sébastian  uei,  Piombo.  —  Portrait  d'homme,  n"  70,  p.  19. 

Andrka  dki.  Sarto.  —  La  Vierge  et  l'Enfant  avec  saint  Jean- 
Baptiste,  n»  70,  p.  20. 

Pai.ma  Vecchio.  —  Portrait  d'homme,  n»  70,  p.  21. 

Kkanciabigio.  —  Un  Adolescent,  n"  70,  p.  22. 

Giovanni  Beli.ini. —  Bacchus  enfant,  n"  70,  p.  23. 

I'"rancesc(>  Rizzo  da  Santa  Crock.  —  Mariage  mystique  de  sainte 
Catherine,  n"  70,  p.  24. 

Dosso  Dossi.  —  Circé,  n»  70,  p.  25. 

(îiACOMo  Pai.ma  il  Vecchio.  —  Sainte  Conversation,  n»  70,  p.  26. 

TiziANo  Veckli.i.  —  La  Vierge  et  l'Enfant,  n»  70,  p.  27. 

H0NIKAZ10  de'  Pitati.  —  Le  Triomphe  de  Cérès,  n"  70,  p.  28. 

TiziANo  Vecei.li.  —  Salomé  portant  la  lêiede  saint  Jean-Baptiste, 
n»  70,  p.  29. 

lîuKNE-JoNES.  —  Les  Profondcurs  de  la  mer,  n»  70,  p.  3o. 

Bernardino  Luini.  —  La  Nativité,  n»  70,  p.  3i. 

BuRNK-,IoNES.  —  Le  Masque  de  Cupidon,  n»  70,  p.  32. 

COM.KCTION    DE    M.    BING. 

Miniature  hindoue,  xvn»  siècle,  n"  65,  p.  43. 

COLLECTION    CHAIX    d'eST-ANGE 

LÉONARD  DE  Vinci.  —  La  Vierge  aux  rochers,  n"  67,  p.  i. 

Hans  Memling  (attribué  à).  —  L'Adoration  des  Mages,  n»  67,  p.  2. 

Adolphe  Yvon.  —  M.  Chaix  d'Est-Ange  (1800-18-6),  n"  67, 

p.  2. 
Franz  Pourbus  (le  jeune).—  Philippe  de  Maldeghem  et  sesjils. 

—  Martine  de  Boneem  et  ses  filles,  n"  67,  p.  3. 
Michel-Ange    Buonarroti.  —  Son  portrait  par  lui-même,  n"  67, 
,    P-  4- 

Ecole  hollandaise.  —  L'Adoration  des  Mages,  n»  67,  p.  5. 
MuRiLi.o.  —  Saint  Jean-Baptiste,  n"  67,  p.  6. 
A.  Van  Dyck.   —  Le  Christ  en  croix,  n"  67,  p.    7. 
Hans  Holbein  (le   jeune).  —  La  Famille  d'Holbein,  no  67,  p.  8. 

—  Femme  âgée,  n»  67,  p.  8. 

Thomas  de  Keyser.  —  Elisabeth  van  der  Aa,  n"  67,  p.  9. 

Gérard  Terburg.   —  Fiançailles,  n"  67,  p.  11. 

Van  Spaendonck.  —  Vase  de  fleurs,  n"  67,  p.   11. 

Pieter  van  Si.inoeland.  —  La  Famille  Meerman,  n»  67,  p.  i3. 

L.  Backhuizen.  —  Mer  agitée,  n"  67,  p.  14. 

W.  Van  de  Velde.  —  Temps  calme,  n"  67,  p.  14. 

Hobbema.  —   Une  Entrée  de  forêt,  n"  67,   p.  i5. 

N.   MiGNARî)  (attribué  à).  —  Louis  de  Bourbon,  duc  d'Enghien, 

n"  67,  p.  16. 
Philippe    de  Champaione.  —  Le  Cardinal  de  Richelieu,  n"  67, 

p.  17. 
M.-Q.  DE  La  Tour.  —  Jean  de  Boullongne,  n"  67,  p.  18. 
J.-B.  Greuze.  —  Charles-Maurice  Talleyrand,  ci-devant  évéque 

d'Autun,  n"  67,  p.   19. 
LÉpiciÉ.  —  Le  Lever  de  Fanchon,  n"  67,  p.  21. 
P. -P.  Prud'hon.  —  Son  portrait  par  lui-même,  n"  67,  p.  22. 
Girodet-Trioson.  —  M.  Bourgeon,  n»  67,  p.  23. 
P. -P.  Prud'hon.  —  La  Justice  et  la    Vengeance  divine  poursui- 
vant le  crime,  n"  67,  p.  24. 

—  Le  Départ  d'Hector,  n»  67,  p.  2.S. 

L.  BoiLLY.  —  La  Jeune  Philosophe,  n»  67,  p.  26. 

—  Le  Vieillard  jaloux,  n"  67,  p.  27. 

—  Ah!  ça  ira!  n"  67,  p.  28. 

-^  L'Instruction  maternelle,  n"  67,  p.  29. 

—  La  Visite  reçue,  n»  67,  p.  3o. 

—  L'Amant  constant,  n"  67,  p.  3i. 

—  Le  Prix  de  l'Harmonie,  n»  67,  p.  33. 

—  Trompe-l'œil,  n"  67,  p.  34. 

—  La   Vaccine,  n"  67,  p.  35. 

—  La  Paresseuse,  n»  67,  p.  36. 

collection    DK    m.    le   llf   JEAN    CIIARCOT 

I'ragonard.  —  Le  Pacha,  n"  67,  p.  41. 

collection    de    mm.    CHATEL    ET    TASSINARI 

Tissu  hispano-moresque,  xiv«  siècle,  n»  65,  p.  36. 


COLLECTION    DB   M.    P. -A.   CHi.*.AUr 

J  .-L.  David.  —  La  Marquise  de  Pastorei,  n"  64,  p.  i. 

KcoLE  DE  LÉONARD  DE  Vi.sci.  --  Saitit  Jean-Boftitle,  n"  M,  p.  ^. 

Giov.-Ant.  BuLTRAFrio.  —  La  Madone  de  la  Casa  Lilta,  n-  64, 

p.  3. 
iMASoi.iNo  DA  Panicai.e.  —  La  Madone,  n"  64,  p.  4. 
Vi.NCKNZo  KoppA.  —  Le  Christ  aux  liens,  n"64,  p.  4. 
Atelier    de   Léonard   de    Vinci.    —    La    Vierge   aux   rochers, 

no  64,  p.  5. 
Le  Grkco.  —  Saint  Bernard,  n-  64,  p.  6. 

—  Le  Partage  de  la  tunique,  n»  64,  p.  6. 
Go  VA.  —  Lola  Zimenès,  no  64,  p.  7. 
Chardin.  —  Sedaine,  n»  64,  p.  8. 
GéBiCAUi.T.  —  Zamar,  son  élève,  n'  64,  p.  8. 
RoMNEY.  —  Lady  Hamilton  en  ingénue,  n»  64,  p.  8. 

P. -P.  Prud'hon.  —  Le  Triomphe  de  Bonaparte,  n"  64,  p.  9. 

Raeburn.  —  Une  Femme,  n"  64,  p.  10. 

J.  Reynolds. —  L'Acteur  Garrick  dans  le  rôle  du  •  Mari  jaloux  », 

n»  64,  p.  10. 
Hoppner.  —  Une  Jeune  Femme,  n"  64,  p.  10. 
P. -P.  Pri:d'hon.  —  La  Musique,  no  64,  p.  11. 
O.  Tassaert.  —  Scène  d'intérieur,  n»  64,  p.  12. 
J.-L.  David.  —  Madame  Morel  de  Tanguy,  n»  64,  p.   11. 
Gros.  —  Mademoiselle  Méjeray,  de  la  Comédie- Française.  n<>  64, 

p.  12. 
Th.  Couture.  —  Elude,  n»  64,  p.  i3. 
J.-L.  David.  —  Le  Maréchal  Macdonald,  no  64,  p.    i3. 
Dreux- DoRCv.  —  Stendhal,  n°  64,  p.  i3. 
J.  Constable.  —  Hampstead  Head,  no  64,  p.  14. 
Th.  Gainsborough.  —  Paysage,  n<'64,  p.  14. 
J.  Constable.  —  The  Glade  Farm,  n»  64,  p.  14. 
R.-P.    Bonington.  —  La  Seine  en  amoni  de  Notre-Dame,  n»  64, 

p.  i5. 
J.  Constable.  —  Paysage  près  d'Ipswich,  n"  64,  p.  i5. 

—  A/jrine,  no  64,  p.    i5. 

J.-L.  David.  —  Antiochus  et  Siratonice,  n"  64,  p.  16. 

Eue.  Delacroix.  —  Son  portrait  par  lui-même,  xx"  64,  p.  17. 

—  Lion  et  lionne,  n"  64,  p.  17. 

—  Fragment  du  Massacre  deScio,  n»  64,  p.  18. 

-  Tobie  et  l'Ange,  n«  64,  p.  19. 

-  Cromwell  regardant  le  portrait  de  Charles  1",  n"  64,  p.  10. 

—  Hercule  ramenant  Alcesle  des  enfers,  n»  64,  p.  ïi. 

—  Hamlet  et  Polonius,  n°  64,  p.  22. 

—  Le  Christ  au  Jardin  des  Oliviers,  n»  64,  p.  a3. 

—  Fragment  de  la  Mort  de  Sardanapale,  no  64,  p.  2  3. 

—  Le  Koi  Rodrigue  blesse  et  perdant  sa  cuirasse.  n«  64,  p.  24. 

—  Paganini,  n»  64,  p.  24. 

—  Lion  dévorant  le  cadavre  d'un  Arabe,  n»  64,  p.  a5. 

—  Le  Comte  Palatiano,  n"  64,  p.  26. 

—  La  Madeleine  dans  le  Désert,  n»  64,  p.  26. 

—  Tête  de  religieuse,  no  64,  p.  26. 

—  Son  portrait  par  lui-même,  no  64,  p.  26. 

(jéricaui.t.  —  Officier  de  chasseurs  à  cheval,  efquisse,  n»  64,  p.  27. 

—  Le  Lancier  rouge,  n»  64,  p.  27. 
Meissonikr.  —  Napoléon,  esquisse,  n"  64,  p.  27. 
Corot.  —  Genjano,  prés  du  lac  Nemi,  n"  64,  p.  »8. 

—  5ai»i/  Sébastien,  n»  64,  p.  28. 

—  Le  Modèle  en  armure,  no  64,  p.  28. 

F.  BoNviN.  —  La  Religieuse  à  la  tapisserie,  n»  64,  p.  ag. 
Degas.  —  Tête  d'étude,  no  64,  p.  3o. 

—  Danseuses,  n»  64,  p.  3i. 
Corot.  —  La  Piajjetia,  n»  64,  p.  32. 

J.  Constable.  —  Le  Printemps.  —  Effet  d'orage,  n»  64.  p.  3a. 

collection    llK    M.   iMII.E  CHOVAHARD 

E.  Meissonikr.  —  Madame  Sabatier,  n»  66,  p.  14. 

collection    DR   M.    CU\UOiUS  CÔTK   II.VON) 

Boucles  de  ceinturons,  fibules,  bijoux  mérovingiens,  n*  63,  p.  3o. 

Bijoux  divers,  n"  63,  p.  3o. 

La  Crucifixion,  ivoire,  art  français,  début  du  xiv<  siècle,  n^  63, 

p.3.. 
Vierge,  ivoire,  art  Irançais,  xiv'siccle,  n»  63,  p.  3i. 
Vierge  à  l'enfant,  ivoire,  ait  iVan^-ais,  xiv»  siècle,  n»  63,  p.  3i. 


LES   ARTS 


Vierge  à  l'enfant,  bois,  art  français,  xiv«  siècle, no  63,  p.  3i. 
Peignes,  ivoire,  art  français,  xi=  siècle,  n°  63,  p.  32. 
Diptyque,  ivoire,  art  français,  xiv=  siècle,  n"  63,  p.  32. 
Plaquette,  ivoire,  art  français,  xiv«  siècle,  no  63,  p.  32. 
Feuillets  de  diptyque,  ivoire,  art  français,  fin  du  xiiie  siècle,  no  63, 

p.    32. 

COLLECTION  DE  M.  GUSTAVE  DREYFUS 


MiNO  DA  FiEsoLE  (1464).  —  Dietisalvi  Neroni,  marbre,  no  72,  p.  i. 

École  française  (xvi"»  siècle).  —  CombM  de  cavaliers  et  de  fan- 
tassins, marbre,  no  72,  p.  2. 

LucA  DELLA  RoBBiA  (atelier  de).  —  La  Vierge  et  l'Enfant  entou- 
rés d'anges,  terre  cuite,  no  72,  p.  2. 

Desiderio  da  Settignano.  —  Buste  d'enfant,  marbre,  no  72,  p.  3. 

Verrocchio  (attribué  au).  —  Buste  de  jeune  homme,  basalte, 
no  72,  p.  4. 

D0NATELL0.  —  Saint  Jean-Baptiste,  terre  cuite,  no  72,  p.  5. 

Desiderio  da  Settignano.  —  Saint  Jean-Baptiste  et  le  Christ 
enfant,  marbre,  no  72,  p.  6. 

—  La  Vierge  et  l'Enfant,  marbre,  n"  72,  p.  7. 

Sperandio  (attribué  à).  —  Eléonore    d'Aragon,  marbre,  no   72, 
,    P-8. 
École  vénitienne  (xv«   siècle).  —  Giovanni  Bellini  (i),  marbre, 

no  72,  p.  8. 
Desiderio   da    Settignano.   —  La    Vierge  et  l'Enfant,  marbre, 

no  72,  p.  9. 
LucA    DELLA    RoBBiA    (attribué  à).  —  Profil   d'enfant ,    marbre, 

no  72,  p.  10. 
Andréa    della    Robbia.  —  La    Vierge   et   l'Enfant,  terre   cuite 

émaillée,  n»  72,  p.  1 1 . 
Antonio  Rosse llino  (attribué  à).  —  La  Vierge  et  l'Enfant,  terre 
cuite,  no  72,  p.  12. 

—  (atelier  de).  —  La   Vierge  et  l'Enfant,  stuc  peint,  no  72, 

p.  i3. 
MiNo  DA  Fiesole.  —  La  Vierge  et  l'Enfant,  marbre,  no  72,  p.  14. 

—  La  Charité  et  la  Foi,  marbre,  no  72,  p.   i5. 
Verrocchio  (attribué  au).  —  Étude  d'enfant,   terre   cuite,  no  72, 

p.  16. 

—  La  Fille  de  Bartolommeo  Colleone,  marbre,  no  72,  p.  17. 
Matteo  Civitali   (attribué  à).  —  Saint    Sébastien,  terre   cuite, 

no  72,  p.  18. 
Verrocchio  (attribué  au).  —David  vainqueur,  xerre  cuite,  no  72, 
p.  18. 

—  Julien  de  Médicis,  terre  cuite,  no  72,  p.  19. 

École  florentine  ou   milanaise   (fin  du  xv^   siècle).   —  Jeune 

homme  lauré,  marbre,  no  72,  p.  20. 
Ecole    milanaise   (fin    du  xv«    siècle).    —    Panneau    décoratif, 

marbre,  no  72,  p.  20. 
Ecole  florentine  (xv»  siècle).  —  Jeune  femme,  bois  polychrome, 

no  72,  p.  21. 
École  vénitienne  (fin  du  xv^  siècle).  —  La  Vierge  et  l'Enfant, 

terre  cuite,  no  72,  p.  22. 
Francesco  Laurana  (attribué  à).  —  Béatrix  d'Aragon,  marbre, 

no  72,  p.  23. 
École  milanaise  (milieu  du  xv«  siècle).  —  Philippe-Marie   Vis- 

conti,  marbre,  no  72,  p.  24. 
Ecole  florentine  ou  mL/mAiSE.  —  Buste  présumé  de  Giovanno 

Tornabuoni,  terre  cuite,  no  72,  p.  25. 
École   milanaise  (fin    du   xv«   siècle).   —    Jean-Galéas   Sfor^a, 
marbre,  no  72,  p.  26. 

—  Ludovic  Le  More,  marbre,  no  72,  p.  27. 

Ecole  du  Nord  de  l'Italie  (fin  du  xv=  siècle).  —  Ecce  Homo, 

marbre,  no  72,  p.  28. 
Mantegazza    (attribué    aux).    —   Fragment  décoratif,    marbre, 
,      no  72,  p,  29.  ^  ■" 

Ecole  flamande  (début  du  xvi'  siècle).  —  Philippe  le  Beau,  Xerre 
cuite,  no  72,  p.  3o. 

—  Jeanne  la  Folle,  terre  cuite,  no  72,  p.  3 1. 

Ecole  florentine   (début  du  xvie  siècle).  Déposition  de  croix, 
marbre,  no  72,  p.  32. 

collection    de    m.    EUGÈNE    FISCHHOF 

J-H.  Fragonard.  —  La  Bascule,  n»  61,  p.  8. 


collection  de  madame  CHARLES  FLOQUET 

Fragonard.  —  Son  portrait  par  lui-même,  n°  67,  p.  40. 

COLLECTION     DE    MADAME    GARDNER 

WiNTERHALTER.  —  S.  M.  l'Impératrice  Eugénie,  n»  66,  p.  11. 

COLLECTION   DE    M.    ALEXIS   GODILLOT 

Bastien  Lepage.  —  Madame  Alexis  Godillot,  n»  66,  p.  14. 

COLLECTION    DE    M.    RAYMOND    KŒCHLIN 

Miniature  hindoue,  xvi'  siècle,  no  65,  p.  36. 
Miniature  persane,  xvie  siècle,  no  65,  p.  37. 

ancienne    COLLECTION    LÉOPOI.D    GOLDSCHMIDT 

HouDON.  —  Apollon,  bronze,  1790,  no  61,  p.  i5. 

COLLECTION   DE    M.     LOUIS    GONSE 

Miniature  hindoue,  xvii«  siècle,  n"  65,  p.  41. 

COLLECTION    DE    M.    LE    COMTE    DE    GUILHIERMIER 

L.  BoiLLY.  —  Croquis  du  Prix  de  l'Harmonie,  w  67,  p.  32. 

COLLECTION    DE    M.    E.-M.     HODGKINS 

Fragonard.  —  Satyre  et  Bacchantes,  dessin  à  la  sépia,no67,p.  37. 

COLLECTION    DE    M.    O.    HOMBERG 

Soie  hispano-moresque,  xiv  siècle,  no  65,  p.  29. 

Étoffe  de  style  sassanide,  w  ou  v)i"  siècle,  no  65,  p.  29. 

COLLECTION    DE    MM.    INDJOUDJIAN  FRJîRES 

Tapis  de  la  Perse,  commencement  du  xvi«  siècle,  no  65,  p.  35. 

COLLECTION    DE    M.     KÉLÉKIAN 

Soie  persane,  xvii"  ou  xviii'  siècle,  no  65,  p.  3i. 
Soie  persane,  xvi^  siècle,  no  65,  p.  33  et  39. 

COLLECTION    DE    I.ORD    HYLTON    (lONDRES) 

Janssens  et  Van  Bassen.  —  Une  Fête  au  xviii«  siècle,  no  69,  p.  32. 

COLLECTION  DE  M.  LÉOUZON  LE  DUC 

L.  RiESENER.  —  Madame  Léon  Riesener,  pastel,  no  66,  p.  i3. 

COLLECTION    DE    M.    LEPRIEUR 

Miniature  persane,  xvi»  siècle,  no  65,  p.  40. 

COLLECTION    DE    M.    LÉVY 

Fontaine  en  pierre,  devant,  no  69,  p.  24. 
Fontaine  en  pierre,  derrière,  no  69,  p.  25. 

COLLECTION    DE    M.    DE    MADRAZO 

Etoffe  hispano-moresque,  xiii»  siècle,  découverte  à  Villalcazar  de 
Sirga  dans  le  tombeau  de  D°  Leonor  de  Castro,  no  65,  p.  3o. 
Etoffe  hispano-moresque,  xiv«  siècle,  n»  65,  p.  3o. 

COLLECTION    DE    M.   LE  COMTE  R.    DE  MONTESQUIOU-FEZENSAC 

F.   DE   Saint-Vidal.  —    Madame  Jeanne  Granier,  buste,  n°  66, 
p.  12. 

COLLECTION    DE  M.    LE    DUC    DE    MORNY. 

WiNTERHALTER.  —  La  Duckesse  de  Morny,  n°  66,  p.  17. 

ANCIENNE    COLLECTION    MUNRO 

Jules  Romain.  —  La  Vierge  aux  candélabres,  n"  66,  p.  21. 

COLLECTION    DE  MM.   G.    ET    H.  PANNIER 

F.  Boucher.  —  Etude,  dessin  rehaussé,  no   63,  p.  10. 

SiCARDi  (?).  —  Inconnu,  no  63,  p.  10. 

J.-E.  LioTARD.  —  Favart,  pastel,  no  63,  p.  11. 

—  Madame  Favart,  miniature,  no  63,  p.  12. 

—  Madame  Favart,  pastel,  no  63,  p.  i3. 

F.   Boucher.  —  Madame  Favart,  dessin  rehaussé,  no  63,  p.  14. 
J.-B.  Leprince.  —  La  Danse  russe,  dessin  lavé,  no  63,  p.  i5. 
CarleVanloo.  — AnnetteetLubin,  dessin  à  la  sépia,  no  63,  p.   i5. 
J.-J.  Caffieri.  —  Favart,  terre  cuite,  n»  63,  p.  16. 


LES   ARTS 


Mm*  Labille-Guiard.  —  Favart,  pastel,  n"  63,  p.  17. 

F.  Boucher.  —  Madame  Favart,  dessin,  n»  63,  p.  18. 
J.-A.  Portail.  —  Étude  de  femme,  sanguine,  n»  63,  p.  18. 
M.-Q.  DE  I.A  Tour.  —  Le  Maréchal  de  Saxe,  pastel,  n»  63,  p.  19. 
Ch.  Natoire.  —  Pan  et  Syrinx,  n°  63,  p.  20. 

G.  DE  Saint-Aubin.  —  Le  Lever  de  l  Aurore,  n»  63,  p.  21. 
Watteau.  —  La  Pèlerine,  n°  63,  p.  21 . 

—    Le  Pèlerin,  n»  63,  p.  21 . 

C.-N.  CocHiN.  —  Gaspard  Duchange,  dessin,  n"  63,  p.  22. 

Le  Chev.  de  Lespinasse.  —  Vue  de  la  Seine  et  du  Palais-Bour- 
bon, prise  de  la  terrasse  des  Tuileries,  n"  63,  p.  22. 

Hubert  Robert.  —  Vue  prise  dans  le  jardin  de  la  Villa  Barberini, 
sépia,  no  63,  p.  23. 

.I.-H.  Fragonard.  —  Le  Taureau,  sépia,  n»  63,  p.  23. 

Tournières.  —  Inconnu,  n»  63,  p.  24. 

J.-H.  Fragonard.  — Étude,  n»  63,  p.  24. 

G.  Saint-Aubin.  —  Fête  de  nuit,  n°  63,  p.  25. 

C.-N.  Cochin.  —  J.-B.  Massé,  dessin,  n»  63,  p.  25. 

J.-H.  Fragonard.  —  Un  Parc,  sépia,  n»  63,  p.  26. 

P. -A.  Demachy.  —  La  Colonnade  du  Louvre,  n»  63,  p.  26. 

Hubert  Robert.  —  Le  Vieux  Pont,  n<>  63,  p.  27. 

Pajou.  —  La  Sculpture,  n»  63,  p.  28. 

HooARTH.  —  La  Promenade,  dessin,  n»  63,  p.  2g, 

G.  de  Saint-Aubin.  —  Un  Atelier,  n"  63,  p.  2g. 

COLLECTION  DE    M.    LE    COMTE   ANDRÉ    PASTRÉ 

Fragonard.  —  La  Fête  de  Saint-Cloud .  —  Les  Marionnettes, 
esquisse  ayant  servi  pour  le  grand  tableau  appartenant  à  la 
Banque  de  France,  n"  67,  p.  3g. 

COLLECTION  DE  M .  LE  BARON  PICHON 
HOTEL  DE  LAUZUN 

La  Chambre  de  parade,  i"  étage,  n»  61,  p.  i. 

Vue  d'ensemble  du  salon,  rej-de-chaussée,  no  61,  p.  2. 

Vue  d'ensemble  de  la  salle  à  manger,  partie  droite.  —  Statue  d'A- 
pollon, n»  61,  p.   3. 

Vue  d'ensemble  de  la  salle  à  manger,  partie  gauche.  —  Statue  de 
Minerve,  n»  61,  p.  5. 

COLLECTION    DE   M.  VAN    RANDWUK  (lA   HAYb) 

A.  Neuhuijs.  —  Amour  maternel,  n»  68,  p.  1. 

J .  Maris.  —  Henriette,  n"  68,  p.  2 . 

M.  Maris.  —  Le  Pont-levis,  no 68,  p.  3. 

B.-J.  Blommers.  —  L'Enfant  et  le  Chevreau,  n»  68,  p.  4. 

J.  BosBOOM.  —  Église  à  Breda,  no  68,  p.  5. 

VV.  Maris.  —  Canetons,  n»  68,  p.  6. 

JozEF  IsRAELs.  —  Soins  maternels,  n"  68,  p.  7. 

G. -H.  Breitner.  —  Amsterdam  en  hiver,  n»  68,  p.  8. 

A.  Mauve.  —  Les  Bûcherons,  n°  68,  p.  g. 

J.  Bosboom.  —  Eglise  à  Trier,  n°  68,  p.  10. 

J.  Maris.  —  La  Garde,  no  68,  p.  11 . 

A.  Neuhuijs.  —  Le  Premier  Pas,  no  68,  p.  12. 

J.  Maris.  —  Vue  de  ville,  n«  %%,^.  i3. 

J.  Bosboom.  —  La  Synagogue  à  Amsterdam,  n"  68,  p.  14. 

A.  Mauve.  —  Brebis  sur  la  bruyère,  n"  68,  p.  i5. 

M  .  Maris.  —  La  Fille  du  peintre  Swan,  n"  68,  p.  16. 

W.  Maris.  —  En  plein  été,  n°  68,  p.  17. 

H.-W.  Mesdag.  —  L'Arrivée  des pinqucs,  n»  68,  p.  18. 

JozEF  IsRAEi.s.  —  Enfants  de  la  mer,  n»  68,  p.  19. 

A.  Neuhuijs.  —  La  Petite  Mère  de  famille,  n°  68,  p.  20. 

J.  Maris.  —  Paysage  vert,  no  68,  p.  21. 

M.  Maris.  —  Conte  de  fées,  n"  68,  p.  32. 

W.  Maris.  —  Vaches  dans  la  prairie,  no  68,  p.  aa. 

J.-H.  VVkissenbruch.  —  Paysage,  no  68,  p.  23. 

Jules  Dupré.  —  Les  Saules,  no  68,  p.  24. 

J.-F.  Millet.  —  Femme  aux  seau.v,  n"  68,  p.  25. 

Ch.  Daubigny.  —  Bords  de  l'Oise,  n"  68,  p.  26. 

Corot.  —  Paysage,  n"  68,  p.  26. 

Théodore  Rousseau.  —  Après  le  coucher  du  soleil,  n>'  68,  p.  27. 

C.  Troyon  .  —  Bœufs  allant  au  pâturage,  n°  68,  p.  28. 

Corot.  —  Paysage,  no  68,  p.  29. 

J.-F.  Mii.i.KT.  —  Gardeuse  de  moulons,  dessin,  n»  68,  p.  3o. 

Ch.  Jacque.  —  Moutons.  —  Paysage,  n»  68,  p.  3i. 

N.  DiAZ.  —  Forêt  de  Fontainebleau,  n"  68,  p.  32. 


COLLECTION  DE  IIK  I.-C.    ROBINtON  (LOHDIIE»! 

Raphaël.  —  La  Vierge  aux  candélabres,  n*  M,  p.  30. 

COLLECTION   OE   M.    LE  COMTE  DE  LA  KOCMErOUCAULO 

Ch.  Chaplin. —  La  Comtesse  de  la  Rochefoucauld,  née  de  Mailly- 
Nesle,  n*  66,  p.  18. 

COLLECTION  DE  M.  LE  BARON  HENKI  DE  ROTHSCHILD 

Chardin.  —  La  Fillette  aux  cerises,  no67,  p.  37. 

—  Le  Château  de  caries,  n"  67,  p.  42. 

—  Le  Singe  peintre,  n»  67,  p.  43. 

—  Le  Dessinateur,  n«  67,  p.  46. 

—  Ijipin  et  Perdreau,  n"  67,  p.  46. 

—  Le  Mendiant,  n»  67,  p.  46. 

COLLECTION  DE  MADAME  CHARLES  ROUI 

L.-G.  Ricard.  —  Madame  Charles  Roux,  n»  66,  p.  i5. 

COLLECTION    DE   M.    LE   BARON    DE   SCHLICHTING 

Sebastmn  DEL  PioMBO.  —  CalaHna  Colonna,  a"  62,  p.  18. 

COLLECTION    CH.    SEDELMEYER. 

G.  Romney.  —  Portrait  de  Miss  Fagnani,  n»  64,  p.  33. 
J.-B.  Pater.  —  La  Conversation  dans  un  parc,  n»  64,  p.  34. 
J.-H.  Fragonard.  —  Le  Réveil  de  Vénus,  n»  64,  p.  35. 
SirTh.  Lawrence.  —  Portrait  de  Ch.   Binny,  Esq.,  et  de  ses 

deu.v  filles,  no  64,  p.  36. 
J.  Hoppner.  Portrait  de  Miss  Raine,  n»  64,  p.  37. 
Th.  Gainsborolch.  —  Portrait  de  Miss  Boone,  n»  64,  p.  38. 
Sir  H.  Raeburn.  —  Portrait  de  Mrs.  James Monteilh,no9A,p. 3g. 
G.  Romney.  —  Portrait  de  Miss  Tighe,  n»  64,  p.  40. 
P. -P.  Rubens.  —  L'Enfant  Jésus,  n»  65,  p.  17. 
Ph.  Wouwerman.  —  Le  Départ  pour  la  chasse,  n*  65,  p.  18. 
Rembrandt.  —  Portrait  d'un  jeune  homme,  n°  65,  p.  19. 
Albert  Cuyp.  —  Paysage  avec  vaches,  no  65.  p.  20. 
J.  RuYSDAEL.  —  Paysage,  n"  65,  p.  20. 
Jean  Steen.  —  Les  Noces  de  Cana,  no  65,  p.  31. 
A.  Van  Dyck.  —  La  Vierge  et  F  Enfant  Jésus,  n"  65,  p.  22. 

—  Portrait  d'un  gentilhomme,  no  65,  p.  23. 
Titien.  —  Portrait  d'un  noble  italien,  n»  f5,  p.  24. 

—  Le  Denier  de  César,  n°  65,  p.  25. 

W.  Van  de  Velde.  —  La  Flotte  à  l'ancre,  n»  65,  p.  26. 

Jean  Mabuse.  —  Mars  et  Vénus,  n»  65,  p.  26. 

Le  Maître  des  demi-figures.  —  La  Fuite  en  Egypte,  n»  65,  p.  a6. 

Daubigny.  —  Le  Lever  de  la  lur.e,  n"  6S,p.  27. 

Corot.  —  Effet  de  malin,  n"  65,  p.  28. 

Tito  Lkssi.  —  Une  Visite  de  Millon  che^  Galilée,  Tf  65,  p.  28. 

COLLECTION    DE   MADAME  EMILE  TRÉPARD 

Chardin.  —  Le  Jeune  Homme  au  violon,  no  67,  p.  44. 

—  L'Enfant  au  toton,  n"  67,  p.  45 . 

COLLECTION    DE   M.    HENRI   VBVER 

Miniature  persane,  xvi»  siècle,  n»  65,  p.  43. 

COLLECTION    DE   M.   WITTORSKI 

Dani.oux  (H. -Pierre).  —  Les  Enfants  Le  Vassor  de  Bonneierre, 

no  62,  p.  I . 

EXPOSITIONS 

SOCIÉTÉ    NATIONALE    DES    BEAUX-ARTS   (SALON    DE    I9O7) 

RoLL.  —  Caresse  de  soleil,  n»  65,  p.  i. 

W.-G.  de  Glkhn.  —  La  Chemise,  panneau  décoratif,  n»  65,  p.  2. 

Carolls-Duran.  —  Portrait  de   Mademoiselle  G.   F ..,  n»  65, 

p.  3. 
G.  La  Touche.  —  L'/lmour  mawrNW,  n»  65,  p.  4. 
H.  Caro-Dei.vaili.e.  —  La  Brune  au  miroir,  a»  65,  p.  5. 
G.  Di'BUFE.  —  Printemps,  n»  65,  p.  6. 
A.  Besnard  —  La  Matière.  —  La  Pensée,  n»  65,  p.  7. 
J.-Francis  Al  burtin.  —  La  Forêt  et  la  Mer,  n»  65,  p.  8. 
La  Gandara.  —  Portrait  Je  Madame  Gabriele  dWnnun^io,  no  65, 

p.  9. 


F.  MoNTENARD.  —  Marseille.  —  Colonie  grecque,  n»  65,  p.  lo. 
L.  Chialiva.  —  Troupeau  d'oies,  près  Vichy,  n»  65,  p.    ii. 
Alf.  Agache.  —  Fantaisie,  n»  65,  p.  12. 

Aman-Jean.  —  Miss  Ella  C ..,  n°  65,  p.   i3. 

E.-R.  MÉNARD.  —  Le  Jugement  de  Paris,  n°  65,  p.  14. 

L.  Simon.  —  La  Grand' Messe  (Finistère),  n°  65,  p.  14. 

J.  Blanche.  —   Verre  de  Venise,  n°  65,  p.  i5, 

E.  DiNET. —  L'Enchanteresse,  n»  65,  p.  16. 

SOCIÉTÉ    DES    ARTISTES    FRANÇAIS    (SAUON    DE     I907) 

J.  Bail.  —  Coin   de   lingerie   che^  les   Dames   hospitalières  de 

Beaune,   n°  66,  p.  i. 
Henri  Martin.  —  Crépuscule,  n»  66,  p.  2. 
François   Flameng.  —  Soir  de  mai  ;  portrait   de   Mademoiselle 

F.'  F...,  no  66,  p.  3. 
LÉON  Bonnat.  —  Portrait  de  M.  Paierewski,  n»  66,  p.  4. 
Jules  Lefebvre.  —  Giovannina,  n»  66,  p.  4. 
Th.  Chartran.  —  Portrait  de  Madame  P...,  n"  66,  p.  5. 
Tony  Robert-Fleury.  —  Douce  Pensée,  n»  66,  p.  6. 
G.  RocHEGROSSE.  —  Ambassadcurs  barbares  à  la  cour  de  Justi- 

nien,  n°  66,  p.  7. 
H.  Harpignies. —  Souvenir  du  Cap  Martin,  n°  66,  p.  8. 
Paul  Chabas.  —  Premier  Bain,  n»  66,  p.  9. 
V.-A.  Tardieu.  —  Lunch  dans  un  parc,  n"  66,  p.    10. 

exposition  des  PORTRAITS  PEINTS  OU  DESSINÉS  DU  XIII=  AU  XVII=  SIECLE 
FAITE  A   LA    BIBLIOTHÈQUE  NATIONALE    DE    PARIS 

(Voir  à  Bibliothèque  nationale  et  à  Bibliothèque  de  l'Arsenal) 

EXPOSITION  DE    TISSUS    ET    DE  MINIATURES    d'oRIENT 
AU    MUSÉE    DES    ARTS    DÉCORATIFS 

(Voir  aux  Collections  et  au  musée  des  Arts  décoratifs) 

EXPOSITION  DE    PORTRAITS  DE    FEMMES  A  BAGATELLE 

(Voir  aux  Collections) 

EXPOSITION    d'œUVRES    DE    FRAGONARD    ET    DE    CHARDIN 

(Voir  aux  Collections  et  aux  Musées) 

EXPOSITION   d'art  FRANÇAIS  A    LONDRES 

Corot.   —  Paysage,  deux  figures,  n°  66,  p.  23. 

N.  DiAz.  —  Paysage,  n"  66,  p.  24. 

Daubigny.  —  Moulins  en  Hollande,  n"  66,  p.  25. 

Dkcamps.  —  Troupeau  paissant,  n"  66,  p.  25. 

Harpignies.  —  Soleil  couchant  sur  la  Loire,  n"  66,  p.  26. 

E.  Deucroix.  —  Salomé,  n»  66,  p.  27. 

Corot.  —  Paysage  brumeux.  —  Église,  n"  66,  p.  28. 

Harpignies.  —  Bouleaux  en  automne,  n"  66,  p.  28. 

C.  Troyon.  —  Marché  et  fête  en  France,  n"  66,  p.  29. 
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de  Caillavet),  no  62,  p.  12. 

Danloux  (H. -Pierre).  —  Les  Enfants  Le  Vassor  de  Bonneterre 
(collection  de  M.  Wittorski),  no  62,  p.  i. 


Daubigny.  —  Le  Lever  de  la  lune  (collection  Ch.  Sedelmeyer), 
no  65,  p.  27. 

—  Moulins  en  Hollande  (Exposition  d'art  français  à  Londres), 

no  66,  p.  25. 

—  Bords  de  l'Oise  (collection    de  M.  Van  Randwijk),    no  68, 

p.  26. 
David  (J.-L.).  —  La  Marquise  de  Pastoret  (collection  de  M.  Ché- 
ramy), no  64,  p.  I. 
^    Madame  Morel  de   Tanguy  (collection  de  M.   Chéramy), 
no  64,  p.   12. 

—  Le  Maréchal  Macdonald  (collection  de  M  .  Chéramy),  no  64, 

p.    i3. 

—  Antiochus  et  Stratonice  (collection  de  M  .  Chéramy),  no  64, 

p.    .6. 
Decamps.  —  Troupeau  paissant  {'E.TL'pos'ïùow  d'art  français  à  Lon- 
dres), no  66,  p.  25. 
Degas.  —  Tête  d'étude  (collection  de  M.  Chéramy),  no  64,  p.  3o. 

—  Danseuses  (collection  de  M.  Chéramy),  n»  64,  p.  3i. 
Dehodencq  (Alfred).    —  La   Justice  du  Pacha  (musée   de  Ba- 

gnères-de-Bigorre),  no  71,  p.   25. 
Delacroix  (Eug.).  —  Son  portrait  par   lui-même  (collection  de 
M.  Chéramy),  no  64,  p.   17. 

—  Lion  et  Lionne  (collection  de  M.  Chéramy),  no  64,  p.  17.- 

—  Massacre  de  Scio,  fragment  (collection  de  M.  Chéramy), 

no  64,  p.  18. 

—  7'oftie  e/ /'^>i^e  (collection  de  M.  Chéramy),  no  64,  p.  19. 

—  Cromwell  regardant  le  portrait  de  Charles  I"  (collection 

de  M.  Chéramy),  no  64,  p.  20. 

—  Hercule  ramenant  Alceste  des  Enfers  (collection  de  M.  Ché- 

ramy), no  64,  p.  21. 

—  //am/e/ e(  P0/0/11U5  (collectionde  M.  Chéramy) ,  no  64,  p.  22. 

—  Le  Christ  au  Jardin  des  Oliviers  (collection   de  M.  Ché- 

ramy), no  64,  p.  23. 

—  La  Mort  de  Sardanapale,  fragment  (collection  de  M.  Ché- 

ramy), no  64,  p.  23. 

—  Le  roi  Rodrigue  blessé  et  perdant  sa  cuirasse  (colleciion  de 

M.  Chéramy),  no  64,  p.  24. 

—  Paganini  {coUection  de  M.  Chéramy),  no  64,  p.  24. 

—  Lion  dévorant  le  cadavre  d'un  Arabe  (collection  de  M.  Ché- 

ramy), no  64,  p.  25. 

—  Le  Comte  Palatiano   (collection  de    M.   Chéramy),  no  64, 

p.  26. 

—  La   Madeleine  dans  le  désert  (collection  de  M.  Chéramy), 

no  64,  p.  26. 

—  Tête  de  religieuse  (collection  de  M.  Chéramy),  no  64,  p.  26. 

—  Son  portrait  par  lui-même  (collection  de  M.    Chéramy), 

no  64,  p.  26. 

—  Salomé  (Exposition  d'art  français  à  Londres),  no  66,  p.  27. 
Demachy  (P. -A.).    —  La    Colonnade  du   Louvre    (collection    de 

M.  Georges  Pannier),  no  63,  p.  26. 
De'  Pitati  (BoNiFAzio).  —  Le  Triomphe  de  Cérès  (collection  de 

M.  R.-H.  Benson),  no  70,  p.  28. 
DiAz  (N.).  —  Paysage   (Exposition   d'art   français    à  Londres), 
no  66,  p.  24. 

—  Forêt  de  Fontainebleau  (collection  de  M.  Van  Randwijk), 

no  68,  p.  32. 
Dinet  (E.).  —  L'Enchanteresse    (Société  nationale  des    Beaux- 
Arts),  no  65,  p.  16. 
Dosso  Dossi.  —  Circé  (collection  de  M.  R.-H.  Benson),  no  70, 

p.    25. 

Doucet  de  Suriny  (M™").  —  Inconnue  (collection  de  Mm»  A.  Ar- 
man de  Caillavet),  no  62,  p.   14. 

Dreux-Dorcy.  —  Stendhal  (collection  de  M.  Chéramy),  no  64, 
p.   i3. 

DuBUFE  (G.).  —Printemps  (Société  nationale  des  Beaux-Arts), 
no  65,  p.  6. 

Duccio  (Agostino  da,  atelier  de).  —  Le  Christ  et  la  Vierge  en 
gloire,  bas-relief  en  bois  et  carton  peint,  seconde  moitié  du 
xv«  siècle  (sacristie  de  la  cathédrale  de  Pérouse),  n"  71,  p.  16. 

Duccio  de  Buoninsegna.  —  La  Tentation  du  C/iri'i/ (collection 
de  M.  R.-H.  Benson),  no  70,  p.  4. 

Dumonstier  (Daniel).  —  La  Maréchale  d'Ancre,  estampe  (Biblio- 
thèque nationale),  no  69,  p.   14. 

—  Louis  de  Rohan,  prince  de  Guémenée,  estampe  (Bibliothèque 

nationale),  no  69,  p.  i5. 
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DuMONSTiER  (Daniel).  —  Mademoiselle  de  Bretoncelles,  estampe 

(Bibliothèque  nationale),  n"  69,  p.  i6. 
DupRÉ  (Jules).  —  Z,w  Sau/w  (collection  de  M.  Van  Randwijk), 

no  68,  p.  24. 
Dyck   (A.    Van).    —  La    Vierge   et    V Enfant   Jésus  (collection 
Ch.  Sedelmeyer),  n»  65,  p.   22. 

—  Portrait  d'un  gentilhomme  (collection   Ch.    Sedelmeyer), 

no  65,  p.  23. 

—  Le  Christ  en  croix  (collection  Chaix  d'Est-Ange),  no67, 

p.  7. 
Elias  (Nicolas).  —  Le  Repas  des  officiers  du  capitaine  Backer 
(Rijks  Muséum,  Amsterdam),  n»  71,  p.  28. 

—  Portrait   de   Martin    Rey    (Rijks    Muséum,   Amsterdam), 

no  71,  p.  2g. 

—  Portrait  de  M.  J.  Swartenhont  (Rijks  Muséum,  Amster- 

dam), no  71,  p.  3i . 
FioRENzo  Di  LoRENZo  (?).    —   La    Vierge  (Galerie  des    Offices, 
Florence),  n»  62,  p.  26. 

—  La   Vierge  et  VEnfant  avec  deux  chérubins  (collection  de 

M.  R.-H.  Benson),  n»  70,  p.   17. 

—  La  Madone,  entourée  de  saints,  protégeant  la  ville  de  Mon- 

tone,    gonfalon   daté  de   1482   (église   de   S.    Francesco, 
Montone),  n»  71,  p.  9. 
Flameng  (François).    —  Soir  de  mai.  —  Portrait  de  Mademoi- 
selle F.  F...  (Société  des  Artistes  français),  n"  66,  p.  3. 
FoRNARA  (Carlo).  —  Paysage  de  neige  (Exposition  d'art  italien 

moderne  à  Paris),  no  69,  p.  29. 
FouQUET  (Jkan)  (attribué   à).  —  Louis  XI  tenant  le  chapitre  de 
l'Ordre  de  Saint-Michel,  manuscrit  (Bibliothèque  nationale), 
no  69,  p.  8. 
Fragonard    (J.-H.).  —  La   Bascule   (collection   de   M.    Eugène 
Fischhof),  no  61,  p.  8. 

—  Le  Taureau,  sépia    (collection   de   M.    Henry    Pannier), 

no  63,  p.  23. 

—  Etude   (collection  de  M.  Georges  Pannier),  n»  63,   p.  24. 

—  Un  Parc,   sépia  (collection  de  M.  Georges  Pannier),  no  63, 

p.  26. 

—  Le  Réveil  de   Vénus  (collection  Ch.  Sedelmeyer),  no  64, 

p.  35. 

—  Satyre  et  Bacchantes,   dessin  à  la   sépia    (collection  de 

M.  E.-M.  Hodgkins),  n"  67,  p.  37. 

—  Lit  d'apparat  (Bibliothèque  de  Besançon),  n°  67,  p.  38. 

—  La   Fête  de   Saint-Cloud.    —    Les   Marionnettes,  esquisse 

ayant  servi  pour  le  grand  tableau  appartenant  à  la  Banque 
de  France  (collection  de  M.  le  comte  André  Pastré), 
no  67,  p.  39. 

—  Son    portrait  par   lui-même   (collection  de    M"*    Charles 

Floquet),  n"  67,  p.  40. 

—  Le  Pacha  (collection  de  M.  le  Dr  Jean  Charcot),  no  67, 

p.  41. 
Franciabigio.  —  t/n  Adolescent  (collection  de  M.  R.-H.  Benson), 

no  70,  p.  22. 
Gainsborough  (Th.).  —  Paysage  (collection  de   M.   Chéramy), 

no  64,  p.  14. 

—  Portrait  de  Miss  Boone  (collection  Ch.  Sedelmeyer),  n»  64, 

p.  38. 
Garri  (Giorgio).  —   Pomone  (collection  de  M"»  Arman  de  Cail- 

lavet),  no  62,  p.  7. 
Gentile  da  Fabriano.  —  La  Vierge  et  l'Enfant,  commencement 

du  xv«  siècle  (musée  Civique,  Pise),  no  71,  p.  3. 
Gkricault.    —  Jamar,  son   élève  (collection  de  M.   Chéramy), 
no  64,  p.  8. 
.—    Officier  de  chasseurs    à   cheval,   esquisse  (collection   de 
M.  Chéramy),  no  64,  p.  27. 

—  Le   Lancier   rouge   (collection   de    M.   Chéramy),  no  64, 

p.  27. 

Ghirlandajo  (Domenico). —  Francesco  Sassetti  et  son  fils  Teo- 
doro  (collection  de  M.  R.-H.  Benson),  n»  70,  p.  i3. 

Girodet-Trioson.  —  M.  Bourgeon  (collection  Chaix  d'Est- 
Ange),  n"  67,  p.  a3. 

Glkhn  (W.-G.  de).  — La  Chemise,  panneau  décoratif  (Société 
nationale  des  Beaux-Arts),  n»  65,  p.  2. 

Goya.  — Lo/a  ifimt'HW  (collection  de  M.  Chéramy),  n»  64,  p.  7. 

Greco  (Le).  — Saint  Bernard  (collection  de  M.  Chéramy),  n»  64, 
p.  6. 


Grbco(Le).  —  Le  Partage  de  la  tunique  {coWectionde  M.  Chéramy), 
no  64,  p.  6. 

Greuze  (J.-B.).  —  Charles-Maurice  Talleyrand ,  ci-devant 
évéque  d'Autun  (collection  Chaix  d'E«t-Ange),  n"  67,  p.  19. 

Gros.  —  Mademoiselle  Méjeray,  de  la  Comédie-Française  {col- 
lection de  M.  Chéramy),  n*  64,  p.  la. 

GuABDi  (Francesco).  —  Paysages  (Galerie  des  Offices,  Flo- 
rence), n»  62,  p.  3i. 

Harpignies  (H  . ).  —  Souvenir  du  cap  Martin  (Société  de*  Artistes 
français),  no  66,  p.  8. 

—  5o/ei7  couchant  sur  la  Loire  (Exposition  d'art  français  à 

Londres),  n''66,  p.  26. 

—  Bouleaux  en  automne  (Exposition  d'art  français  i    Lon- 

dres), no  66,  p.  38. 
Hersent.  —  Chloé  (collection  de  M"*  Annan  de  CaillaTet),  n»  tS, 

p.  17, 
Hervier.  —  Vue  de  village  normand  (musée  de   Bagnères-de- 

Bigorrei,  no  71,  p.  27. 
Hobbema.  —  Une  Entrée  de  forêt  (collection  Chaix  d'Est-Ange), 

no  67,  p.  i5. 
HoDCEs.  —  Inconnue  (musét  du  Louvre,  don  de  M.  Jules  Maciet;, 

no  63,  p.  3. 
HoGARTH.   —  La  Promenade,  dessin  (collection  de  M.   Henry 

Pannier),  no  63,  p.  29. 
Hoi.BEiN  le  jeune  (attribué  à|.  —  La  Famille  d'Holbein  (collec- 
tion Chaix  d'Est-Ange),  n°  67,  p.  8. 

—  Femme  âgée  (collection  Chaix  d'Est-Ange),  n*  67,  p.  8. 
Hoppner.  —   Une  Jeune  Femme  (collection  de  M.   Chéramy), 

no  64,  p.  10. 

—  Portrait  de  Miss  /{aine  ^collection  Cb.  Sedelmeyer),  n»  M, 

p.  37. 
Hubert-Robert.   —   Vue  prise  dans  les  jardins  Je  la    Villa  Bar- 
berini,  sépia  (collection  de  M.  Henry  Pannier),  n»  63, 

p.    23. 

—  Le  Vieux  Pont  (collection  de  M.  Georges  Pannier),  n«  63, 

P-  27- 
Hoet  (J.-B.  Ecole  de).  —  Les  Petits  Pêcheurs  (collection  A.  Ar- 
man de  Caillavet),  n°  62,  p.  12. 
IsABEV  (J.-B.). —  Vue  de  Nancy  (musée   du   Louvre,  don   de 
Mme  Rolle),  no  63,  p.  2. 

—  Étude  d'uniforme  (musée  du  Louvre,  don  de  M"«  Rolle), 

no  63,  p.  4. 
IsABEY  (EuG.).  — Groupes  de  Femmes  (musée  du  Louvre,  don 

de  M-o  Rolle),  no  63,  p.  4.  * 

IsRAEi.s    (Jozef).    —   5oin5    maternels   (collection   de    M.   Van 

Randwijk),  n»  68,  p.  7. 

—  Enfants  de  la  mer  (collection  de  M.  Van  Randwijk),  n*  6t, 

p.   19. 
Jacque  (Ch.).  —  Moulons.  —  Paysage  (collection  de   M.    Van 

Randwijkl,  no  68,  p.  3i. 
Jacquemart  de    Hesdin  (attribué  à).  —  Jean,  duc  de  Berry,  mi- 
niature  des  Grandes   Heures   du  duc    de   Berry,   manuscrit 

exécuté  vers  1400  (Bibliothèque  nationale!,  n<>  69,  p.  3. 
Janssens  et  Van  Bassen. —  Une  Fêle  au  wm' siècle  [colltctioa 

de  Lord  Hylton),  no  69,  p.  32. 
JoNGKiND.  —  La  Seine  au  quai  d'Orsay  (musée  de  Bagnères-de- 

Bigorre),  no  71,  p.  24. 
Karli  (Raphaël).  —  La  Messe  de  Saint-Grégoire  (collection  de 

M.  R.-H.  Benson),  no  70,  p.  18. 
Keyser  (Thomas  de).  —  Elisabeth   Van  der  Aa  (collection  Chais 

d'Est-Ange),  no  67,  p.  9. 
Labille-Guiard  (M»*).  —  Favart,  pastel  (collection  de  M.  Henry 

Pannier),  no  63,  p.  17. 
La    Gandara.    —     Portrait   de    Madame    Gabriele    i'Annun^io 

(Société  des  Beaux-Arts),  n»  65,  p.  9. 
La  Touche  (G.).  —  L'Amour  maternel  (Société  nationale  des 

Beaux-Arts),  no  65,  p.  4. 
La  Tou«  (M.-Q.).  —  Le  Maréchal  de  Saxe,  pastel  (collection  de 
M.  Georges  Pannier),  n»  63,  p.  19. 

—  Jean  de  Boullongne  (collection  Chaix  d'Est-Ange),  o"  67, 

p.   18. 
Lawrence  (Sir  Th.).  —  Portraits  de  Ch.  Binny,  esq.,  et  de  ses 

deu.v  filles  (collection   Ch.  Sedelmeyer^,  n»  64,  p.  36. 
Lbfibvre  (Jules).  —  Giovannina  (Société  des  Artistes  fiançais), 

no  66,  p.  4. 
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Lely  (Peter).  —  Mrs.  Loftis  (collection  de  M""  Arman  de  Cail- 
lavet),  no  62,  p.  3. 

Lemoyne  (Fr.).  —  Nymphe  surprise  (collection  de  M""  Arman 
de  Caillavet),  n"  62,  p.  8. 

LÉPiciÉ,  —  Le  Lever  de  Fanchon  (collection  Chaix  d'Est-Ange), 
no  67,  p.  21 . 

Leprince  (J.-B.).  —  La  Danse  russe,  dessin  lavé  (collection  de 
M.  Henry  Pannier),  no  63,  p.  i5. 

Lespinasse  (Le  Chev.  de).  —  Vue  de  la  Seine  et  du  Palais-Bour- 
bon, prise  de  la  terrasse  des  Tuileries  (collection  de  M.  Henry 
Pannier),  no  63,  p.  22. 

LiOTARD  (J.-E.).  —  Favart,  pastel  (collection  de  M.  Georges 
Pannier),  no  63,  p.  1 1. 

—  Madame  Favart,  miniature  (collection  de  M.  Henry  Pan- 

nier), no  63,  p.  12. 

—  Madame  Favart,  pastel  (collection  de  M.  Henry  Pannier), 

no  63,  p.  i3. 
Lippi  (FiLippiNo,  attribué  à).  —  Tobie  et  Fange  Raphaël  {coWec- 

tion  de  M.  R.-H.  Benson),  n"  70,  p.  6. 
LoRENZETTi  (Ambrogio).  —  Crucifiement.  —  Pieta  (collection  de 

M.  R.-H.  Benson),  no  70,  p.  8. 
LoTTO  (LoRENzo).    —    Su:^anne   et  les    Vieillards  (collection  de 

M.  R.-H.  Benson),  no  70,  p.  1 1. 
LuiNi  (Bernardino).  —  Portrait  d'une  dame  milanaise  (collection 
de  M.  R.-H.  Benson),  n"  70,  p.  i. 

—  Histoire  des  Martyrs  du  Valdi  Non  (collection  de  M.  R.-H. 

Benson),  no  70,  p   9. 

—  La  Nativité  (collection  de  M.  R.-H.  Benson),  n"  70,  p.  3i. 
Mabuse  (Jean).  —  Mars  et    Vénus  (collection  Gh.  Sedelmeyer), 

no  65,  p.  26. 
Maître  des  demi-figures  (Le). —  La  Fuite  en  Egypte  (collection 

Gh.  Sedelmeyer),  no  65,  p.  26. 
Maris  (J.).  —  Moulins.  —  Effet  de  lune  (Exposition  d'art  français 
à  Londres),  no  66,  p.  3i. 

—  Henriette  (collection  de  M.  Van  Randwijk),  no  68,  p.  2. 

—  La  Garde   (collection  de  M.  Van  Randwijk),  no  68,  p.  1 1 . 

—  Vue  de  ville  (collection  de  M.  Van  Randwijk),  no  68,  p.  i3. 

—  Paysage    vert   (collection    de  M.  Van   Randwijk),    no  68, 

p.   21 . 
Maris  (M.).  —  Le  Pont-levis   (collection  de  M.  Van  Randwijk), 
no  68,  p.  3. 

—  La  Fille  du  peintre  Swan  (collection  de  M.  Van  Randwijk), 

no  68,  p.  16. 
-^    Contes  de  Fées  (collection  de  M.  Van   Randwijk),  no  68, 
p.   22. 
Maris   (W.).    —    Canetons   (collection  de  M.   Van  Randwijk), 
no  68,  p.  6. 

—  En  plein  été  (collection  de  M.  Van  Randwijk),  no  68,  p.  17. 

—  Vaches  dans  la  prairie  (collection  de  M.   Van  Randwijk), 

no  68,  p.  22. 
Martin  (Henri).  —  Crépuscule    (Société  des    Artistes  français), 

no  66,  p.  2. 
Masoi.ino  DA  Panicai.e.  —  La  Madone  (collection    de    M.   Ghé- 

ramy  ),  no  64,  p.  4. 
Matteo  di  Giovanetti.  —  (Voir  Simone  Mf.mmi,  no  61,  p.  17,  19, 
21,  25  et  27.) 

—  Les  Prophètes,  chapelle  du  Gonsistoire  (Palais  des  Papes, 

Avignon),  no  61,  p.  28. 
Mauve  (A.).  —  Les  Bûcherons  (collection  de  M.  Van  Randwijk), 
no  68,  p.  9. 

—  Brebis  sur  la  bruyère  (collection  de  M.  Van   Randwijk), 

no  68,  p.  i5. 
Meissonier.  —  Napoléon,   esquisse  (collection  de  M.  Ghéramy), 
no  64,  p.  27. 

—  Madame   Sabatier  (collection  de  M.   Emile    Ghouanard), 

no  66,  p.  14. 
Melanzio  (Francesco,  attribué  à).  —  La    Vierge  et  l'Enfant,  les 
saints  Sébastien,  Fortunat,  Sévère,  sainte  Claire  de  Mon- 
tefalco,  polyptyque  daté  de  1488  (église  de  Saint-Fran- 
çois, à  Montefalco),  no  71,  p.  2. 

—  La  Vierge  et  l'Enfant,  avec  les  saints  François,  Antoine  et 

Bernardin,   Fortunat,    Louis   et   Sévère,    daté    de    1498 
(église  de  S. .Francesco,  Montefalco),  no  71,  p.  11. 
Melozzo  da   Forli.    —  L'Ange    de  l'Annonciation    (Galerie  des 
Offices,  Florence),  no  62,  p.  23. 


Memling  (Hans,  attribué  à). — L'Adoration  des  Mages  (collection 

Ghaix  d'Est-Ange),  no  67,  p.  2. 
Memmi  (Simone)  et  Matteo  di  Giovanetti. —  La  Vocation  de  saint 

Martial  (chapelle  Saint-Martial,  ensemble  de  la  voûte.  Palais 

des  Papes,  Avignon),  n»  61,  p.  17. 
Memmi  {Simone)  .— Jésus   et  les   Apôtres  (chapelle  Saint-.Iean, 
Palais  des  Papes,  Avignon),  no  61,  p.  18. 

—  La  Résurrection  de  la  fille  de  Jaïre  (chapelle  Saint-Jean, 

Palais  des  Papes,  Avignon),  no  61,  p.  18. 
Memmi  (Simone)  et  Matteo  di  Giovanetti.  —  LaVocation  de  saint 
Martial  (chapelle  Saint-Martial,  Palais  des  Papes,  Avignon), 
no  61,  p.  19,  21,  25  et  27. 
Memmi  (Simone).  —  La  Vierge,  Madonna  Laura  (cathédraled'Avi- 
gnon),  no  61,  p.  22. 

—  Les  Apôtres  (c\\d.çQ\\e   Saint-Jean,  Palais   des   Papes,  Avi- 

gnon), no  61,  p.  23. 

—  Jésus  au  Jardin  des  Oliviers  (chapelle  Saint-Jean,    Palais 

des  Papes,  Avignoni,  no  61,  p.  23. 

—  L'Entrée  à  Jérusalem  (détail,  chapelle   Saint-Jean,  Palais 

des  Papes,  Avignon),  no  61,  p.   26. 

—  La   Crucifixion  (détail,    chapelle    Saint-Jean,    Palais   des 

Papes,  Avignon),  no  61,  p.  26. 

Ménard  (E.-R.).  —  Le  Jugement  de  Paris  (Société  nationale  des 
Beaux-Arts),  no  65,  p.  14. 

Mercier  (Ph.).  —  Le  Dégustateur  (musée  du  Louvre),  no  63,  p.  9. 

Mesdag  (H.-W.).  —  L'Arrivée  des  pinques  (collection  de  M.  Van 
Randwijk),  no  68,  p.    18. 

Michel-Ange  Buonarroti.  —  Son  portrait  par  lui-même  (col- 
lection Ghaix  d'Est-Ange),  no  67,  p.  4. 

Miereveldt  (M.-J.).  —  Portrait  d'homme  (musée  du  Louvre), 
no  71,  p.   28. 

—  Portrait  de  femme  nos  2466  et  2468  (musée  du   Louvre), 

no  71,  32. 
Mignard.  —  Une  Dame  (collection  de   M"":  A.   Arman  de  Gail- 
lavet),  no  62,  p.  1 1 . 

—  (attribué  à).  —   Louis  de  Bourbon,  duc  d'Enghien  (collec- 

tion Ghaix  d'Est-Ange),  no  67,  p.  16. 
Mii.i.et  (J.-F'.).  —  Femme  aux   seau.v    (collection    de    M.    Van 
Randwijk),  no  68,  p.  25. 

—  Gardeuse  de  moutons,   dessin  (collection  de  M.  Van  Rand- 

wijk), no  68,  p.  3o. 
MoNTENARD  (F.).  —  Marseille,  colonie  grecque  (.Société  nationale 

des  Beaux-Arts),  no  65,  p.  10. 
MuRii.Lo.  —  Saint  Jean-Baptiste  (collection  Ghaix  d'Est-Ange), 

no  67,  p.  6. 
Natoire  (Gh.).  — Pan  et  Syrin.v  (collection  de  M.  Henry  Pan- 
nier), no  63,  p.  20. 
Neuhuijs  (A.).  — Amour  maternel  (collection  de  M.  Van  Rand- 
wijk), no  68,  p.   I. 

—  Le  Premier  Pas  (coUecùon  de  M.  Van  Randwijk),  no  68,  p.  12. 

—  La  Petite  Mère  de  famille  (collection  de  M.  Van  Randwijk), 

no  68,  p.  20. 
Pai.ma  Vecchio.  —  Portrait  d'homme  (lui-même  ?)  (collection  de 
M.  R.-H.  Benson),  no  70,  p.  21. 

—  Sainte  Conversation  (collection  de  M.  R.-H.  Benson),  no  70, 

p.  26. 

Pater  (J.-B.).  —  La  Conversation  dans  un  parc  (collection 
Gh.  Sedelmeyer),  no  64,  p.  34. 

Pérugin.  —  La  Naissance  de  la  Vierge.  —  La  Présentation  au 
Temple.  —  Le  Mariage  de  la  Vierge.  —  L'Annonciation,  com- 
partiments de  prédelle,  peints  en  1497  (église  de  S.  Maria 
Nuova,  Fano),  no  71,  p.  12  et  i3. 

PiERO  DI  GosiMO.  — Hylaset  les  Nymphes  {coUcciicn  deM.  R.-H. 
Benson),  no  70,  p.  12 . 

PiOMBO  (Sébastian  del).  —  Catarina  Colonna  (collection  de 
M.  le  baron  de  Schlichting),  n"  62,  p.  18. 

—  Portrait  d'homme  (collection  de  M.    R.-H.  Benson),  n"  70, 

p.    19. 

Pissarro.  —  Paysage.  —  Prairie  (Exposition  d'art  français  à 
Londres),  no  66,  p.  3i. 

Portail  (J.-A.). —  Etude  de  femme,  sanguine  (collection  de 
M.  Henry  Pannier),  no  63,  p.  18. 

PouRBus  (Franz,  le  jeune).  —  Philippe  de  Maldeghem  et  ses  fils. 
—  Martine  de  Boneem  et  ses  filles  (collection  Ghaix  d'Est- 
Ange),  no  67,  p.  3. 
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Previatf  (G.).  —  Le  Calvaire  Œxposition  d'art  italien  moderne 

à  Paris),  ni  69,  p.  28. 
Pkud'hon  (P. -P.).  —  Le  Triomphe  de  Bonaparte  (collection  de 
M.  Chéramy),  n»  64,  p.  <). 

—  La  Musique  (collection  de  M.  Chéramy),  n»  64,  p.  1 1. 

—  Son  portrait  par  lui-même  [coWecùon  Chaix  d'Est-Ange), 

n"  67,  p.  22. 

—  La  Justice  et  la    Vengeance  divine  poursuivant   le  Crime 

(collection  Chaix  d'Kst-Ange),  n"  67,  p.  24. 

—  Le  Départ  d'Hector  (collection  (2haix  d'Est-Ange),  n"  67, 

p.    25. 

Raerurn  (SiK  H).  —  Une  Femme  (collection  de  M.  Chéramy), 
n"  64,  p.   10. 

—  Portrait  de   Mrs.  James   Monteilh  (collection  Ch.   Sedel- 

meyer),  n"  64,  p.   39. 
Raphaël.  Sanzio  (?).  —    Portrait  d'Inghirami  (Galerie  Pitti,  Flo- 
rence), n»  61,  p.  29. 

—  Portrait  d'Inghirami   (musée    Gardner,    Boston),    n°   61, 

p.   3i . 

—  La  Vierge  aux  candélabres,  tableau  dit  La  Madone  Bûcha- 

nan  (collection  deSir  J.-C.  Robinson),  n"  66,  p.  20. 
Rembrandt.  —  Portrait  d'un  jeune  homme  (collection  Ch.  Sedel- 

me>er),  n»  65,  p.  19. 
Reynolds    (J.).  —  L'Acteur    Garrick    dans    le   rôle  du   «    Mari 

jaloux  »  (collection  de  M.  Chéramy),  n»  64,  p.  10. 
Ricard    (L.-G.j.    —   Madame   de    Calonne    (musée  du  Louvrei, 
n"  63,  p.  I. 

—  Madame  Charles  Roux  (collection  de  M»'  Charles  Roux), 

no  66,  p.  i5. 

—  Madame  Louis  Feydeau  (musée  de  Bagnères-de-Bigorrei, 

n°  71,  p.  24. 
Riesener  (L.).  —  Madame  Léon  Riesener,  pastel   (collection  de 

M.  Léouzon  Le  Duc),  n"  66,  p.  i3. 
Riquard.   —  Allégorie  (collection  de  M""  Arman  de  Caillavet), 

n»  62,  p.  4. 
Rizzo  DA   Santa    Croce  (Francesco).  —  Mariage  mystique   de 

sainte  Catherine  (collection  de    M.    R.-H.  Benson),  n»  70, 

p.  24.  . 

Ropert-Im.eury  (Tony).   —  Douce  Pensée  (Société  des  Artistes 

français),  n»  66,  p.  6. 
RocHKGRossE  (G.).   —  Ambassadcurs  barbares  à  la   cour  de  Jus- 

tinien  (Société  des  Artistes  français),  n»  66,  p.  7. 
RoLL.  —  Caresse  de  soleil  (Société    nationale    des    Fieaux-Arts), 

n»  65,  p.   I. 
Romain  (Jules).   —   La  Vierge  aux  candélabres,  tableau  dit  «  de 

Novar  »  (ancienne  collection  de  M.  Munro),  n"  66.  p.  21 . 
RoMNEV  (George).  —  Son  portrait   par  lui-même   (Galerie  des 
Offices,  Florence),  n»  62,  p.  3o. 

—  Lady   Hamilton   en    ingénue  (collection  de  M.  Chéramy), 

no  64,  p.  8. 

—  Portrait   de  Miss   Fagnani   (collection    Ch.    Sedelmeyer), 

no  64,  p.  33. 

—  Portrait  de  Miss  Tighe  (collection  Ch.  Sedelmeyer),  no  64, 

p.  40. 

Rousseau  (Th.).  —  Après  le  coucher  du  soleil  (collection  de 
M.  Van  Randwijk),  n»  68,  p.  27. 

RuBENs  (P. -P.).  —  L'Enfant  Jésus  (collection  Ch.  Sedelmeyer), 
no  65,  p.  17. 

RuisDAEL.  —  Paysage  (collection  Ch.  Sedelmeyer),  n»  65,  p.  20. 

Saint-Aubin  (École  d'A.  re).  —  Les  Petits  Savoyards  (collec- 
tion de  Mm"  A.  Armnn  de  Caillavet),  no  62,  p.  16. 

Saint-Aubin  (G.  dk).  —  Le  Lever  de  l'Aurore  (collection  de 
M.  Henry  Pannier),  no  63,  p.  21 . 

—  Fête   de  nuit    (collection   de   M.    Henry  Pannier),    no  63, 

p.  25. 

—  Un  Atelier   (collection  de   M.    Georges  Pannier),   n»  63, 

p.  29. 
Sauvaob  (Ecole  dk).  —  Hommage  à  Pan  (collection  de  M""*  A. 

Arman  de  Caillavet),  no  62,  p.  14. 
Skgantini  (G.).  —  La  Voix  (Exposition  d'art  italien   moderne  à 
Paris),  no  69,  p.  26.. 

—  Le  Fruit  de  l'amour  (Exposition  d'art  italien  moderne  à 

Paris),  no  69,  p.  27. 
Skr  Camhio  (Matteo  di).  —  Frontispice    de    VArte   dcl  Cambio, 
daté  de  1377  (collège  du  Cambio,  Pérouse),  no  71,  p.  2. 


SicAROi  (?|.  —  Inconnu  (collection  de  M.  Georgei  Pannier»,  n»  63, 

p.   10. 
SiCNORELLi   (I.lca).   —  Lu    Vierge  et  FEn/ant  (collection  de 
M.  R.-H.  Henson),  n«  70,  p.  i5. 

—  Le  Martyre  de  saint  Sebastien, %cconde  moitié  du  xv«  siècle 

(Pinacothèque  communale,  Citlà  di  (^attelloi  n*  71,  p.  7. 
Simon  (L.).  —  La  Grand' Messe  iVinittére)  (Société  nationale  des 

Beaux-Arts},  no  65,  p.  14. 
SoLARio  (AsTONio).  —  La  Vierge  avec  l'En/ant  et  te  Donateur 

(musée  de  Naples),  no  62,  p.  27. 
Spaendonck  (Van).  —  Vase  de  fleurs   (collection   Chai»   d'Est- 
Ange),  n"  67,  p.  12. 
Steen  (Jan|.  —   Les  Soces  de  Cana  (collection  Ch.  Sedelmeyer), 

no  65,  p.  21. 
Tardieu  (V.-A.).  —Lunch  dans  un   parc  (5>ociété  des  Artistes 

français),  no  66,  p.    10. 
Tassaert  (O.i.  —  Scène  S  intérieur  {coWtclioa  de  M.  Chéramy), 

no  64,  p.  12. 
Terburc  (Gérard).  —  Fiançailles  (collection  Chais  d'Est-Anget, 

no  67,  p.  I I . 
Titien.  —  Portrait  d'un  noble  italien  (collection  Ch.  Sedelmeyer), 
no  65,  p.  24. 

—  Le  Denier  de  César  (collection  Ch.  Sedelmeyer),  n»  65, 

p.  25. 

Tito    Lessi.  —  Une   Visite  de  Milton  chej  Galilée  (collection 

Ch.  Sedelmeyer),  no  65,  p.  28. 
TiziANO  Vecelli.  —  La  Vierge  et  l'Enfant{co\lecUoa  de  M.  R.-H. 
Benson),  no 70,  p.  27. 

—  Salomé  portant  la  tête  de  saint  Jean-Baptiste  (collection  de 

M.  R.-H.  Benson),  no  70,  p.  29. 
Toc<iuÉ.  —  Le  Jeune  Homme  au  chien  icoUection  de  M"*  A. 

Arman  de  Caillavet),  no  62,  p.  i3. 
TouRNijsRïs.  —  Inconnu  (collection  de  M.  Henry  Pannier), n» 63, 

p.  24. 
Trovon  (C).   —  Marché  et  Fête  en  France   (Exposition  d'an 
français  à  Londres),  no  66,  p.  29. 

—  Bœufs  allant  au  pâturage  (collection  de  M.  Van  Randwijk  1, 

no  68,  p.  28. 
TuRA  (Cosmél  —  Saint  Antoine  de  Padoue  (Galleria  Estense,  Mo- 
dcne),  no  62,  p.  19. 

—  Saint  Dominique    (Galerie   des  Offices,  Florenfe),  n»  CX. 

p.  20. 
Van  de  Vkldk.  —  La  Flotte  à  Fancre  (collection    Ch.   Sedel- 
meyer), no  65,  p.  26. 

—  Temps  calme  (collection  Chaix  d'Est-Ange),  n»  67,  p.  14. 
Vanloo  (Carlk).  —Annette  et  Lubin,  dessin  à  la  sépia  icoUection 

de  M.  Georges  Pannier).  no  63,  p.  i>. 

Van  Slingkiand  (Pieter).  —  La  Famille  Meerman  (collection 
Chaix  d'Est-Ange»,  n»  67,  p.  i3. 

VicENZo  FoppA.  —  Le  Christ  aux  liens  (collection  de  M.  Ché- 
ramy), no  64,  p.  4. 

ViGÉE-I.E  Brun  (Ecole  de  M  ■«).— PorlraiVi  collection  de  M"«  A. 
Arman  de  Caillavet),  no  62,  p.  17. 

Vinci  (Ecole  de  Léonard  n»).  —  Saint  Jean-Baptiste  (collec- 
tion de  M.  Chéramy),  no  64,  p.  2. 

—  (atelier  de).  —  La  Vierge  aux  rochers,  réplique  (collection 

de  M.  Chéramy),  no  64,  p.  5. 

—  La    Vierge  aux  rochers  (collection    Chaix    d'Est-Ange). 

no  67,  p.  1 . 
VVattbal-.   —   La  Pèlerine  (collection  de   M.  Henry  Pannier), 
no  63,  p.  21. 

—  Le  Pèlerin  (collection  de  M.  Henry  Pannier),  n»  63,  p.  11. 
VVeissenbruch  (J.-H.l  —  Paysage  (collection  de  M.  Van  Rand- 
wijk). no  68,  p.  23. 

Winterhalter.  —  S.  M.  rimpératrice  Eugénie  {coWecÙon  de 
Mm»  Gardner),  n"  66.  p.  11. 

—  La  Duchesse  de  Morny  (collection  de  M.  le  duc  de  Mornyt. 

no  66,  p.  17. 

W01TWKR.MAN  (Ph.(.  —  Le  Départ  pour  la  chasse  (collection  Ch. 
Sedelmeyer),  no  65.  p.   18. 

YvoN  (Adolphe  i  .—  M.  Chaix  d'Est-Ange  j  1800-1S76)  (collection 
Chaix  d'Est-Angei.  no  67,  p.  a. 

École  krançaise.  —  Jeanne,  comtesse  d'Eu  et  Je  Guines,  mi- 
niature exécutée  vers  i3i  i  (Bibliothèque  de  l'Arsenali.  n"  69. 
p.  2. 
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École  française  .  —Jean  Sans  Peur,  duc  de  Bourgogne,  manuscrit 
exécuté  au  début  du  xv»  siècle  (Bibliothèque  nationale), 
n»  69,  p.  5. 

—  Charles  VIII,  roi  de  France,  miniature  exécutée  vers  1490 

(Bibliothèque  nationale),  n"  69,  p.  6. 

—  Louis   II  d'Anjou,   roi  de  Sicile,   miniature  exécutée  vers 

1437  (Bibliothèque  nationale),  n»  69,  p.  6. 

—  Louis  de  Laval,  miniature  exécutée  vers  1460  (Bibliothèque 

nationale),  n°  69,  p.  7. 

—  Henri   d'Albret  et  Marguerite  de    Valois,  miniature   exé- 

cutée   vers    1526    (Bibliothèque   de    l'Arsenal),    no   69, 
p.  10. 

—  Anne  de  Montmorency,   manuscrit  de  la  Guerre  gallique, 

vers  i5  19  (Bibliothèque  nationale),  n"  69,  p.  1 1. 

—  Louise  de  Savoie  et  Pierre  Fabri,  miniature  exécutée  vers 

i5i9  (Bibliothèque  de  l'Arsenal),  n"  69,  p.  11. 

—  Jean- Jacques  Rousseau  (collection  de  M">"  A.  Arman   de 

Caillavet),  n"  62,  p.  i3. 

Ecole  de  Tours  (xv«  siècle).  —  L'Homme  au  verre  de  vin  (musée 
du  Louvre),  n»  63,  p.  5. 

Ecole  allemande.  —  Les  Petits  Musiciens  (collection  de  Mme  Ar- 
man de  Caillavet),  n»  62,  p.  2. 

Ecole  espagnole  (xve  siècle).  —  La  Vierge  et  PEnfant  entourés 
d'anges  (musée  du  Louvre),  n°  63,  p.  6. 

Ecole  florentine.  — Le  Christ  et  la  Vierge  intercédant  auprès 
du  Père  éternel  (collection  de  M.  R.-H.  Benson),  no  70, 
p.  5. 


École  florentine. —  La  Vierge  et  l'Enfant  avec  saint  Jean- 
Baptiste;  sur  les  volets,  saint  Laurent  et  saint  Jérôme, 
retable  en  stuc  colorié,  fin  du  xv">  siècle  (sacristie  de  la 
cathédrale  de  Pérouse),  no  71,  p.  14. 

École  italienne  (xiv^  siècle).  —  Pétrarque  (Bibliothèque  natio- 
nale), no  69,  p.  4. 

—  (vers  1453).  — Jacques  -  Antoine  Marcello  (BihWothèque  de 

l'Arsenal),  no  69,  page  4. 
École  pisane.  • —   Vision  de  saint  Romuald  (Galerie  des  Offices, 

Florence),  no  62,  p.  25. 
École  hollandaise.  —  L'Adoration  des  Mages  (collection   Chaix 

d'Est-Ange),  no  67,  p   5. 

—  Portrait  d'homme  (musée  du  Louvre),  no  71,  p.  3o. 
Miniature    hindoue,    xvi=    siècle    (collection    de    M.    Raymond 

Kœchlin),  no  65,  p.  36. 

—  xvii=  siècle  (collection  de  M.  Louis  Gonse),  n"  65,  p.  41. 

—  xvii«  siècle   (collection  de  M.  Bing),  no  65,  p.  43. 

—  xviii'  siècle  (collection  de  M.  H.  Aubry),  n»  65,  p.  43. 
Miniatures  persanes,  xv"  siècle  (collection  de  M'»»  la  comtesse  R. 

de  Béarn),  no  65,  p.  34. 
Miniature  persane,  xvi»  siècle  (collection  de  M.   R.    Kœchlin), 

no  65,  p.  37. 
Miniature  persane  de  style  chinois,    xvi=   siècle    (musée  des  Arts 

décoratifs),  n»  65,  p.  38. 
Miniature  persane,  xvi»  siècle  (collection  de  M.  Leprieur),no  65, 
p.  40. 

—  xvie  siècle  (collection   de   M.    Henri  Vever),  n»  65,  p.  42. 
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Bellano  (B.).  —  La  Vierge  et  PEnfant,  bas-relief  en  stuc  (Mu- 
sée national,  Florence),  no  62,  p.  29. 
Blaise. —  Hébé   (collection  de   Mme   A.    Arman    de    Caillavet), 
no  62,  p.  5. 

—  Ganymède    (collection  de  M^e  A.  Arman    de    Caillavet), 

no  62,  p.  5. 
Buysters  (Van).  —   Hercule  (collection  de   M"=   A.  Arman   de 

Caillavet),  no  62,  p.  16. 
Caffieri  (J.-J.).  —  Favart,  terre  cuite  (collection  de  M.  Henry 

Pannier),  no  63,  p.  16. 
CiviTALi  (attribué  à  Matteo).    —   Saint  Sébastien,    terre   cuite 

(collection  de  M.  Gustave  Dreyfus),  no  72,  p.  18. 
Cléve  (Van).  — Neptune  (collection  de  M™":  A.  Arman  de  Cail- 
lavet), no  62,  p.  16. 
Della  Robbia  (Andréa).  — La  Vierge  et   l'Enfant,   terre    cuite 

émaillée  ,'collection  de  M.  Gustave  Dreyfus),  n°  72,  p.  11. 
Della   Robbia  (atelier  de    Luca).    — La  Vierge  et  l'Enfant  en- 
tourés  d'anges,    terre   cuite  (collection  de    M.    Gustave 
Dreyfus),  no  72,  p.  2. 

—  (attribué   k).   —   Profil    d'enfant,   marbre    (collection    de 

M.  Gustave  Dreyfus),  no  72,  p.  10. 
Desiderio  da  Settignano.  ■ —  Buste  d'enfant,  marbre  (collection 
de  M.  Gustave  Dreyfus),  no  72,  p.  3. 

—  Saint  Jean-Baptiste  et  le  Christ  enfant,  marbre  (collection 

de  M.  Gustave  Dreyfus),  no  72,  p.  6. 

—  La  Vierge  et  l'Enfant,  marbre   (collection  de  M.  Gustave 

Dreyfus),  no  72,  p.  7. 

—  La  Vierge   et  l'Enfant,  marbre  (collection  de  M.  Gustave 

Dreyfus),  no  72,  p.  9. 
Donatello.  —  Saint  Jean-Baptiste,    terre  cuite   (collection    de 

M.  Gustave  Dreyfus),  no  72,  p.  5. 
Houdon.  —  Diane,  bronze,  1790  (musée  du  Louvre),  n»  61,  p.  9. 

—  Buste  de  la  Diane  du  musée  du  Louvre,  d'après  le  moulage 
du  musée  du  Trocadéro,  no  61,  p.  10. 


HouDON.  —  Z)ij«e,  marbre,  1780  (musée  de  l'Ermitage,  Saint- 
Pétersbourg),  no  61,  p.  II. 

—  Dia»e,  bronze,  1776-1839  (musée  de  Tours),  no  61,  p.  12. 

—  Diane,  plâtre  (musée  de  Gotha),  no  61,  p.  i3. 

—  Apollon,  bronze,  1790  (ancienne  collection  Léopold  Gold- 

schmidt),  n°  61,  p.  i  5. 
Laurana  (Francesco,  attribué  à).   —  Béatrix   d'Aragon,  marbre 

(collection  de  M.  Gustave  Dreyfus),  n°  72,  p.  23. 
Mantegazza  (attribué  aux).  —  Fragment  décoratif,  marbre  (col- 
lection de  M.  Gustave  Dreyfus),  no  72,  p.  29. 
Marin.  — La  Fidélité (coWtcùon  de  M"=  A.  Arman  de  Caillavet), 

no  62,  p.  6. 
MiNo  DA  Fiesole  (1464).  — Dietisalvi  Neroni,  marbre  (collection 
de  M.  Gustave  Dreyfus),  no  72,  p.  i. 

—  La  Vierge  et  l'Enfant,   marbre  (collection  de  M.   Gustave 

Dreyfus),  no  72,  p.  14. 

—  La  Charité  et  la  Foi,   marbie  (collection  de   M.   Gustave 

Dreyfus),  no  72,  p.  i5. 
Pajou  (A.).  —  La  Fidélité,  mère  de  l'amour  constant  (collection 
de  Mme  A.  Arman  de  Caillavet),  no  62,  p.  9. 

—  La   Sculpture  (collection  de    M.  Henry  Pannier),    no   63, 

p.   28. 
Pigalle  (Ecole  de).    —  Mère  et  enfant  (collection  de  Mm=  A. 

Arman  de  Caillavet),  no  62,  p.  10. 
Rossellino  (Antonio,  attribué  à).  —  La  Vierge  et  l'Enfant,  terre 

cuite  (collection  de  M.  Gustave  Dreyfus),  no  72,  p.  12. 

—  La  Vierge  et  l'Enfant,  stuc  peint  (collection  de  M.  Gustave 

Dreyfus),  no  72,  p.   i3. 

Saint-Vidal  (De).  —  Madame  Jeanne  Granier,  buste  (collection 
de  M.  le  comte  de  Montesquiou-Fezensac),  no  66,  p.   12. 

Sperandio  (attribué  à).  —  Eléonore  d'Aragon,  marbre  (collection 
de  M.  Gustave  Dreyfus),  no  72,  p    8. 

Verrocchio  (attribué  au).  —  Buste  de  jeune  homme,  basalte  (col- 
lection de  M.  Gustave  Dreyfus),  no  72,  p.  4. 
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Verrocchio  (attribué  au).  —X'/uici'e/i/an/,  terre  cuite  (collection 
de  M.  Gustave  Dreyfus),  n»  72,  p.  i6. 

—  La  Fille  de  Bartolommeo  Cotleone,  marbre  ^collection  de 

M.  Gustave  Dreyfus),  n"  72,  p.  17. 

—  David  vainqueur,  terre   cuite    (collection    de   M.  Gustave 

Dreyfus),  n»  72,  p.  18. 

—  Julien  de  Médicis,  terre  cuite  (collection  de  M.  Gustave 

Dreyfus),  n"  72,  p.  19. 
Ecole  française.  — Buste,   xvii«   siècle  (collection  de  M""  A. 

Arman  de  Caillavet).  n»  62,  p.  2. 
Ecoi.E  FRANÇAISE  (xv«  sièclc).   —  L'Amende  honorable,  bas-relief 
(Ecole  des  Beaux-Arts),  n"  69,  p.   17. 

—  xvi«  siècle.  —  Edicule  avec  statuette  de  Vierge  à  genoux  et 

sans  Vierge  (Ecole  des   Heaux-Arts),  n"  69,  p.  18. 
--    xvie  siècle.  —  Vasque  de  Saint-Denis,  sur  pied  moderne. — 
Arc  de   Gaillon.  —  Cuve  baptismale  de  l'abbaye  de  Saint- 
Denis  (Ecole  des  Beaux-Arts),  no69,  p.   19. 

—  xvi«  siècle.  —  Frise  provenant  du  château  de  Gaillon  (École 

des  Beaux-Arts),  n»  69,  p.  20  et  21. 

—  Fronton  et  pilastres  provenant  de  l'Oratoire  de  Commines, 

au  couvent  des  Grands- Augustins  (Ecole  des  Beaux-Arts), 
no  69,  p.  23. 

—  xvi«  siècle.  —  Combat  de  cavaliers  et  de  fantassins,  marbre 

(collection  de  M.  Gustave  Dreyfus),  n"  72,  p.  2. 

—  xviiie  siècle.  — Fontaine  en  pierre  (appartient  à  M.Lévy), 

no  69,  p.  24  et  25. 
École  flamande  (début  du  xvi«  siècle).  —  Philippe  le  Beau,  terre 
cuite  (collection  de  M.  Gustave  Dreyfus),  n"  72,  p.  3o. 


École  flamande  (début  du  xvi*  siècle).  —  Jeanne  la  Folle,  terre 

cuite  Icollection  de  M.  Gustave  Dreyiu<i,  n"  72,  p.  3i. 
École  florentine  («v«  siècle).  — Jeune  F<?wme,  bois  polychrome 
(collection  de  M.  Gustave  Dreyfus),  n"  72,  p.  31. 

—  (début  du  XVI»  siècle).  —  Déposition  de  croix,  marbre  (col- 

lection de  M.  Gustave  Dreyfusi,  n»  72,  p.  3». 
École  florentine  ou   milanaise    (fin  du  xv«  siècle).  —   Jeune 
Homme  lauré,  marbre  (collection  de  M.  Gustave  Dreyfus), 
n»  72,  p.  10. 

—  Buste  présumé  de  Giovanna  Tornabuoni,  terre  cuite  <col- 

lection  de  M.  Gustave  Dreyfusi,  n»  72,  p.  25. 
École  italienne  (xiii*  sièclei.  —  Vierge,  bois  (Musée  national, 
Florence),  n»  62,  p.  28. 

—  La  Prétresse  d'Anjio  (Musée  National  romain),  n"  M,  p.  3o, 
École   milanaise   (tin    du   xv*    sièclej.   —    Panneau  décoratif, 

marbre  (collection  de  M.  Gustave  Dreyfusi,  n»  72,  p.  lo. 

—  (milieu  du  xv«  siècle^  —  Philippe-Marie  Visconti,  marbre 

(collection   de  M.  Gustave  Dreyfus),  n»  72,  p.  24. 

—  (fin  du  XT<  siècle).  —  Jean-Galéas  Sfor\a,  marbre  (collec- 

tion de  M.  Gustave  Dreyfus),  n*  72,  p.  36. 

—  Ludovic  le  More,  marbre  (collection  de  M .  Gustave  Drey- 

fus), n»  72,  p.  27. 
École   du  nord  de  l'Italie  (fin  du  xv*  siècIei.  — Ecce  Homo, 

marbre  (collection  de  M.  Gustave  Dreyfus),  n»  72,  p.  38. 
École  vénitienne    |xv<  siècle).  —  Giovanni  Bellini  (f),  aMtbrt 

(collection  de  M.  Gustave  Dreyfusi,  n»  72,  p.  8. 

—  (fin  du  XV»  siècle).  —  La  Vierge  et   FEnfani,  terre  cuite 

(collection  de  M.  Gustave  Dreyfus/,  n»  72,  p.  22. 


OBJETS    D'ART 


PAR     ORDRE     CHRONOLOGIQUE 


ART  DECORATIF  —  MOBILIER  —  COSTUME 

Étoffe  de  style  sassanide,  vi«  ou  vii«  siècle  (collection  de  M.  O. 

llomberg),  no  65,  p.  29. 
Boucles  de  ceinturons,  bronze  argenté  (collection  de  M.  Claudius 

Côte),  no  63,  p.  3o. 
Fibules  (collection  de  M.  Claudius  Côte),  n»  63,  p.  3o. 
Bijoux   mérovingiens  (collection  de  M.  Claudius   Côte),  n»  63, 

p.  3o. 
Bijoux  divers  (collection  de  M.  Claudius  Côte),  n»  63,  p.  3o. 
Étoffe  hispano-moresque,  xui«  siècle   (collection  de  M.  de    Ma- 
.    drazo),  no  65,  p.  3o. 
—     xiv«  siècle    (collection    de    M.  de    Madrazo),  no  65,  p.  3o. 
Soie  /iii;ja)io-moreJ5«e,xiv« siècle  (collection  de  M.  O.  Homberg), 

no  65,  p.  29. 
Tissu  hispano-moresque,  xiv»  siècle  (collection  de  MM.  Chatel  et 

Tassinari),  no  65,  p.  36. 
Tapis  de  la  Perse,  commencement  du  xvi»  siècle  (collection  de 

MM.  Indjoudjian  frères),  no  65,  p.  35. 
Velours  de  Scutari,  xvi«  siècle  (musée  des  Arts  décoratifs),  no  65, 

p.    32. 

Soie  de  Brousse,  wi'  siècle  (musée  des  Arts  décoratifs),  n»  65, 

p.  32  et  34. 
Soie  persane,  xvi«    siècle  (collection    de  M.  Kélékian),   n«  65, 

p.  33  et  39. 
Soie  persane,  xvii«  ou  xviii»  siècle  (collection  de  M.  Kélékian), 

ne  65,  p.  3i. 
Chambre  de  parade,  i"  étage  (Hôtel  de  Laurun),  no  61,  p.  1. 
Vue  d'ensemble  du  salon,  rez-de-chaussée  (Hôtel  de    Lauzun), 

no  61,  p.  2. 


Vue  d'ensemble  de  la  salle  à  manger,  partie   droite.  —  Statue 

d'Apollon  (Hôtel  de  Lauzun),  n»  61,  p.  3. 
Vue  d'ensemble  de  la  salle  à  manger,  partie  gauche.  —  Statue  de 

Minerve  (Hôtel  de  Lauzuni,  no  61,  p.  5. 

IVOIRES 

Peigne,  ivoire,  art  français,  xi<  siècle  (collection  de  M.  Claudius 
Côte),  no  63,  p.  33. 

Feuillets  de  diptyque,  ivoire,  art  français,  fin  du  xiii*  siècle  (col- 
lection de  M.  Claudius  Côte),  no  63,  p.  3a. 

La  Crucifixion,  ivoire,  art  français,  début  du  xiv*  siècle  (collec- 
tion de  M.  Claudius  Côte),  no  63.  p.  3i. 

Vierge,  ivoire,  art  français,  xiv»  siècle  (collection  de  M.  Clau- 
dius Côte),  no  63,  p.  3t. 

Vierge  à  l'Enfant,  ivoire,  art  français,  xiv«  siècle  (collection  de 
M.  Claudius  Côte),  no63,  p.  3i. 

Diptyque,  ivoire,  art  français,  xiv*  siècle  (collection  de  M.  Clau- 
dius Côte),  no  63,  p.  33. 

Plaquettes,  ivoire,  art  français,  xiv*  siècle  (collection  de  M.  Clau- 
dius Côte),  no  63,  p.  33. 

OBJETS  D'ÉGLISE 

Vierge  à  l'Enfant,  bois,  art  français,  xiv*  siècle  (collection  de 
M.  Claudius  Côte\  no  63,  p,  3i. 

VAnnonciation,  la  Visitation,  la  Nativité,  l'Adoration  des  Mages, 
la  Présentation,  la  Fuite  en  Egypte  et  le  Baiser  de  Judas,  le 
Crucijiement,  devant  d'autel  en  argent  repoussé  et  dore,  donné 
par  Célestin  II,  en  1143,  à  la  cathédrale  de  Città  di  Castello 
(cathédrale  de  Città  di  Castello),  n'  71,  p.  17. 


Chef  de  saint  Baiidime,  reliquaire,  cuivre  doré,  xiie  siècle  (église 

de  Saint-Nectaire,  Puy-de-Dôme),  n»  71,  p.  22. 
Châsse  de  Saint-Etienne-de-Miiret,    émaux    champlevés,  cuivre 

doré,  filigranes  et  cabochons,  fin  du  xn»  siècle  (église  d'Am- 

bazac.  Haute- Vienne),  no71,p.  23. 
Crosse  épiscopale,  argent  doré  et  ciselé  rehaussé  d'émaux,  fin  du 

xiv=  siècle  (cathédrale  de  Città  di  Castello),  no  71,  p.  18. 
Croix  processionnelle,  argent  doré  et  émaillé,  par  Paolo   Vanni, 

de    Pérouse,  datée   de    iSgS  (église  Santa   Maria   Maggiore, 

Spello),  no  71,  p.  20. 
Reliquaire  de  saint   Benoît,   argent  ciselé  et  doré,  daté  de  1450 

(Norcia,  Municipe)  n»  71,  p.  21. 


Croix  processionnelle,  argent  et  métal  doré,  fin  du  xv«  siècle 
(église  de  S.  Donato,  Gualdo  Tadino),  n»  71,  p.  20. 

Reliquaire  du  Saint  Anneau,  argent  ciselé  et  doré,  par  Cesarino 
et  Federico  del  Roscetto,  exécuté  en  i5ii  (cathédrale,  Pé- 
rouse), n°  71,  p.  21. 

Reliquaire  provenant  de  l'abbaye  de  Sant'  Euti:;io,  cuivre  doré  et 
argent  niellé,  daté  de  1544  (Pinacothèque  communale,  Spo- 
lète),  no  71,  p.  19. 

ART  ANTIQUE 

La  Prêtresse  d'An:(io  (musée  national  romain),  n"  69,  p.  3o 
et  3i. 
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